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PREFACE. 



hin entreprenant d'écrire une grammaire de la langue d'oïl, 
je ne me suis pas fait la moindre illusion sur les difficultés 
que j'aurais à vaincre ; je savais à l'avance que je toucherais 
parfois à fauï dans la clasaification de» formes dialectales; 
mais, je l'avoue franchement, jamais je ne me serais ima- 
giné qu'on viendrait me dire: „Navez-vous pas cherché à 
..saisir l'insaisissable? La langue déjà littéraire de cette 
«époque n'avait réellement pas de dialectes, mais seulement 
„des variétés provinciales d'orthographe et de prononciation. 
„Vous avez voulu donner une grammaire à une langue qui 
„a'était pas grammaticale et des règles à ee qui n'en avait 
„pas."^ On rencontre, à la vérité, des idées analogues 
dans plusieurs ouvi'ages; cependant je les avais souvent 
entendu qualifier d'arbitraires, et je croyais qu'en France 
comme ailleurs, elles "avaient enfin cédé la place à des prin- 
cipes solides basés sur la philosophie des langues. J'aurais 
vraiment pensé rae battre eonti'e des moulins à vent que 
de chercher à prévenir de pareilles objections. J'étais for- 
tement dans l'erreur , je le vois à mon grand regret. Il ne 
me reste donc qu'à me défendre. Je le ferai, en prenant 
pour base d'opérations la critique citée, vu que la question 
à débattre s'y trouve précisée mieux que partout ailleurs. 
On ne supposera, j'espère, aucun autre motif à ce chois; 

(l) JdwiwI dei Dêbaij du ii octobre 1853, srtlclo de M. Erneei Jttmm. 
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il s'agit d"opinioiiB, uon de personnalitéB. J'ai la ferme 
conviction d'être sur la seule bonne voie, je suis redevable 
de mes raisons am lecteurs de cet ouvrage. 

Ou ne donne pas une grammaire à une langue: le pédan- 
tisme no peut \)aa la créer, la servile routine ne saurait 
l'imposer. Chaque langue étant une émanation de la pen- 
aée a par elle-même ses lois psychologiques. Ces lois 
sont dans la langue quand même celui qui la parle n'en a 
pas la conscience: le défaut de sentiment intime n'exclut 
pas l'existence — ou bien : le sentiment ne fait pas surgir 
l'existence. Les lois de la pensée ne créent pas la langue, 
c'est la langue qui contient ces lois psychologiques. L'im- 
pulsion de l'esprit qui force l'homme à parler, à se com- 
muniquer, enferme déjà implicitement la loi selon laquelle 
il parle. De même que nous respirons avant de connaître 
la physiologie, que l'enfiint marche sans cojiiiaitre la phy- 
sique; de même l'homme n'a eu conscience des lois de la 
langue qu'au jour ou il est parvenu à la période de 
réflexion. Quand l'esprit commence à réfléchir sur son acti- 
vité et sur lui-même, alors seulement les lois d'après les- 
quelles il agit et se communique lui deviennent manifestes : 
il range, ordonne les lois de la langue et fonde sur elles 
une nouvelle science, la Grammaire. Telle est la marche 
qu'ont suivie toutes les littératures dans leur développement: 
les premiers monuments de toutes les langues, tels qu'ils 
nous ont été transmis dans les poésies des divers peuples, 
sont un produit du sentimsnt; les ouvrages philosophiques, 
dont la grammaire fait partie, se montrent dans un âge 
bien postérieur. Prétendre qu'une langue n'a pas de gram- 
maire, c'est-à-dire de lois psychologiques, parce que cette 
grammaire n'a pas été fixée à la Noél et Chapaal, c'est 
taire des immortels chants d'Homère un amas confus et 
barbare de sons;, c'est arrachei' et disperser les feuilles des 
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tendres fleura de la poésie du moyen- âge; c'est faire de 
nouveaux Prométhées de nos philologues, mettre au rang 
des dieux MM. G. db Humboldt, C. P. Becker, J. Grimm, 
Bopp , DE Sacy , etc. (ma vive admiration pour ces grands 
hommes ne me permet pas de consentir à une divinisation 
de ce genre), c'est les mettre au rang des dieux, dis-je, 
parce que, selon vous qui déniez à l'homme l'instinct de 
rintelligence , ils ont les premiers prononcé le fiât lux pour 
les peuples dont ils ont approfondi les langues , et que leurs 
travaux seuls ont introduit ces peuples dans la grande fa- 
mille humaine: et cependant bon nombre de ces pauvres 
gens sont fort à plaindre, car ils ne soupçonnent pas même 
l'existence de leurs divins bienfaiteurs. 

En conséquence, j'ose croire que ce n'est pas un simple 
jeu de l'imagination que d'avoir essayé de retrouver les lois 
grammaticales qui régissaient notre langue au\ XII ° et 
XIII " aièeles. 

Du reste, mon critique se contredit d'une manière for- 
melle, en donnant à la langue des XIP et XIII' siècles 
le nom de langue littéraire. Il serait trop long d'examiner 
ici en détail toutes les phases par lesquelles passe une langue 
avant de parvenir à ce degré de développement; mais ou 
m'accordera sans doute comme chose incontestable, qu'il 
est bien permis de tenter de retrouver la grammaire d'une 
langue qui s'est élevée au rang de- langue littéraire. Si l'on 
reconnaît ce principe, je suis parfaitement tranquille en ma 
conscience touchant mon essai, et j'ose espérer de la part 
de mon critique absolution pleine et entière „ d'avoir cherché 
„à saisir l'insaisissable.'' 

Je viens de répondre à la question que m'adresse mon 
critique ; il ne prendra sans doute pas en mauvaise part que 
je lui en adresse une à mon tour. Qu'est-ce qu'un dia- 
lecte? Je désirerais d'autant plus vivement connaître la 
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TI PRÉFACE. 

signification qu'il faut attribuer à ce mot, que j'aimerais à 
comprendre ce que veut dire : „ la langue déjà littéraire de 
„cette époque n'avait réellement pas de dialectes, mais seu- 
„lement des variétés provinciales d'orthographe et de pro- 
„ noiiciation." Jusqu'ici j'avais cru que les variétés d'ortho- 
graphe et de prononciation par lesquelles les familles d'un 
seul et même peuple se différencient l'une de l'autre dans 
leur langage, étaient précisément ce qu'on appelle dialectes. 
■Pavais remarqué p. ex. veir, tenomes, dressa, dans une 
province; veoir, tenons, dressait (déf.), dans une autre; 
veer, tenum, dressât! , dans une troisième, etc. etc. et je 
m'étais dit: ce sont là les formes dialectales de la langue 
d'oïl, par la môme raison que p. ex. iv-titêv, ■tvnxetv, liyuv, 
aytjv; btvjnofitv , èTé}iTOf.teg; iciiier, jifiiov; tiiivàfiig, iiti' 
vâofitv {iittvùfiév) , etc. etc. sont des formes dialectales de 
la langue grecque. Les paroles de mon critique me lancent 
dans le vide , et je suis condamné à y demeurer suspendu 
jusqu'à ce qu'il aura eu la bonté de répondre à ma question. 

Mon critique m'impute enfin à faute d'avoir exclusive- 
ment fait usage, pour la classification des dialectes, des 
éditions imprimées ^sç textes du moyen -âge, et il base là- 
dessus une grande partie de son raisonnement. Je suis 
tombé des nues en lisant ce passage, car je dis formelle- 
ment, à la page V du premier volume, que je ne me suis 
pas servi, pour la distinction des dialectes, de textes d'ou- 
vrages, soit imprimés, soit manuscrits. Je prie le lecteur de 
vouloir bien relire les deux alinéas concernant ce point, 

27 Octobre 1853. 
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TROISIEME CONJUGAISON. 

Les verbes en oir aont ceux qui, dans la langue littéraire, 
ont en général consen'é le plus exactement k-s marques de la 
eonjugaison forte , à laquelle ils appartiennent presque tous. 



DEVOIR (v. fo-), debere. 

Les dialectes bourguignon et picard assourdirent en o \'e long 
radical latin, et obtinrent les formes doeor , doeotr,') tandis que 
le normand conserva cet e, d'où dever, et dans les dialectes 
mixtes, dweir. 

D'après ces thèmes, on conjuguait le présent de l'indicatif 
régulièrement fort : 



tGOGNE. 


PIOARDIB. 


NORMANBI 


doi-, 


doi-, 


dei-. 


doi-z. 


doi-a, 


dei-z, 


doj-t, 


doi-t, 


dei-t. 


dev-ons, 


dev-omes, 


dev-nm, 


dev-eiz, 


dev-es, 


dev-ez, 


doiv-ent 


doiv-ent 


deiv-ent 



doi-ent. doî-ent. dei-ent. 

Ce. tableau donne les formes les plus ordinaires, et, comme 
on voit, la première et la seconde personne du pluriel avaient 
un e radical, au lieu de ïo primitif, en Bourgogne et en Picar- 
die. On rejeta très - probablement Vo à ces personnes, parce 
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qu'on craignait que cette large voyelle pleine ne donnât trop de 
Valeur au radictd, vt puis l^inaccentuation de Vo favorisait l'affai- 
blissement en e. Dès la tm' âu'Xlle siècle, 1'^ repoussa Vo, 
et, durant" tout le Xllte, IpsJpuTnes en e radical furent, pour 
ainsi dire, les seules en usage à ces personnes. Les provinces 
du sud-ouest de la langue d'oïl qui 'faisaient un fréquent emploi 
de l'o, comme on l'a déjà observé souvent, continuèrent à se 
servir de Vo radical. 

Au lieu de rf«z li^t (Uimt on trouve quelquefois, en Nor- 
mandie de» det deent t eit à dire des formes non renforcées. 
Dans la T >aram<. le Maine et l'Anjou , on écrivait dai. 
Quant à dmiejU doient d^vent deient, il faut remarquer que 
les textes les plus anciens emploient dotent, datent, beaucoup 
plus souvent que doivent deirent .DoivetU, du reste, s'est fixé 
plus tôt en Picardie quen Bourgogne; et, d'autre part, deivent 
a devancé doivent dans son emploi général. Après 1250, les 
formes pleines a^aitnt jrevalu sans toutefois exclure celles où 
il y a^ait sj-ncope du r surtout en Bourgogne. 

Certes, se je nelvange, j andoiavoirle tort. (Cli.d.S.II,63.) 
Mais par Hahon à cui jo doi aervise, 
Ains que Boit hui la bataille conquise 
î ferrtu je de m'espee forbie. {0. d. D. v, 1714-G.) 
Cnme li reia le août e veud les ont, parlad al prophète , si li dist: 
Dei jo ceste gent ocire, bel pereî (Q. L. d. R. IV, p. 368.) 

Hom aui BoUant, jo ne li dei faillir. (Ch. d. R. p. 32.) 
Ben dai murù pur aae aniur. (Triât. H, p. 97.) 
Gniteclin, fait il, sire, tu ne dais pas atandre. 

(Ch. d. S. I, p. 106.) 
Ice dote tn aavoir touz dis, 
Ces choses annt sene&auce. 

Qu'en fera de toi remembrance. (R. d. S. 0. ï.914-I6.) 
Qne li dois tu plus demandeT 
Ne mais que sol tes hom deviegne 
Et des Romains sa ferre tiegne. (Brut. v. 4387-9.) 
Des ore fai çou qne tu dois. (FI. et BI. v. 1009.) 
Donc me deiz tu por Dieu aidier. (Chast. XIV. v. 153.) 
Sire mult te deii esforcier . . . (Ben. v. 6673.) 
Veiea mult te oovient garder. 
Ne t'en des pas asenrer 
Del reaume qu'as à tenir 
Qu'i ne le fessait à tolir . . . (Ib. v. 20*59-62.) 
Chaitivel et maie est lor conversations , mais pitiet doit om avoir 
de la subversion de ton peole. (S. d. S. B. p. 556.) 

En ses oyrres doit mostrer li prelaiz ke tôt ceu ne doit om mies faire 
qu'il ensaignet à ses disciples estre contraire à lor salveteit. (Ib.p.SÏO.) 
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DU VBKBK. â 

Vers Dameden ne doit nnnB gnerroier, (G. d. V. v. 992.) 
Sire, Sire, ne te deit (las huem cuntreslflr, mais tu deis les oisneillng 
abatre e defoler. (Q. L. d. B. UI, p. 301 .) 

Quan Deos venistea querre , eatre vns dait le melz. (Chatl. v. 1G8.) 
Menbrer tus dait, dame raine, 
Coin je giiarri par la niesehine. (Triât. II, p. 106.) 
Dont devons nos grant estre entre toz ceux d'Orient. (M.a.J. p.497.) 
Qar par celni Seignor que nos devons proier, 
Mar direz à Berart qi li doie enuier. (Ch. d. S. 1, p.227.) 
De Desier vob devomts canter. (0. d. D. v. 5028.) 
Saul nus deprienst felenessement; pur ço ai devum deprlendre ces 
ki annt do son lignage, que neis un n'i remaigne en tnte la terre de 
Israël. (Q. L. d. R, H, p. 201. 2.) 

Pur nostre rei dévum nna ben innrir. {Ch. d. R. p. 45.) 
Cornent, fait dune li quens. pnet eatre detume. 
Quant vna ti (iecta fei , humage e ligee? (Th. Cantb. 27. v. 23.4.) 
Qui est il, Helissant, nel me devts noierî (Ch.d.S.I, p.ll2.) 
Et d'altre part inolt les atruevet om pis quant il doient rezoyvre 
la cnre des ainrmea. (S. d. S. B. p. 558.) 

Et par droit doient aleir à perdicion tuit eil Iti à sa semblance 
(del diaule) parmainent ensemide lui en pecliiet. (Ib. p. 525.) 

Hais tel manière d'oile ne doivent miea doneir les saiges , car cornent 
feroient eles à altrui ceu k'eles ne welent mies c'un facet à aléa? (Ib. 
p. 564.) 

Deanua moi ai maint chevalier 

Et gens qui me doivent clierir. (B. d. H. v. 546. 7.) 

Ijors li reapont b gentis Olirier; 

Dist tel parole ke molt flst à proiaier: 

Tuit chevalier l'en doient tenir chier. (G. d. V. y, 2294-6.) 

Mande que bien conaeutireit 

Al rei (que Ja nel deavoudreit) 

E à Franceis qu'au plait nome 

Là ù deivent eatre aaaemble 

Vienge: Ce me plaist e agrée. (Ben. v. 6571-5.) 

Quant sainz Thomas les het, tuit les deivent hair. 

(Th. Cant. p. 43. v. 25.) 
Cum il deent plus deffendre que travaiUer. (BoquefortI, p. 331. c. 1.) 
Le présent du subjonctif avait pour formes; 



B0UB80&NE. 


HCA8DIE. 


NOaKAHDIB. 


doie, 


doie, doive. 


deie, doive 


doies, 


doies, doives, 


deiea , deives. 


doiet, doie. 


doiet, doie, doive, 


deîet, deive. 


doiens, 


doiemes, doiomes. 


deium, 


doieiz. 


doies, doiies, 


deiez, 


doient. 


doient, doivent. 


deient, deivent. 
1» 
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Doive n'a pas été employé dans le dialecte bourguignon par 
durant tout le XIIIo siècle , et ce n'est guère que vers 1285 et 
1290 qu'il se montre un peu fréquemment en Picardie. Avant 
1250, au contraire, deiae était déjà d'usage en Normandie, néan- 
moins dek continua d'y prévaloir jusqu'à la fin do l'époque qui 
nous occupe. 11 faut en outre observer que les formes en v 
n'eurent cours, pour les deux premières personnes du pluriel, 
que longtemiis après le XlIIe siècle. 

Comment que longue demeure 

Aie faite de chanter, 

Ore est bien raison et heure 

Que m'i doiè retorner. {C. d. C. d. C. p. 28.) 
Bobers ne vaut mie tant que je voua doie conter plus de lui. (H. 
d. V. 510".) 

Certes ne sai que faire deie, 

Mais sur tute ren vus désir. (Triât. H, p, 7!l.) 

Une ne fis evesqne sacrer 

Nul dunt me deive tant penser. (Ben. v. 39ii09. 10.) 

Es tu tant gentix hom que doîes cest mcstier 

Tenir sanz mesprison, sanz mon pris abaissierV 

(Ch.d.S.n. p. 171.) 

Biaz flz, il euident, tôt de voir, 

Que tu doies faire de mi, 

A la cort, ton niillor ami. (Dol. p. 200.) 

Dm, funt il, ce n'a mestier; 

Ne covient mie issi laissier 

Sole en travers ceste cite, 

Ne n'ies uncor pas de l'ae 

Qu'à tel ovre deiea eisair, 

Nel porriom pas consentir. (Ben. v. 19794-9.) 

VausauB, fait il, laiaies vostre vanter; 

Porter l'en cuit, cni k'en duie peser, 

En l'ost le roi, ke jai n'iert treatorne. (G.d. V.v.671-3.) 

Bcle , ce dist Partonopeus, 

El siècle n'est nus hom cameus 

Qui tant vos doie corn je doi, 

Tant aves mis entente a moi. (P. d.B. v. 6859-62.) 

N'i perdrai Caries li reis ki France tient, 

Meu escientre, palefreid ne destrer, 

Ne mnl ne mule que deiet chevalcher. (Ch. d. R. p, 30.) 

Cnm que l'ovre deie avenir, 

Cest enfant avnm fait seisir 

Del ducheame. (Ben. V. 11505-7.) 
Quant li quens Biertous sot que li Lombart estoient ensi pris, ai en fu 
moult lies, por chou que il cuide ore moult bien que, por els atendre et 
por eus délivrer, lui doiee on rendre Cristople. (H.d. V. p.216.XXVn.) 
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S'il nos font faire et otriier par force chose que nous ne dowtui, 
en non Ditt, la force paist le pre, et on doit monlt faire ponî isair 
hors de prison. (Ib. p. 202. XVIV.) 

Si sages tioin , si gentix sire, 

Comme tu es, corn osas dire 

Que nous doums serf devenir 

Qni n'avons apris à servir. (Brut. v-401!)-2:i.) 
Et est contentit, ke pour aide ke nous dokM faire au duc, ne nos 
gens, nous ne devons alelr sur fief contienguo, ki m neuve de noua, ne 
li dus ne ses gens aussi, pour aille qu'il nous doivent faire. (iaH7. 
J. y. H. p. 450.) ■ 

.... Et quant que on porra trouvcir ki apartiegne à le parrie de 
Liège .... ke nous doyemea tenir del eveske et del église de Liège, 
nous le en relèverons et tenrons (1283. J. v. H. p. 421.) 

Ja Dcï ne le voelle avenir 

Qu'ensi vif doionmes périr! (E. d. M. p. 6(i.) 

Oii estions nos donc aie 

Dont deion estre retome ï (Chast.XVII. v. 116. 7.) 

Et ne savon terme nommer 

Combien i deiiin sejomer, 

Et ensorqnetot ce nos dit 

Un saives hom en son escrit. 

Que por l'autre siècle dcvoii 

Ovrer comme se quidion 

Maintenant de vie sevrer. (Ib. XXUI. v. 149 - 55.) 

Puis que tel chose volons faire. 

Comment nouE4 pôriies retraire 

Que vous aidier ne nous doiies. (B. d. M, p. 70.) 

Ma fille , vous reepondes bien. 

Et je ne vous dirai ja rien 

Que ne doies faire pour moi. (R, d. L M. v. 518 — 20.) 

Ne cuit que por j osier refuser me rfoie^. (Ch.d. S. II. p, 172.) 

Jeo ne sui mie si surpris. 

Ne si destreis par nule guerre ■ 

Que de ceo me deiez rcquerre. (M. d. P. I, p. 110.) 
Je trouve, en Bourgogne, doige au lieu de dote: 
Il s'en doit souffrir, si nos et li sires de Orance regardons por 
droit que il s'en doige suffiir. (12bO. H. d. B. D, 33.) 

Je passe an parfait défini, qui avait la terminaison»», et je 
vais indiquer en détail, pour n'y plus revenir, le mode de flexion 
des parfaits de cette classe. 

BOmteOQNE. PICARDIE. NOBMAHDEE. 

dui, dni, duc, dni, 

deùs, dens, deik, 

duit, dut, , dut, dint, dut (dout), 
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deômes, deûmes, dcùsmos, deiimcs, 

deùstes, doûstcs, dciistos, 

dorent. durent, diuicnt durent (doutent).. 

Au lieu lie ««", on trouve oi dans quelques verbes. (Voy, 
pouvoir.') 

Ut, urent étaient souvent remplacés par oui, otiretU, surtout 
dans les dialectes du Maine, de l'Anjou, du nord du Poitou et 
do la Touraine; ou est, dans ecs contrées, la traduction ordi- 
n^re de l'w normand. Je dois cependant foire observer qu'on 
trouve aussi quelquefois oti aux formes qui ont d'ordinaire eu. 
(V. ci-dessous Imp. du subj.) 

Dans le Hainaut et la Flandre orientale, on préposait géné- 
ralement un t à I'm, vers le milieu du XlUe siècle. 

La forme uit est du dialecte pur do la Bourgogne ; elle eut 
cours jusqu'à la fin du XIIIc siècle; mais, après 1250, on la 
voit reculer rapidement devant ui, qui était la forme de la plus 
grande partie du dialecte picard et de la Normandie. 

Les verbes de cotte classe, qui avaient au radical un e 
devant la consonne tinale, fonnaieut souvent leur parfait défini 
de la même manière que le participe passé, c'est-à-dire que la 
consonne tinale se syncope et que l'e reste devant Vu à tontes 
les formes, excepté £k la première personne du singulier, (cfr. p. 9 
t. II.) Ce mode de conjugaison du parfait défini était surtout 
en usage dans la Picardie occidentale, l'est de la Normandie, 
l'Anjou, le Maine et la Touraine. Les S. d. S. B. fournissent 
aussi plusieurs exemples où l'e est conservé, ce qui semblerait 
prouver que ce mode de conjugaison a été le primitif pour les 
verbes de cette espèce. 

Après 1250, il n'est pas rare de trouver un « intercalaire 
à la forme ut: tut; ce qui, en certains cas, rend fort difficile 
la distinction du parfait défini et de l'imparfait du subjonctif. 

Les verbes dont le parfait défini était en ui, avaient pour 
formes à l'imparfait du subjonctif: 

noURGOONE. PIC ASSIS. NOKMANDIE. 

duisse, deusse, deusse, deiusse, deuissc, deusso, (douase), 

duisses, deusses, deusses, deiusses, denisses, deusses, 

duist, deust, deust, deiust, deuist, deust, 

duissiens, dcussiens, deussicmes, deiussiemes, deussium, 

deuissiemes, 

duissiciz, deussieiz, deussies, deiuasies, deuissies, deussiez, 

duissent, deussent. deussent, deiussent, denssent. 



La forme wissé n'a été on usage que dans la Bourgogne pro- 
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DU VEKBB. 7 

prement dite, où eUe fut de bonne heure remplacée par eusse, 
& l'exception de la troisième personne du singulier, qui conserva 
ordinairement uM jusque dans la seconde moitié du XlIIe siècle. 

La forme eui«ie était colle du Hainaut et de la Flandre 
orientale , dans la seconde moitié du Xlllo siècle : miuêe celle de 
l'est de la Picardie, à la même époque. 

^i»i« avait cours dans la Normandie et toutes les. provinces 
de la langue d'oïl pour lesquelles je n'ai mentionné aucune forme 
larticulière. Ousae le remplaçait quelquefois dans les dialectes 
qui se servaient de otrf poui- ut. Les provinces en question 
connaissent encore aujourd'hui le changement de eu en ou, très- 
fr&iuent dans les dialectes de l'ouest de la langue d'oe. 

Tout à la fin du XlIIe siècle, ou trouve les formes incorrectes 
deuwist, duKnst, etc. qui devinrent plus tard assez communes. 

Au XlIIe siècle, on rencontre déjà, en Normandie surtout, 
des exemples de ûsse, c'est-à-dire de la forme avec élision de 
l'e, qui a prévalu dans la langue fixée. 

Exemples ', 

Ke vos Am je taiie ke je ne vos fesisse. (S. d. S, B. p. &5!».) 
Qneie vus dut al os le rei 
VoBtre sennnr, ke je ci vei . . . (Trist. n. p. IQS.) 
Mais dès c'une feiz l'oi vestue (la chemise), 
Ce qui jus à la terre entochc, 
Ne dut tomer vers voatre boche: 
Je feisse laid e folie. (Ben. v, 31465-8.) 
Bien .xv. cierges avoit fait alumer, 
.X. chevaliers avoit fait adouber, 
Ke tote nuit tist le conte guarder 
Jusc' al demain ke il duit ajomer. (G,d. V. v.9(!3-6.) 
Rois , fait il , -i- damoisiax fut 
Ki par noblesce et par vortut 
ZJttrt bien estre apelleï gentiï. (Dol. p. 263.) 
Quis furent et pris entreset, 
Jngîo furent par loi honnieste 
Que CEBCuns diitt perdre la tieste. (Phil. M. 4333-6.) 
Celui eudoctrina li quens 
E enseigna que il dut dire ; 
N'i besoigna seel de cire. (Ben. v. 21083 -5.) 
Mais si tost eonme nos pennies 
Ço en fesimes que demmes. {F. d. B. v. 3819. 20.) 
Quant nous deusines as Sarrasins jostcr, 
Vi la bataille mervilluse mortel, 
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Je m'en tornai, n'i osai dcuioier. (0, d. D. t. 882-i,) 

Ahi! Yscut, bêle ligure, 

Com deitsies por moi morir 

Et je i-edui por vos périr. (Trist. I, p. 61.) 

Cil se content qui dormir duretU. (E. d, I. V, ï. 1689.) 

A Ganmerei , n'i out tarjance, 1 Oi meeati li reis do France 

I* jor qu'il durent assenbler. (Ben. v. 33266-8.) 

Quant il morn dolant en furent 

Toutes ses gens, si com il diureiit. (Phil. M. ï. 268. S.) 

Toï les manjait an tel mafliere, 

Et si me liât de tonz mangier, 

Par |)oc ke no duisse enragier. (Dol. p. 241. 2.) 

Or m'estuet armes endoser 

Et jou deuisse reposser. (Phil. M. ï. 8700. 1.) 

Voir je ne m'en donnoie garde 

Que je densse anui avoir. (R. d. L V. v. 3934. 5.) 

Je cuidoie que tu deuases 

Chaiens longhement demeurer. (Ib. v. 5045. tJ.) 

Punt il; Mais tn deusseï venir plus sagement; 

D'altre seignnr deusses aveir avoement. 

(Th. Cant p, 121. v. 27. 8.) 
Et qui seroit nuls ki oaast dire k'ele (la créature) por ceste imper- 
fection ne duist venir à aalvet^itV (S. d. 8. B. p. 544.) 

Haibiers mora par une gierre, 

Et Dagobiers si ot sa tierre, 

Oar il n'avoit feme ne oir, 

Ki ses rioies denist avoir. (Phii. M. v. 1368 - 71.) 

Et pour çoa k'il n'avoient oir 

Ki leur tiere deuist avoir 

Si revint l'onor, ce trueve on, 

A lor frère, le roi Charlon. (Ib. v. 12Ô17-20.) 
Nous . . . faisons savoir à tous, ke comme . . . . li rois de France , en 
sen dit ... . adjoustaat et desist ke nobles boni et nos chiera sires Guys 

nous acquitast .... de quatre mil mars de Brabançons, por le paine 

dont nous cncbeimes, en l'ocoison don marine, ki ileiugl estre fais de no 
fll et de le fiUe mon seingneur Godefroid (1289. J. v. H. p. 512.) 

Semblant vout faire e demostrer 

Que mult par l'en dettst peser : 

Si deust il Gor tote rien, 

Kar rei le fist, ce set Vom bien. (Ben.v. 12813-6.) 

Toz jbrs deusl uns preudon vivre, 

Se mort oust sens ne savoir. 

S'il fust mors, si deust revivre, 

Ice doit bien chascuns savoir. (Rutb, I, p. 89.) 

Li quens Bollana nel go dùast penser. (Ch. d. B. p. 16-) 
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DU TEBBE. 9 

A luy deitssioiis nos voirement sDzoia aleir qu'il veoii à nos. (S. d. 
S. B. p. 526.) 

Bien deussorts, si corn moi samble, 

Ena en un jor issir de vie, 

Se la mors tast à droit partie. (FI. et Bl. t. 722-4.) 

Trop en est granz voatres li tore 

C'Dmquot vos vei ci ajner 

Son cher fiz à deseriter, 

Qni ja ne deusseis faillit 

Jot. por vivre ne por morir. {Ben. v. 16199-16203.) 

Deussiei: dire c'on lor donnaitt mangons. (A. et A. v. 251.) 

Ha! fait il à chelui, maintenant 

Ne deaaeies pas estre chi. (L. d'I. p. 24.) 

Vous me denUnies ensaignier, 

Et de vos bons livres laissier. (E. d. S. S. v. ISa-t. 6.) 

Nel dosez ja penser par si grant legerie. (Charl. p. 27.) 

Ki ço jugat que donnez aler, 

Par Ciiarlemagne n'ert guariz ne tensez. (Ch. d. B. p. 15.) 

Vos le (Unissez esculter e oir. (Ib. p. 18.) 
Dnnkes, solunc sa davsnt aleie vie, demsent i) ses paroles coi il ne 
pooient entendre penseir, et nel deussent mie por les presenz daialz bla- 
meir, mais por sa vie redoteir et ne dewsent mie encontre lo Haeleit 
joste eUeveir. (M. v. J. p. 475.) 

Seignors, oez qneu desdeignance 

Ë quel orgoil osent mander^ 

Qo'il ne deuÊgent sol penser. (Ben. v. 8535-7.) 

En tôt le mont n'en a dncheaume 

Ne terre en siècle ne reanme, 

Qu'em le deust vers eus défendre, 

Qu'à force ne deussent prendre. (Ib. p. 35261 -4.) 
' Et commanda s'ariere garde 

Bollant, ki ne s'en prendoit garde 

K'il deuissent avoir anni. (Phil. M. v. 6764 -6.) 
E depeschad le serpent de araim que Moyses fist faire pur ço qne la 
gent jesqne à cel tens li eurent ported révérence plus que faire ne dussent 
e fait oblatinns. (Q. L. d. E. IV. p. 406.) 

Lu participe passé uit, ut, ud, u, des verbes île la classe qui 
nous occupe, remplaçait ordinairement la terminaison latine itw. 
La flexion, comme je l'ai déjà dit, s'ajoutait au radical après la 
syncope de la consonne finale: d»ût, receûd, deû, receû, etc. 
L'élision de !'«, qui représentait la voyelle radicale, était déjà 
assez fréquente à la fin du Xme siècle; aujourd'hui elle a tou- 
jours lieu. Au lieu de m, on trouve ov dans les provinces qni 
avaient nn défini et an imparfait du subjonctif eu ou, au lieu de 
», eu.. 
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10 BD VERBE. 

Voici des exemples des formes de l'imparfait, du futur et du 
conditionnel du verbe deeotr. Co que j'ai dit de l'eniploi de l'e 
au lieu de o, en Bourgogne et en Picardie, aux deux premières 
personnes du pluriel du présent do l'indicatif, s'applique aus 
fonnea de ces temps. 

De ci ne me puis eslongier, 

Se g'i dévoie ore estre pris, 

Les menbrea perdre n estre ocia. (P, d. B, v. 1212 - 14.) 

Por li est çou que jon pensoie 

A ccst mangier et sooBpiroie, 

Et pur içan que ne savoie 

Quel part jou querre le dévoie. (FI, et Bl. v. 1331-1.) 

Al païB me estoit ariver 

Ke jo deeeie plua duUr. (Trist IJ, p. 10,'».) 

Li reis demanda e enquist 

Que deveit e que ceo fn. (M. d. F. 1. p. 128.) 

Sire, se JhesnB me gart d'ire, 

Li cliastelainB moru en mer ; 

Si com deviens decbà passer, 

Qu'il fu trais on païs delà 

D'un quarel si qu'il dévia. (R.d.C, d. C. v. 7964-8.) 

Li autre villîerent et burent 

Qui gaitior celé nuit dévoient 

Duscli'al demain que le jour voient. (R. d. 1. V. p. 85.) 

Iii reia selonc ce l'apela | Que il esteit et henora, 

Et tuit cil qui o lui esteient, 

L'enorouent com il deveient. (Chast. XVUI. t. 11 -14.) 
Qant lave auras. 

Ja mar puis rien atocheraa 

Pora ce que ta devras mengier. (Ib. XXIL v. lïl-3.) 

Forment cremoit en son corage 

Que quant ses fii ert en eage 

Qae feme dtEta eapouser, 

Qne ne s'en puisse déporter (de l'amour da Blanceflom:.] 
(FI. et Bl. v-275-a) 

J'en penaerai si del merir 

Ne voua en devrai* repentir. (R. d. S.S. v. 303. 4.) 

Morir devroie laidement. (R. d. 1. V. p. 174.) 

Contre dena homes deveroks conbatre ; 

Es tu venus prendre à Ogier bataille'^ (0. d. D. v. 8736.7.) 

Et dn me redevroiea dire. 

Quel hom tu ies et que tu qnieni. (Romv. p. 526. v. 5. 6.) 

Bien t'en deweies repentir. (Ben. y, 34931!.) 
Et se il ne le mettoit dans les huit jouis, et plainte en venoit, il nos 
devrait seiante sole d'emende. (1288. M. s. P. II, p. 552.) 
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DU VEBHB. 11 

On voos devrait ardoii en cendre 
Con laron qni enUe par fosse. (Poit. p. 23.) 
Bien lor devriens f&ire le premier aT&nt&ge. (Cb. d. S, I, p. 101.) 
Oîr devrions et veoir, 

S'U est ftuquea de graut savoir. (R d. S. S. t. 479, 80.) 
Bien li devriez faire ço qn'il vus ad preie. (Th. Cant. p. 5. ». 5.) 
Vons TOB deoeries pener 

.De voBtre ami reconforter. (R- d. C. d. C. ï, 7312. 3.) 
Por M BÎ (fewties entendre 
A revengier et & deSendre 
La terre de promission. (Butb. I, p. 92.) 
Cil le devraient bien par raison commencier. (Ch.d, S. ll,p.37.) 
Le V du futur et du couditionnel a-t-il toujours en le son de 
la consonne? Je ne le pense pas; dès le milieu du Xllie siècle, 
il doit s'être prononcé en voyelle dans une grande partie de la 
Picardie, dans la Touraine et l'Ai^ou, c'est-à-dire dans celles de 
nos provinces «jui favorisaient le son large eu. Au XJVe siècle, 
cette prononciation devint générale, pour ainsi dire, et plusieurs 
de nos patois l'ont consen^ée. 

Le composé redevoir, qui aujourd'hui ne s'emploie que dans le 
sens de: JStre en reete, devoir aprè» un amifte fait; éttùt autre- 
fois en usage dans toutes les signilications de devoir: 

Ot s'en redoit en France retoraer. (A. et A. v. 102.) 
Voy. ci-dessus redui, redeeroie». 

Voici quelques exemples des formes où l'a du thème dovoir 
a été conservé. 

Vous doveis bien estre effraieie de cel tonnent qui est avennz à vostre 
peire et à Tostre meire. (Romv. p. 365.) 

For ceu mismes si vint il petiz à nos, qu'il la miséricorde nos donast, 
et ke li miséricorde, ki davant seroit doneie, at«mprcBt lo jugement ki 
dovoU venir en la fin. (8. d. S. B. p. &37.) 

Tu me doveroies, ce di saint Johana, baptiier et tu viens à mi. (S. 
d. S. B. p. 532.) 

On trouve enfin des thèmes avec a radical, au lien de e, 
dans le Comté de Bourgogne et la Branche - Comté. Voy. Voir, 
fotnr. 

Après l'époque qui nous occupe, on remonta de nouveau au 
latin debere, c'est-à-dire qu'on rétablit irrégulièrement le S à côté 
du V, qui le représentait déjà; d'où les formes: debvoir, dotbe, 
doibt, debvone, dehvei, doihveni; dotbve, debvoie, etc. 
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12 DU TEBBE. 

La conjugaison de devoir peut, en général, servir de para- 
digme pour les verbes formés des composés de capere: con- 
cevoir , (aconeevoirj , décevoir , percevoir , apercevoir , recevoir , et 
pour le vieux mot metttevoir, avec ses composés amenlevoir, 
ruTnefUeveir. Tous ces verbes appartiennent à la conjugaison 
forte. 

Cependant ces verbes ont, dans l'ancienne langne, quelques 
particularités qui exigent des explications, 

L'état de mobilité continuelle où étaient des dialectes au Xnie 
siècle, n' avait pas encore permis de fixer d'une manière invariable 
la forme infînitive de cette classe de verbes. Â la fin du XUe 
siècle, on trouve quelques exemples où les composés de capere 
ont conservé lenr t radical latin: ce sont de purs latinismes; mais 
qu'on y fasse bien attention, les bons textes n'emploient jamais 
cet t dans les formes oii le radical doit être renforcé. A la 
même époque et durant tout le XlIIe siècle, en Bourgogne et 
en Picardie, ils flottent constamment entre la quatrième et la 
troisième conjugaison; recoivre , reecDoir , rechmvre, rechevoir , et^. 
J'ai expliqué ces formes T. 1, p. 205. Rem. 1. 

La Normandie n'a connu que recever, recevre. 



cêvre, etc. qui devinrent receveir, reeeiveir, reeeivr 


, etc. dans 


les dialectes mixtes. L'anglo- normand ajoutait un 


e aux termi- 


naisons en er: reeevere. 




Ce que j'ai dit de re%oivre ou reemvre, recevoir 


recever, etc. 







La première personne du présent de l'indicatif n'ayant au- 
cune flexion, la forme des verbes de cette classe s'y terminait 
donc par p, finale du radical. Le v, en pareille position, se 
permutait ordinairement en /, on le sait; d'où les formes retoif, 
recmf, etc. qui sont ti'ès-communes. En Bourgogne et en Pi- 
cardie, on retrancha de bonne heure ce / an présent de l'indi- 
catif, mais on le conserva le plus souvent à la seconde personne 
de l'impératif. Le dialecte normand, au contraire, employa ces 
formes en / jusque dans le milieu du XlVe siècle. A la seconde 
et à la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif, 
le p se retirait devant la flexion. ^ 

Le dialect^.1 bourguignon écrivait ordinairement les composés 
de (wpere avec a médial au lieu de c, quand il les rapportait à 
la quatrième conjugaison: reaoitire, eomoivre, etc.; et ce s reiw- 
rdt à toutes les formes renforcées. Le dialecte picard remplace 
le E ou le c par son ch. 

(l) L» Biamplei d'une forme d<»/, de devair, aonl tort rwM ; le/= u parwta'étre 
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Voy. à la p. 6 t. n. une remarque sur le parfait défini. 
Exemples. 

Dniikea oïr la repnuse parole , ce est concivoir el ouer l'aparlenient del 
aaint Espir, cui seat failbe duz ne puet savoir se cil non Vi Fat, (H. a. 
J. p. 477.) 

cnm est mervilloaae li bonteiz et li miaericorde de Den, ke par de- 
fora enlominet à maeDB de celestiene clarteit cclay ki ancor ncn est con- 
venanleâ de re3<nvre la lumière par dedenz. (S, d. 8. B. p. 556) 

Et ai puet mettre aon siergant ponr recoivre le niiinage. (1238. Th. 
N. A. I, p. 1007.) 

Dont paaserent tout outre sans domage recevoir. (H. d, V. 439 *.) 

Car il savoit bien que Marailea et BaUlgans ne li grev^eroient mie, 

ains s'apareleroient por rechevoir batesme (Cité de. Phil. M. I, p.471.) 

Je coic qnant de noue partirea 
Autel loicr euporterea 
Com veu li aves reehoivre. 
Dist Gerava: Bien puis aperchowre 
Que biana parlera n'i valt noient. (R. d. 1. Y. p.2I3.) 
A prendre e recevere. (12(18. Ryin. I, 2. d. 109.) 
E si net font dedenz le teiis devaut dit, si puissent lea appelanz adon- 
quea retorner à noatre court , e receiver dreit en nostre court. (1286. 
Ib. I, 2. p. 8.) 

Pur Deu voa pri , en seieï purpenseï 
De colpa ferir, de receivere e de duner. (Ch. d, R. p. 46.) 
Flûtes .c. nadz receivere d'or e d'argent truaset, (Charl.p.9.) 
Tut li haut prince e li meiUor 

I Bunt Tenn mort receveir. 

Pont l'om mais gent si deceveir ? (Ben. I, v. 1678- 80.) 
E en la ïiî out feneatres à plented , pnr le jur receivre e la clarted. 

(Q. L. d R. in, p. 247.) 
Car se il ne navret l'entencion par son premier enhortement, si tend 
il à la fin dezoirre. (M. s. J. |>. 447.) 

L'empcreres voit bien que Lombart ne le galtent fors pour décevoir. 
(H. d.V. 509».) 

Or donqnea che que ta veta di, 
Sana moi deehoivre par tea dia, 
Aussi COQ) tu as fait tous dis. (R. d. M. p. 37.) 

II parole par grant savoir; 

Car sa dame veit dechevoir. (Ib. p. 19.) 
Bien poe(eV)z percevoir, ae n'eatca aveuglez, 
La contrée et le leu oii il a converaez. (Ch. d. S. II, p. 16.) 
Ce vous dirai ge maintenant. 
Si que vons dires que di voir. 

Se Tons- vona aaves percevoir. (R. d. 1. M, v. 1413-15.) 
Trois manieiea de sainteit poons tyopanoivre en cez troia feates , et la 
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quarte De cnii je mies c'ma pniat ligierement troveîr en toz les 
sainz. (S. d. S- B. 542.) 

Et si nos eswardons ta cause de noatre eiil, tost par aventure porons 
aperiinvre par nostre esprueve mismes cuni covenaule chose aoit ke nos 
fussiens delivreit mairoemcnt par lo PU. (Ib. p. 522.) 

Le lin descuevre où le miel a 

KepuB et la liqeur del lait; 

S'auûo quel saveur ele ait, 

Ensi con se rien n"en aeust, 

Qu' aperclievoir ne s'en penat 

Anchun. (K. d. M. v. 1465 - 70.) 

L'an ne doit sa ptoece mentevoir ne priaier, (Ch. d. S. I, 
p. 225.) 

Por ce c'en ne doit mentevoir 

Homme oii il n'a point de savoir, (Rutb. Il, p. 124.) 

Car ki bien set si doit bien dire, 

Et des biens à ramentevoir 

Conquiert on prowco e savoir. (Phil. M. v. 16- 18.) 

Et dea oevres St. Augostin 

Ooit volentiers ramentoitre. (Ib. v. 2977. 8.) 

Ce vos sai bien ci amenteivTe 

Dunt li covint mort à receivre. (Ben. v. 10739. 40.) 

Ja n'orrez mais amentevtir 

Ne n'ert juaqu' à la ftn retrait, 

Que iasi très grant deslei fust fait. (Ib. I, v. 1364-6.) 

Pur ço qu'um le aeust, amentiveirM oi. (Th.Cant.p.85,v.5.) 

Sire, fait il, si jel reeeif, 

Sai je meiames m' i deceif, 

Que jeo nel aurai dunt tenir 

Ne dunt fermer ne dunt garnir. (Ben. v. 11916-9.) 
Respnndi Berzellaî ; Sire, sire, vielz hum sui de quatre vinz anz, ne 
aui aiscd des ore à ester à curt, ne me aperceif pm que est duli; e que 
amer. (Q. L. d. R. lï, p. 195.) 
Aparceif (II. I, p. 78.) 

Tu voiz, et parants, et entens 

Le meachief de la sainte terre. (Eutb. I, p. 126.) 

Lors fu ]i bers à mort jugies, 

Se ne se perchoit li chevaliers. 

U eura no l'en fait revenir. (L. il. p. 14.) 

Tut qu'aparce»( e conoist bien ' 

Perdre poent al aaeger 

Aasez plus tost que gaainnier. (Ben. 1, t. 1358-60.) 

Ensi soutilment les dechoti. (B. d. M. p. 58.) 
Car eu sa remembrance eonzoit li pechieres espérance de pardon. 
(S. d. S. B. p. ^4.) 
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Es fnnz entre, maia rien n'i prent | Fora à s'aime destroiement, 
N'i receit point del bapt^stire 

Quant ne a'amendc, ainceis s'empire. (Ben.I, v. 153&-8.) 
Si nos disons ke noa pechiet nen avons , nos dtcivons nos mismes et 
veniez nen est mies en nos. (8. d. S. U. p. 540.) 

Car en tant cam nos recîvons les deleiz. si nos temprons nos moins 
des choses ïe il ne loist. (M. a, J. p. 503.) 

Si est ceate parole clameie repanae, car senz (ailbe ce k'nn pan d'ellii 
reçoivent en lur cners ne scit la très grant partie des hommes. (Ib. p. 4TT.) 
Si ta ton ^rme aemplis del soat«nement de la parole de Den. et ta 
feolment et par tel dévotion cnm tu pnea, ancor ne soit ele miea digne, 
rezoù celuy pain ki de ciel dexendit (S, d. S. B. p. 5^.) 
Tnit t'nnt par mei merci crie, 
Qae tu lor cors e lur servises 
Des or en avant ne despises, 
Maia receif les cnme tes aerfa 
Vers tei ofTendaz e pnrvers. (Ben. v. 8779-83.) 
Hais ki me frad juge que jo reeeive bonement ces kî nnt parole à 
mustrer, e jo frai dreitarc a toz amiablement e dulcement. (Q. L. d. 
R. n, p, 173.) 

Que il reçoive droit en nostre cort. (M. s. P. I, p. 555.) 
Héraut Herfagan' a requis .... 
Qu'en pais le consente e receîve 
Si qu'il nel enpnt ne deeeive. (Ben. v. 86845. 8. 9.) 
N'est mes nus qui le rameiitoive. (Eutb. I, p. 79.) 
Li baron descendirent à la tante tôt droit 
Où la bele Sehile molt doucement ploroit 
Et les faiz son seignor sovant ainvnter'oit. (Ch. d. S. Il, p.86.) 
Or ai vos en volez rotraire, 
Gel connoi.s bien ù cel aenblant, 
Que vos en alez repentent, 
Orainz la'apereui au plorer, 
Quant vos de lui volez parler, 
Et s'en atendez ma requeste (P. d. B. v. 6436- 41.) 
Moult me gari soef ma plaie 
Que je reçut en Comnaille. (Trist. I, p. 219.) 
PIdb de vingt roia ai conquis en bataille, 
Aine mais par nol ne rechuitel damage. (O.d.D.v. 2970. 1.) 
Ha char receut, ne mies la char Adam, c'est celei cni Adans ot 
davant la colpe. (S. d. S. B. p. 647.) 

Meint malade e meint contreit, 
Meint fevros e meint engrotie 
Récent par cel oille santio. (St. N. v. 1365-7.) 
Vint en Ebron od vint cumpaignnna, e David le receut od grant honur 
e ses campaiguana. (Q. L. d. R. II, p. 131.) 
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Poia s'en va son gage porter; 

Pépins le rechut sans faneer. (Poit p. 47.) 

Li vesqnes ki fa de bon non, 

Toiant tons , en reciut le don 

Ki moult fu Liaus (Phil. M. v. 1090-2.) 

Enti« ena 

Segurement , il et ses gens, 

C'onqnes om nea perdut en ost. (H), v. 4524 -6.) 

Souvent repairoit en l'ostel 

Cheli qui folement se cuevre. 

Tant k'il aperchiU toute l'neyre. (I. d'I. p. 19.) 
Une cbevaliere de Hielemes qni Lyenars avoit nom, prendom durement 
et de grant pooir, perchut l'orgueil et le benbant qui iert en euli. (H. d. 
V. p. ITl.n.) 

Mes, par la fei nostre seignnr l Jheen Crist nostre creatnr 

Que par baptesme receumes. 

De dreite créance, e eumee. (M. d. P. U, p. 477.) 

Et tant de celé guerre euates 

Que . T . plaies en recettstes 

En la crois ù fnstes ficies 

Et d'un glave ou coste percies. (B. d. L. M. t. 1133-6.) 
Ëniti solfeist as innocenz à sainteit li martyres qu'il por Deareceu- 
rent. (S. d. 8. B. p. 543.) 

Li fol pruveire ne receurent le chastiemcnt, kar Beus les volt ocire e 
faire vengement. (Q. L. d. R. I, p. 9.) 

Là fors sunt cnmz li plusnrs e aeqnanz, 

Steevrent les deatrere e les fon molz amblanz. (Charl. p. 14.) 

Tant î ont endtite cil de françoise geste 

Que molt sont esmaie et reçHrent grant perte. 

(Oh. d. S. n.p. 114.) 

Si les reciifrent vistement 

Et combatirent lierement. (Phil. H. v. 6910. 11.) 

Tuit le reciuTent à signor, 

Et li portèrent gtant ounor. (Ib. y. 13â81. 2.) 

Franc les perçurent, m armes sont sailli (0. d. D. y. 7007.) 

Li prostrés de mal cuer sorrist 

Pour la merveille de cel homme 
. Que cbascune des dames nomme; 

Onqnes autrui n'i ramenturetit. (L. d'I, p. 13.) 

Mult me requist, bel me priât 

S'en ma guarde vna recettsee. (Trist. U, p. 120.) 
Jo quidoue que il en eisist e jesque à mei vcnist e tncbast ma liepre de 
sa main, c à snn Deu feist sa ureisun, e bI rechuase guarisun. (Q. L. d. R. 
IV, p. 862.). 

Là requistrent le marchis Bonifac« qa'il preist la crois, et qnll pour 
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Diett reeeuit la seignorie de l'ost, et fust el lien Thiebaat de Chtunpaigne, 
et preist son avoir et ses homes. (Villeh. p. 14. XXVII.) 

C"on ne perciusl de son iestre. {Pbil. M. v. 28448.) 
Dan ne sez que pnr ço i vint (devant tei), qu'il de deceugl et seust tes 
privetez. e quanques tu fais? (Q. L. d, B. n, p. 131.) 

E ne fust pas liverez li argenz par cunte as ehamberlains, mais re- 
ceussent e despendiesent sur lur leeited. {Ib. IV, p. 423.) 
Si guerpis ta créance et laisse vostre loi, 
Avec moi fan vanraa, si recevras ma loi. (Ch. d. S. II, p. 177.) 
Noos avons enconvent, ke nous ne reckeveron^, ne Bouferona à reohe- 
voir nulle des gens le duc à bourgois , en nos bourgesiea. 

(1287. J. V. H. p. 460. 1.) 
Cl receveront les granz loiers 

Qu'aveir deivent bons chevaltera. (Chr. A. N. I, p. 198.) 
Qui famé voudroit décevoir 
Je li faz bien apercevoir 
Qu'avant deeevroit l'anemî, 
Le deable, à champ arami, (Butb. I. p. 235.) 
Hais il n'en aront ja solas, 
Âins en sera Jakes decheaÊ, 

Tristres, dolens, correchies et mus. (R. d. M. d'A. p. 3.) 
Quant Habons a apereheti 
• E'il a sa dame decheu 

Grant joie a eu son cuer mené. (R. d. M. p. 50.) 
Cnmeli reis Ëzechiaa out recéuci cez lettres, sis ont oies, erranment 
en alad al temple. {Q. L. i. K. IV, p. 413.) 

parole brief et plaine, parole vive et fructiftanz et digne k'ele tôt 
par tôt Boit receue! {S. d. S. B. p. 558.) 

Et bien sachiez que qui pour Dieu en cestui besoin g morra, s'ame s'en 
ira toute florie en paradis, et cil qui via en escapera, sera tous les jours de 
sa vie hounoures et remantetts en bien après sa mort (H, d. V. 495 ''.) 
Ne ja n'i ert Tamanleits. (Brut. I, XL VIII.) 
Le covenant son père li a iiinanteu. (Ch. d. S. I, p. 137.) 
Ou trouve aussi le participe sans e: 

Ignanres, tu nous as bien déchûtes, 
Tant con en sommes aperchutes. (L. d'I. p. 18.) 
Où voit Gérard, se h ait ramaniu. (G. d. V. v.317.) 
Je ferai enfin remarquer le composé s'entrereeev&tr : 
Et quant il fu dedens, tantost 
Apres lui l'uiaset on reclost. 
Et s'eb vint oii sa dame estoit 
Qui en aa chambre l'atendoit. 

Et B'enlTeTeçurent en joie. (B. d. C. d. C. v. 4047 - 51.) 
Molière s'est encore servi de rametUevoir; 
rien, et réparons l'otfeuse. 

BuTgn;, Or. deUlugued'gil. T. II. Éd. IL 
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CHOnt (v. fo.), cadere. 
La forme primitive de ce verbe a été: en Bourgogne, chaor, 
et dès la fin du XUe siècle, ehaoir; dans le nord-est de lUe- 
•de- France, caoir, vers le centre et le sud -est de cette même 
province, au XUIe siècle, ehaoir, chemr; en Normandie, eaer, en 
s'approchant de l'Ile-de-France et de la Picardie, eaeir, ehaer; 
dans le Maine, l'Anjou, la Touraine, ehaêir, ckaair: dans le nord - 
est du dialeci* picard, hevr; keoir, dans le Hainant, au milieu du 
Xnie siècle; cair et chair, dans le Vennandois; dans l'ouest de 
la Picardie propre, eheir, qui, en passant dans les textes nor- 
mands, reprit l'a primitif et y devint chair. 

Cil miames kî ester vnelt Micor ne lacet il miee la voie, ael corïent il 
totevoiea choor por cen qu'il ne welt eaploitier. (S. d. S. B. p. 567.) 

Quant il virent lof aeignora, lor parenz et lor amis chamr à lor piez, 
ai dÎBtrent. (Villeh. 446*.) 

En vait as pies le roi àvaoir. {P. d. B. y. 3544.) 
Et noB savons ke maintes foiz eat moins de pechiet duâr en la cor- 
ruption de la chsT ke par taisieble pense pechier en parpenseit orgaelb. 
(H. a. J. p. 507.) 
Pour chair molt aonvent canchielent. (R. d. L V. v. 1996.) 
Là veist on escus partir 

Et haubers rompre et deaaartir, • 

Chevaliers cair et navrer, 
Et maint chief de bu desevrer, 
Chevans fuir, lor règnes rotes. (Ib. v.2854-8.) 
Eaclas vint en la tente devant tons les barons qui là estoient, si se 
laist caxr aa piea. (H. d. V. 496*.) 

Pouretes &ut. mais bontés dure, 
Ne pnet fhcoir par aventure. (E. d. S. 8. v. 1653. 4.) 
Ja ne sera de t«l pooir 

Qu'il ne l'estuise jus caow. (Brut v. 9812. 13.) 
Oii voit Tnrpin , as pies li va coùvr. (0. d, D. v. 9357.) 
Sacent tout cil ki cest escrit veront et oront ke Colars Houskes a 

vendnt toutes les escances ki têktw li doivent ne eskàr li pneent de 

signeur Jehan Monsket. (1265. Phil. M. auppl. p. 27.) 
Le mantel de son col dessiere, 
Si le lait fteotr à la tierre. (Phil. M. v. 18948. 9.) . 
As pies le roi se lait chà.T. (L. d. M. p. 66.) 
Le dialecte normand qui, moins que les autres, était porté 
à "la syncope, nous a conservé quelques exemples avec le rf 
latin. 

Carlles verrat sun grant orguill codeir. (Ch. d. R. p. 23.) 
.Baligant veit sun gunfannn cwMr 
Et l'estendart Hahmnet remaneii. (Ib. p. 137.) 
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Snr l'erbe verte le saoc tut cler caeir. {Ib. p. 134.) 
N'ftTeiea tE liet l'eBcripture 
Que bien deit chaer le tarment 
Sor celui qui pendu despent (Chast. IV, t, 56-8.) 
Lait sel chaair jus de! cheval. (Ben. v. 16660.) 
E tel nnt longement poeir 

Qae l'oin veit malt à foia duieir. (Ib. t. 20505. 6.) 
Je ferai encore mention de la forme ehoter, qui est de la 
seconde moitié du XUIe siècle, et des contrées situées au nord 
de l'Anjou et de la Touraine, en tirant vers l'Ile-de-France. Vo 
radical provient d'un assourdissement de l'a, ordinaire dans ces 
provinces. 

Se lait choier an pie le roi. (Trist. I, p. 54.) 
Le présent de l'indicatif du verbe choir offre une particula- 
rité fort remarquable, dans les dialectes oii la voyelle radicale 
était a; au lieu de la diphthongaison régulière ai devant les ter- 
minaisons légères, on voit toujours ie. 

Ainsi aplatissement <Ie l'a en e, puis diphthongaison ordinaire 
avec ï. On eut recours h ce moyen pour distinguer les trois pre- 
mières personnes du présent de l'indicatif de celles du parfait 
défini et, pour l'uniformité, on admit û à la troisième personne 
du pluriel. Cependant, comme il n'y avait en ce dernier cas 
aucune confusion à craindre, les exemples de la diphthongaison 
régulière ai ne sont pas rares. 

Le dialecte normand employait e aux mêmes formes, mais 
il ne renforçait pas. 

Les provinces qui avaient * pour voyelle radicale, le diph- 
thoi^aient naturellement en ie. 

Eï.: Filz, se tu chiee en porrete, 

N'en deis à Dieu savoir mau gre. (Cbaat.XVIII. v.85.6.) 
Ha ! bians tillz, dist li pères, ce ne puet estre ; biaus filz, se tu i chiez 
(dans la chandiere), tu es morz. (R. d. S. S. d. E. p. 32.) 

Car cant li hom ne parzait les blandissemenz del niàlvais délit . si 
ehiet il en la nuit de la très felenease oevre. (M. s. J. p. 456.) 

Li destriera chiet, ne pot le cop porter. (G. d. V. v. 702.) 

Con li oisiaui qui chiet es las. (Foit. p. 9.) 

QuantBraiher «et, si comença à braire. (0. d. D. v. 11396.) 

Li dains ciet mots sans pasmison. (Chr. A. N. m, p. 109.) 

Mais onqnes por sa meskeance 

Ne hiet en maie desperance. (Ib. ead. p. 74.) 

A poi que il ne cAet, fnant s'en est tamet 

E si mnntet d"elais tua les marbrins degrez. (Charl. v. 132. 3.) 

E mult par en chet des niorz. (Ben. v. 83553.) 

Li paiens chet cuntrcval à un qnat, (Ch. d. R, p. 50.) 
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Qnar cent nos tomonB les vitionseB penses es Tertm, si chaont nos 
par mi lo xacrefice de la enteiiciun les anemialilee batailbes des temptacions 
et ai en faisons atsi coin cuers de noz amis. (H. s. J. p. 455.) 

Et cil ki welent devenir riches chieent ens teroptadons etel laz de) 
diaule. (S. d. S. B. p.56R) 

En çon que ele enei parloit, 

Li rois le regarde, ri voit 

I<e8 larmes des ii qni li ckent. (E.d.1. M. vl305-7.) 
Plus tard, on retrancha, dfvant la terminaison e>d, Ve pro- 
venant de l'aplatissement de Va, et on obtint la forme ehient, 
qoi est générale vers le milieu du XlIIe siècle. 

IiBi fuit l'estors et fora et esbandÏB: 

Chevalier ehient des chevala arabis. (G.d.V. v.l490. 1.) 

En Hnexe ehient de merveilloui: Tandon. (Ch. d.R.Intr. XIi.) 

Cil fuient et cil chaient: costume est de tel dance. 

(Ch. d. B. II, p. 83.) 

Cil caient envers et adens, 

Sampres en i ot quatre cens 

Et soixante, en la place mors 

Des plus riches et des plus fors. (Brut., v. 7437 -40.) 

Foudres eheertl e feus ardanz. (Ben. Il, v. 2073.) 

Hainz s'eu i sunt \ea cous bruisez, 

Cheent à destre e à senestre. (Ben. v. 28757-8.) 
Et avec le d: 

Chiedent i fuldres e menut e snvent, 

E terremoete ço i ad veireinent. (Oh. d. B. p. 56.) 
Je citerai enfin la forme normande suivante avec un t picard 
postposé: 

Franceiz de tûtes pare eepeissent, 

Nonnanii deckeient e decreissent. (B. d. R. v. 9266. 7.) 
Les plus anciens textes bourguignons emploient quelquefois 
au subjonctif la forme ehaie, c'est-à-dire qu'ils cohsenent in- 
tacte la voyelle radicale; mais, le subjonctif se réglant ordinai^ 
rement sur l'indicatif, on abandonna bientôt tout à fait c^aie et 
on le remplaça par c/uee, ckie. Le dialecte picard avait chùee, 
qui pénétra de fort bonne beure en Normandie. La forme pri- 
mitive du dialecte normand était ekee, contractée de chedê. 

Tenes moi bien que jo ne cftîe, (P. d. B. v. 9718.) 
E cil cessent ki bien aunt es posteiz, ki par la divine amor mettent 
arier et entielaissent les penses des terriens plais, ke H cuers ne ehaiet 
jus des sovraines choses, quant il est ensongiez es basses. (H.s. J.p.473.) 

Raisons, qni d'autre part se mist. 

Li dist que il d'iloec s'en voise, 

Qu'il ne chite en briquet*ise. (E. d. l.M. v.418-20.) 

Hen escientre, nel me reproverunt 
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Que il me cA«(fet cnm fiât à Gneneliui 

De sa main destre que reçut le bastnn. (Ch. d, R, p. 31.) 

Respont Rollana: Ne placet damtie-Den 

Qne mi parent pnr mei seient blasraet, 

Ne France dnlce ja eheet en viltet! (Ib. |>. 42.) 

La gent gart qui li est baillée, 

Qne TersDeu ne vers eoa n'en chee. (Ben. v.41213.4.) 
. E si facent , si cam il soient, 

Hnn comandement senz desdire. 

Qu'il n'en cheent vera mei en ire. (Ben. y. 10484.) 

Lai le moi porter une pièce, 

Ge ne cuit mie que je ckûce. [FM. et C. IV, p. 244.) 
Bespandi li poples: Nu frae; si nus faiom de «hanip n'entendnint mie 
. grant plait ii la meîted de nus chieced par terre. (Q. L. d. R. U. p. lt*b.) 

Hum vos deit bien muatrer que ne faciez tel fait 

Dnnt saint iglise chieçe en plus dolerns plait. 

(Th. C'ant. p. 7a, v. al. 2.) 

Et disoit, comme dame fine, 

Qn'ele morruit tousjours roine. 

Que sa hantaice ne dekiece, . 

End fa li rois moult grant pièce. (Pbil. H. v. 1936^-5.) 

Dieu proi que il ne m'en meeqitieche. (Th.F.M.A.p.81.) 

Le parfait défini avait pow formes: chat, cai, chei, kai, kei, 

et, à la iiii du XlIIe siècle, cheu, dans l'Artois, sur les frontières 

de la Picardie et de la Normandie. Plus on avance dans le XHIe 

siècle, plus les formes en e radical deviennent fréquentes. 

Quant j'oi à Tristran retraire 

La batalle que li fis faite. 

Pitié en oi, petit falli 

Que de l'arbre jus ne chai. (Trist. I, p. 25.) 

11 chait jus , kant la teste ot copee, (G. d. V. v. 2ti82.) 

Mahons d*ai de passion 

Devant la congrégation, 

Molt oriblement se dejete. (R. d. M. p. 85.) 
Lores chaid \a. sort sur la lignée Benjamin, e refud faite entre cels de 
Benjamin , e chaid sur la meignee Metri, e al derain sur Sanl le filz Cis, 
(Q. L. d. E.I.p.35.) 
Qnant le dut prendre |le guant), si li cait à tere. (Ch. d. R. p. 14.) 

En orguel mie ne kai 

Pour çon s'avoirs li eskai, 

Ançois en donoit larghement 

Meismement la povre gent. (R. d. I. M. v, 2429 -32.) 

Quant il est en chambre entrez, 

La dame li chci as piez, 

Estreitement l'ad heisiei. (M. d. F. I, p. 170.) 
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Li reis Alred, ki ert dedenz 

Oà grant masBe de ses patenz, 

Kaida deafendre la cite, 

Mais il cheii en infermete. (R. A. B. v. 6502 -5.) 
Cfr, Les reanes luy cheurent des maina, et Iny tomba d« dessus bob 
cheval en terre. (Amj'ot. Hom. ill. Pyrrlins.) 

Gieres por oonforteir vinrent li aini(a?), mais il cftaiVeiU en paroles 
de cbosemenï. (M. a. J. p. 453.) 

(Il) l'en chairent as piez mnlt plunuit ; et il lor rechict as piez et dit 
qne il le fera mult volentiera. (Villeh. 438°.) 

Et li baron lor chei^-ent as piez. (Villeh. 446'.) 

Cil qni cheirent en enfer 

(Leur meiatres en est Lncifer) 

Toormentent en enfer les âmes. (R. d. S.O. ï.2104-6.) 

Outre s'en paasent , qne estref n'i perdirent: 

A celé fois ne mirent il mie. {0. d. D. v. 1798.9.) 

Car andni ai arçon rympirent, 

Et lès lui à tere haïrent (R. d. L M. v. 2759. 60.) 
L'imparfait dn subjonctif, comme toujours, avait des formes 
correspondantes au parfait défini. 

Holt est foihle humainne nature : 

Ne poi ai haute créature 

Souffrir, c'a terre ne chmae, 

Non pas pour chou que mal sentisse, 

Ja soit chou qa'ensi eacnmasse 

Et laidement me démenasse. (R. d. M. p. 37. 38.) 

... Si li hopoit ses cevals. 

Ei n'est ne chevelus ne caus. 

Se U Bor le ceval aeiat, 

Ja en tel lieu ne s'aersist 

A aele, à crigne, amont, n'aval, 

Qu'il ne chaist jaa del ceval; 

Maia la dame n'en pot chair. (L. d. T. p. 80.) 

Onques por çou n'enates defois 

Qne li caus sonr voua ne tais*, 

Ja 11 noua ne voas garesist. (L. d'I. p. 12.) 
Se obis varlea cheist à terre dou cop. (1312. J. v. H. p. 549.) 

Mais ançois que li qnens keisl 

Pins de .XIX. paiens ocist (Phil. M. v. 7264. 5.) 
Et avec * intercalaire. 

£n les queles (lettres) est contenue qe nus ne entendioma pas qe, par 
tel pardon, ren diseheisi(B)t des amendes, qe nus devioms prendre par 
vOBtre dit. (1278. Eym. I, 2. p. 168.) 

Et noua coinmendereut que nous vous en cheisskna as pies, et qne nons 
n'en levissiemea devant qne vous le noua aries otroie. (Villeh. p. 8. XVI.) 
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Huit ert hidna aa trespaswuiz, 

Qo'il ne chaissatt contreval 

EldoleruB pnii enfatnal. <M. d. F. II, p. 464.) 
Le fntur était: eAarrai, carrai, charat, cherrai, eherai, et, au 
milieu du XIIIc siècle, au nord-ost de l'Ile-de-France, ehi«rai; 
dans le Hainaut, à la même époque, iairai. 

8e il mau dnn ne me retaille 

E il vera mei ne tace faille, 

Jeo n'en charrai mie vers Ini. (Ben. v. U586-8.) 
He! corone de France , fait il, oom or cfceros .' (Ch.d.S.lI,p.l86.) 
Car Diex dist par la boache Salmun ; Tq eheras en la fosse qne tu 
as apparillie pour ton frère. (Phil. M. 1. 1, p. 41 c. 1.) 

De ci qu'ait Drenea son chaatel 

N'en eharra por home nn quairel. (Ben. v. S8628. 9.) 

Cil qui ehara n'ara autre loier 

Fors le l'ocire à duel et à pecMe. (R. d. 0. p. Si.) 

On le doit nommer quant il tonne, 

Ja puis ne carra ces en l'estre. (L. d'I. p. 12.) 

Li Juif pensent qu'il femnt: 

Joseph , NycliodemuE penrunt 

Si coiement c'on nou sara, 

Et puis oeste chose cherra. (E. d. S. G. v. 649 -D2.) 

Li quels que soit chiera ancui. (P. d. B. v. 8054.) 

Ot ne vos en proierons mes, 

K'à vos pies n'en chierom à fes. (Ib. v. 6369. 70.) 

Nona decarrons et il sordront. (Brut. v. 550.) 

Et cil qni seront envai 

Et cftorrorti là ou cU chai 

Qui par orteil perdi sa grâce ! (Butb. I, p. 104.) 
Desoz mes piez charrunt. (Q. L. d. R. Il, p. 209.) 
Ckinditiomiel : 

.... S'ot une clef en la main diestre. 

En celé ymage si creoient 

Turc et pùen, et si disoient 

Que celé clés jns li kairoit 

Quant .i. rois crestiiens venroit. (Phil. M. ï.6491-5.) 

Pniz flst à seî homes veer 

Ke kant li or des pies eharràt, 

Ke ja nul d'els les reprendreit. (R. d. R. v. 8222 -4.) 

Quant li saetes deacendreient, 

Desor lor testes dreit charreient. 

Et as ïiaires les ferreient. (Ib. v. 13282 -4.) 
Por ce ke il par sa raerrilhouse poance at porvent ke il, se il longe- 
ment estisoîent en pais et en. repans, ne poroient soflrir les temptationa, 
anz charoienl abatut des plaies de le pense. (H. s. J. p. 489.) 
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Qu'avis li tii qne mieux seroient 
Les goûtes ki dedenz cherroient 
Qu'en lia ou mestre les peast. (R. d. 8. G. v. 565- T.) 
Imparfait de l'indicatif: 

Car de l'un bûmes deconroit, 
Et de l'autre cresmes eaoil. (FI. et Bl. \. 626. 6.) 
A ces grans L-haignes se hnrtoit, 
Par mi ces boissons s'abaîtoit 
Et cheoil ansi cdm ans trôna, 
Car moult par eitoit grans te Ions. (Dol. p. 250.) 
Se chis Taries keoit à terre du coup. (1312. J. f. H. p. 549.) 
Et non pourqoant pour ccu qu'il assembla sans commandement, li 
prendoine de l'ost disent qu'il avuit fait un fo) hardcment, et qne nus hom 
ne l'en devoit plaindre, se il li Niesceoif de ceste emprise. (H. d. ¥.492**.) 
... Et que nos hom ne le deveroit plaindre se li meKhaoà de cette 
emprise. (H. d. V. p. 171. U.) 

C^mt (R. d. R. V. 9138), etehaioii (G. 1. L. I, p. 123), sont 
des fonnes iiicorrectea des bas temps. 

Li lais estait grant et parfons. 
Car de valees et de mons 
8oisant« evex.dedens caoienl 
Et aloc totea remanoient. (Brut v. %62-5.) 
Tant fu li tenz pesmes et forz, 
.C. foiz cnidai bien estre mora 
Dea foudres, qn'entor moi c/tooienl, 
E des arbres qu'il despecoient. {Romv. p. 529 t. 12-15.) 
Là trebnchoent e cluieûnt, 
E cil à pie les occieient. (Ben. t. 37558.9.) 
Les formes du participe passé éttùcnt aussi variées que cel- 
les de l'infinitif; on les classera facilement, si on se souvient de 
ce qne j'ai dit plus haut de ces dernières. 

Et si lestorassent les muis do Jherusalem ki chaut estvient. 

(S.d. S. B. V.524.) 
Et li caens ot este àtau», et un snen chevalier quf ot nom Johan de 
Friaise fu descendnz, si le inist snr son cheval. (Villeh, 475*.) 

Aude l'entant, s'est chatte pamee. (G. â..V. t. 2563.) 
E cume il fud chtntd, fièrement cumenchadà braire. (Q. L. d.B. ll,p.213.) 
t'ait li le cuer, si est chaeit avant. (Ch. d. R. p. 86.) 
Sur l'erbe verte si est caeit envers. (Ib. p. H8.) 
Hninles, preianz. agenoilliev, 

Li est li qnens chaet as piez. (Ben. v. 14171.3. cfr. R. d. 
E. V. 13298.) ■ 
Aaez l'en est chaait as piez. (Ib. v. 11698. cfr. v. 11794.) 
La cite vist malt empirie 
£t de bons cbiteain» widie, 
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Maisons gastes , mostders chaoit, 

Asses l'a plainte mainte fois. (Brut. v. 8187-90.) 
Lendeoiain chfuça et vesti sa mesnie, et Sst redrecier ses mesODS 
qni estaient chaoites. (B. A. S. S. d. R. p. 31.) 

Oi est cheoiU entre deiu sieles. (R. d. S. S. f . 3903.) 

Les vies cites fist renforchier 

Et les mnra caoù rederchier. (Bmt v. 3211. 12.) 

Mnlt rit iglises désertées 

Maisons eaoiUa et gastees. (Ib. v. 9840. t.) 

Caries cancelet, por poi qo'U n'est cat4^ (Ch. d. R. p. 139.) 

Ja fust caits quant as arçons se pfant (O.d.D. 7.478.) 

-J.' goorle de déniera portoio, 

Si m'est cheus en mi la voie. (R. d. M. p. 13.) 

Se loT aires estoit occia 

Kea sont en maies merchis. (R. d. I. V p. 97.) 

Keue sui de l'escafaut 

Où je cnidoie estre montée. (Ib. p. 148.) 

Srrament est queus ') pasmes. (Ib. p. 201.) 

Se ne fnst la uele dorée 

Rie fust qaeue pasiuee. (Poit. p. 32.) 

L(e?) gant pare du blanc hermine 

Li sont ehoiet sur la poitrine. (Triât. I, p. 101.) 
Participe présent: chaant (Chast. XXU. v. 180.), eaatii, 
eheant, etc. 

Les composés de ehoir étaient: 

1) Rechiyir, 2) Enehozr, tomber dans; 3) Rmekoir, 4) Déchoir, 
b) Metehoir, mésarriver, tourner à mal, arriver malheur, mal 
réussir; 6) Eaehoir. 

Quant je refni si liant montée. 

Je refui si assenree 

<Jne ja recaW ne quidai. (R d. 1. M. v. 468.5-7.) 

Si ta i me2 e»tent« e paine, 

N*! encAarra» mie granment. (Ben. v. 14611. 2.) 

Vit son lignage dechaeir. (R. d. R. t. 13948.) 

Sire, il me va moult nteseeant. 

Ne voos aroie aconte hui 

Tôt le moitié de mon anni. (Poit. p. 29.) 
Cfr. Imparfait de l'indicatif. 

S'U esqitUt une rente à Reins n à Conloingne, 

S'nns preudons la demande, cnidiee vos qu'on li donne? 
(Rntb. !, p. 237.) 

Qni que tisse chascnns desvide; 
Li penssers chiet; 

<1) Blmplt TUlutc oTtbosrspblqD* pour ktu. Qutu et kta lont dsi fonusi «isln- 
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Nul bel eschet ne loi etehkl. 
N'en pncent mes qu'il lor mtschtet, 
Ainz lor en poise. (Rntb. I, p. 32.), 

S'il evenoit que oeJe tene etehaiet de la contease Johanne de PoitieFs 
à nez .... no8 . . . Beriene teno de rendre U an roy d'Angleterre. 

(1259. Ryin. I, 2. p. 50.) ^ 

CMr, dit l'Académio, ne s'emploie qu'à l'infinitif présent et 
aa participe passé. C'est bien à tort qu'on abandonne la con- 
jagaison de ce verbe; il a an substantif, et tomhtr, qui le doit 
remplacer, n'a pas cet avantage. CSotir a du reste de très-beaux 
emplois de la synonymie: 

Tont va dtoir en ma main , on tomber dans la rôtre. (Corneille.) 

Quoi qn'il en soit, jusqn'à la fin dn XVIe siècle, ehoir a 
été employé à tous tes temps. 

Par oii l'un penst comprendre , que lea oiaeaui: qni tombent de l'air 
en terre, ne cheent pas pour ce que l'air agité par anscnne véhémente 
cvncnssioii se rompe nj ae fende. (Âmyot. Hora. ill. Pompeins.) 

L'Académie et, après elle, tous les lexicographes disent: il 
échoit on il éeket : mais ils ne donnent que déchoit. Pourquoi 
cette différence? La raison étymologique qui fait écrire et pro- 
noncer il éehet, existe aussi pour tV déchet. 

En on auatre aage elle (la science de deviner les cbosea à advenir) 
vient en meapris, et déchet de réputation. (Âmyot. Hom. ill. Sylla.) 

Jusqu'au XVUe siècle, tous les composés de ehoir ont été 
d'un fréquent usage; enchoir, entre autres, s'employait encore au 
XVIo dans un sens beaucoup plus étendu qu'ai^ourd'hui. 

Ratant lora escA^ute la feete des mystères (AmyoL Hom. ill. Alexandre.) 
n ewheoH bien des occaaions , oii il regardoit plna tost à l'utilité pnblique 
(Ib. ead. Agesilans.) Selon qu'il eseherroit par le sort: et Iny esehetU 
la prose grecque. (Il), ead. Lacullns.) Auquel des deux consuls eseher- 
roit la province de la Macédoine. (Ib. cad. Paulus Aemylius.) 

CÎIALOm Ccalere). 
Ce verbe, dont la signification est importer, avait ponr for- 
mes infinitjves: chaloir , en Bourgogne; ctHoir, en Picardie; chaler, 
ehaleir, en Normandie. 

Petit noa poet chaiuir que l'an vande les blez. (Ch.d.S.n,4.) 
Signor, diat il, or vos ires conchier; 
Ne puet ealoir de chi huimais gaitier. (0. d. D. v. 8882. 3.) 
Qni bon oonaeil ot, a'it ael creit. 
Ne pot ch^eir pnia pro foleit. (Ben. v, 16126.7.) 
Chaloir était un verbe impersonnel; il faisait, au présent de 
l'indicatif: chalt, calt, et par suite du fléchissement dn l: chaut. 
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Se il ont gnint gent, Tona qna calt? (Brut t. 7887.) 

L'egcu q'il porte laist à terre cui, 

Nel porte pins, ne 1i coït qu'il preabt. (0.<1D.».7747.8.) 

Molt le font bien François , veritez est proree ; 

Mes que chcmt, qAnt lor gent iert vancae et m&tee? 
(Ch. d. S. II, 119.) 
S'il ont pins giant g«nt que nooa n'avons , qae nons ckatU ? tant 
oroBB ploB grant honnonr, et il ne valent riens. (H. d. T. édS**.) 

Si s'en va 11 honteaa mncier 

Et 11 fana a'embat aans bader, 

K'il ne li caut que on 11 die. (Bntb. N. et E. I, p. 342.) 

Qnant li bona vesquca entondi 

Que uns bourgois n'i s'asenti, 

Fors li millour et li plna haut, — 

Des autres moult petit li cattt. (Pbil.M. 890-3.) 
Subjonctif: chailU, caille. 

Dist li abes: Ne vona en ehaille. (RQtb.I, p. Sia) 

S'il est nomez dux, ce ne àhaUU. (Ben. t. 9010.) 

Ne ne vous eaSle de savoir 

Que je 8ui ne de qnele terre. (R. d. 1. M. v. 4942. 3.) 

Li rois a Brien apele, 

Prie li a et commande 

Que car de venison li quiere, 

Ne li eaUle de quel inaniere- (Bmt v. U6:J7-40.) 
L'emploi des présents de l'indicatif et du subjonctif de cha- 
loir ne répond souvent pas à l'idée que nous nons faisons de 
ces temps; on trouve l'indicatif oii on attend le subjonctif, et 
vice versa. Pour ce qui est du second cas , il s'explique par ce 
qne j'ai dit de l'emploi dn subjonctif dans l'ancienne tûigne; 
cependant, vers la fin du XlIIe siècle et au XTVe, les exemples 
ou ehaiUe n'a été mis que pour la rime, sont assez nombreux. 
Quant à l'usage de l'indicatif ponr le subjonctif, il n'est qu'ap- 
parent. On le rencontre dans les provinces qui n'avaient pas 
l'habitude de mouiller les /, et ici le présent du subjonctif et 
celui de l'indicatif avaient nécessairement la même forme. (Cfr, 
kA, aut, de aler. 

Mes Baudoins est liez et joianz sanz iror: 

Ne li éhailU qi face ne trjstor ne iror, 

Bien se tient à paiez de treatot son labor. (Ch.d.8.1I,p.94.) 

La mort de Baudoin ne vos ehaiUe plorer, 

Har vos eamaierez tant com porrai durer. (Ib. n, p. 166.) 

Munz bas bom a fem sor dnc et sor princier: 

Qne ehaille de parage , s'il est Iwn chevalier. 

Et qne il soit meslins as rastes COI baillier? (Ib.. II, p. 172.) 
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D&me, diat il, et vob qD« ehatU? 

La merci Dien rien ne vos fant, 

Si gardei ce que vos avez, 

Et xi foites VOB voleotez. 

Et ei ne tob chaut dont je l'aie, 

Qant nns hom ne tob en aplwe. (Chaet. XXI. t.27-32.) 
Au Keu de ohalt, chaui, on troave ehelt, ûheut; formes assfz 
rares, il est vrai, mais qu'on doit reconnaitre: D 7 a eu l'apla- 
tissement très -ordinaire de l'a en e. 

De ço qui cheU , qnantnul n'en reepondiet. (Ch.d.E.p.9J.) 

Dune se porpense de sa amie 

E dit: Ki en cAeu( si il me ocie. (Triât. II. v- 97) 
Le pai-fait défini et l'imparfait dn subjonctif avaient pour 
formes: cheUtU, chahut, ealut, calwt; et l'imparfait du subjonctif 
avec « intercalaire; ehalntt, chamùt; ealsM, ctmsùt (u = l). 

On lit à la page '228 du tome premier de cette grammaire: 
„LeB verbes en loW , et toidre, toîdre, avaient, an parfait défini 
et À l'imparfait du subjonctif, une forme avec # intercalaire, qui 
a pris naissance en Picardie." En y regardant de plus près, je 
m'aperçois que cette remarque a besoin de quelques explications 
supplémentaires, MM. d'Orelli, Dicz, et tous ceux qui les ont 
copiés, admettent un parfait défini avec « intercalaire, dont les 
formes seraient, à la troisième personne du singulier, ehawùt, 
fattltitt, vauiùt, vousM. Cest une erreur; chawitt, fauingt 
(mieux fawiit). vamùt, voumt, sont toujours des imparfaits du 
subjonctif. Il est facile de s'en convaincre , si l'on part dn point 
de vne que suivait la langue d'oïl dans l'emploi de ce temps, 
et si l'on compare aux exemples que rapportent MM. Diez et 
d'Orelli, ceux que je cite t, 1. p.240-4'2, p. 336, et à l'occasion 
de l'imparfait du subjonctif de chaque verbe. (Cfr. encore la remarque 
t I, p. 243.) MM. Diez et d'Orelli ne donnent du reste aucun 
exemple de vaumH avec le sens de valoir, et M. d'Orelli 
avait été mieux avisé d'abord en indiquant favtitt comme impar- 
fait du subjonctif, qu'en suivant M. Diez dans la seconde édi- 
tion de sa grammaire. J'ai prouvé t'existence de cette forme 
avec « intercalaire à la 2e pers. du sing. dn parfait défini de 
faillir-, elle est très -fréquente pour vouloir — mais sans troisième 
personne dn singulier /aim«f, votaitt — ; pour ce qui est de chaloir 
et de valoir, je n'en ai trouvé aucune trace: aussi, selon ma 
coutume, malgré tes imparfaits du subjonctif qui semblent la 
supposer, je ne l'admettrai pas touchant ces deux verbes, jus- 
qu'à ce qu'on en ait démontré l'existence par des exemples. Je 
prie donc le lecteur de vouloir bien corriger en ce sens la 
remarque du t L p. 228. (V. tolÂre, solàre.) 
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Ne Tait tni&lz cil qae ne valut 

Alûandrea coi ne chaltU 

De chante ne de nul bien. (Bmt I, LI.) 

Ne 11 chalut dn senreplns. (Ratb. Il, p. 195.) 

Ne loT chalttst kel pl&ist feisaent, 

Mais ke en paiz se departiaBent. (B. d. B. v. 9597. 8.) 

Tristran, s'a vus parle eusse, 

Ne me ealsist se pais monisac. (Trist. II, p. 76.) 

Et se il son pron en feist. 

Lui ne cawist qui i perdiat. (Brat., v. 238r>. 6.) 

Se snl n'eust perdu Goirin 

Poi li ehausisl de treatut Tal. (Ben. n, v. 910. 11.) 
Et eachies que il i avoit assez de ciaus qai bien Tousissent que li 
,C0TaDs enmenaat les Taissiaas contreval le bras on li vena, ne leur 
chaiisist comment l'aventure avenist, mais qu'il ae départissent de la 
contrée et alassent leur voie. (Villeh. p. 77. CIII.) 
Imparfait de l'indicatif: 

Ne li chaMt s'ele trambloit (Botb. Il, p. 214.) 

Del eacondit ne li ealoit 

Que sa fille fait li avoit. (B. d. 1. M. v. 625. 6.) 
Voy. Dot. p. 259. R. d. R. v. 15958. Brut v. 12368. 
Futur et conditionnel : chalâra , ckaudra /u ^ IJ, ehaldroit, 
ehaudroit; ealdra, eaudra, ealdroit, cauâroit. 

Ne, li chaadra s'en est boni?.. 

Mais sol que ses cors aeit mordriz. (Ben. v. 12013. 4.) 

Tiebauz, qui à rien el n'entent. 

Ne li chatidreit sol ciel cornent 

Mais que U dux fost mort u pria. (Ib. v. 20589-91.) 
De ehalmr on formait rechaloir : 

Certes, ne mi ne %-ecausiitt 

Bel courouc mon père granment. 

Se jou de vos tant seulement 

Cnidaiase compaignie avoir. (Chr. A. N. III, p. 109.) 
Le verbe chaloir, qui ne noua est parvenu que dans la phrase: 
// ne m'en chaut, était encore d'un fréquent emploi au XVIo 
siècle. 

Quant à moy, il me semble que pour avoir la vraye félicite, de 
laquelle la plus grande' partie gist es moeurs , qualitez et conditions 
de l'aroe, il ne penst chaloir que l'bomine soit né en ville obscure et 
de peu de renommée, (Amyot. Hom. ill. Demosthenes.) 

MOUVOIR (v. fo.), raovere. 
Motwoir aviùt pour formes: en Bourgogne, movoir; eu Picar- 
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die, mouvoir: en Normandie, nmverf motfer; dans les dialectes 
mixtes , moveir. 

Très -anciennement, en Bourgogne, on a rapporté aussi ce 
verbe à la quatrième conjugaison : mueere. (Cfr. 1. 1 p. 205 Re- 
marque 1). Muevre se montre de nouveau dans l'Ile-de-France 
vers la fin du XlUe siècle; il provient sans doute ici de l'in- 
fluence des formes renforcées et de celles de la Normandie. 

La véritable forme du nord de la Picardie, w-, n'a l^ssé qne 
de faibles traces de son existence; elle disparut promptement 
devant i»r. 

Après 1250, le normand meeer prit souvent l'w picard: moueer •. 
Maintenant me covint movoir. {Dol. p. 258,) 
Li rois Iot a dit tienne et jour. 
* De laouvoir. (PhU. M. T. 10304. 5.) 
Ses chiena ont envoie mover 
En .i. eepoise .i. flei sengler. (Trist. I, p. 207.) 
Haiz quant il li piez mover dut 
En eex braiee s'empeescha, 

Ne pont aler, aine tresbacba. (B.d.B.ï.9746-8.} 
Mouver (Ib. v. 9081.) 

Demi mort, plat, senz els aidier, 
Senz eus iiioveir ne aenz drecier, 
Unt mais tnt mis an convenir, 
Qu'a n'atendent mais le morir. (Ben.II, v. 2083-6.) 
Entre les antres fa venues nne uovele à l'empereor Baudoin^ dont 
il fa molt dolenz , de la contesse Marie sa faine , qne il avoit laisKie en 
Flandres enceinte por ce qu'elle ne pot avec loi muvir, qni adonc ère 
cnens, et la dame si ajnt d'une fille. (Villeh. 470*.) 

Li voiz de l'enfant ki criet ne fait mies à dotteïr, anz doit plus 
à ceu enmuevTe c'nn ait pitiet de luy. (S. d. S. B. p. 537.) 
Lee lèvres tntievre ne les denz 
Ne font pas la relegion, 
Hes la boue componcion. (Rutb. Il, p. 216.) 
Le présent de l'indicatif de motntà- diphthonguait régulière- 
ment l'o en ue. 

L'enfes Haonl n'a mie sens d'eflànt, 

L'onnor son père va molt bien cbalenganL 

Si mnet li rois une guerre si grant 

Dont mainte dame auront les cuere dolant. (B. d. C.p. 37.) 

Ële muet d'ilec de randon, 

TantoBt s'en va en sa meison. (R d. S. G. v. 15G5. G.) 

(1) La tangue Aiée. qui ■ nilmb U forme plurde ponr le aena giaénl , » con- 
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ou verbb. âl 

Et se li ai qmt« tons les homages qni muevent de la terre d'Ës- 
tragm. (1228. Th. N. A. I, p. 1007.) 

Jft saverad li reia Henri aaez u inoter sei: 

Franceia li mutvent guerre (Ben. t. 8. p. 536.) 

Impératif : 

Ne ¥01 moveiis, licheot pantonier. (O. d. V. v. 548.) 

De delez moi ne vous mottcez. 

Ce que vous direi retenez. (R. d. 8. 0. v. 299.'i. 6.) 
Présent du snbjonctif: mueve: 

Se li prie que il le voie 

ÂnchoiB que de la vile mueve. (R. d. 1. V. p. 3â4.) 

Puia apela Persans et Esclavons, 

Sus lor cors perdre lor comande par non, 

Nus ne ae mueoe por cri ne por tenchon 

Duaqn'à celé enre que venir le verront. (0. d. D. i. 9911 -4.) 
On retrouve ici la variante oe pour ue, que j'ai déjà expli- 
quée plosienr^ fois: 

Nés eschacent ne nea emoevent, 

Mais od les branz nuz a'entretrorent. (Ben. t. 5335-6.) 

Or entent je. à qu'il vont traire: 

A prendre sei à achaison 

Cum vers mei tuoeve contençon, 

Oeire a prendlre u desconflre. (Ib.v. 15229-32.) 
Parfait défini: mui, oii u n'est que le v latin, devant leqnel 
on a syncopé l'o. On a cependant quelques exemples où l'u est 
précédé de la voyelle o; mais la combinaison ou qni en résulte, 
représente simplement u ou m. (V. devoir.) 

Amis , tôt aie en talent, 

Et ne vueil pas à vos celer. 

Ne me mut paa por déporter. (P. d. B. v. 5596-8.) 

L'arcevesqnes d'Everwic, uns sages hom lettrez, 

Vas euveiera dous messages privez; 

Mes jo jBUi preinerein, ki soi les veritei. (Ben.t.S.p.GlO.) 
Lendemiùn par matin se »mt de Naples, et cil li les ostens 
dévoient prendre se mweiU devant , furs que ne sai qoant escuyer qui 
se levèrent pins matin. (H.d. V.498''.) 

E od riche compagnie 

Mvi de Barbeflo sa navie. (Ben. v. 15682. 3.) 

Be nostre terre , li bons abes a dit. 

Menâmes nous, il n'a pas quinze dis, (G. 1. L. Il, p. 362.) 
Qoar il est crestîens tout ansi corne vos estes , et bien sait cer- 
tainement qae vous ne mtuites que pour la sainte terre d'ontremer. 
(ViUeb. P.43.LXVI.) 

Et cil s'acesment, puis ont lor ara tendaa. 

Les qnarriaus traient, les homes ont fems. 
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Aine ne se nniraU, car t«t furent de AibL 

(O.d.D.T.8413-5.) 
Avec o: 

ÏM dame en sa preere demurad ; ses levrea minU .... 
(Q. L. d. R. 1, p. 3.) 

Apres 11 dist: Oulvert, mar î moûsles. 

De Hahnmet ja n'i aurez ajude. (Ch. d. B. p. &2.) 
Imparfait du subjonctif: 

Ainz i at jut vij ani à ost banie, 

E 'il ne s'en muist ne par v&nt ne por ploie 

De siège de Viane. (O.d. V. v.34â-7.) 
Dont apela le mareschal , et li dist qa'il de là ne ee mttut dnaques 
adonc qne li castiaoB fust refermée. (H. d. V. 497^.) 

Deffier me denaeiez vos, 

S'il euBt querele entre nos, 

Ou an mains droiture reqnerre, 

Aiocoïs qne me meu»»iez gnerre. (Bomv. p. 531, v. 3 -la.) 

Ne le m«usseii< dnq vilain par poeste. (O.d.D.v. 11846.) 

Ses gentils homes moolt cremoit, 

De ses riceces lor donoit; 

Et si les apeloit païens, 

Qu'il ne ti meiucerU contene. (P. d. B. v.419-22.) 
Futur et conditionnel: 

Ci oncor pas ne m'en renin. 

Qu'ai jor enpris movrai premiers 

Od plna de set cenz cbevaUers. (Ben. v. 14583-6.) 

G'iere ses anemis prochains. 

Et ai li mounrai telle guerre. 

N'aura ai fort lieu en sa terre 

Que je ne le voise trouver 

Pour honnir et deshonnonrer. (R.d,G.d.C.v.4804-8.) 

Jon ne me moverai de chi 

Deaque vous revenres à mi. (Poit. p. 34.) 
Quant d'iluecqnes TemoMveras, 
Argent ou faille enporterae. (Bntb. ], p. 29.) 
D'ilnee ne se mouvra il plus 
Ainz i sera ce senreplus 

Qu'il a à vivre. (Ih. I, p. 8â.) 
Je vnel aler saint Jacque requérir .... 
Nouméa le jor que noa movrong de ci. (B. d. C. p. 322. 3.) 
A la feste de la Tonesaina 

Mmvmma , n'i a plus ne mains. (B. d. C. d. C. v. 6230. 1.) 
Ja loar pour ce ne vous monveroi», ne ma dsme autres! ; jon irai 
là , se voua volen , et aarai pourquoi il ont ce fait. (H. d. V. 505°.) 

Et vous ne vooa mmaire» de chi. (B. d. 1. H. v. 5961.) 

Et li bons rois flst sa ptoiere 
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Â Dam el Diea de graot manière. 

Et dlst que de là ne «lowvruit 

Dosqnes aàoat que il auroit 

Le liu dédie et sacre 

Et en l'ounor de Dieu mondé. (Phil.M. ï.3310-15.) 

Â tost les noveles oîes, 

Que li baron matin movroietU 

Qui à Paris aler dévoient. (Brut. t. 12507-9.) 
Participe passé: meu, meue, et quelquefois déjà mu. 

En Flandres vinieut au tîerc jor 

De Creel, dont erent tneu. (B. d. 1. M. v. 4042. 3.) 

La nnit sejania l'ost; au matin est meue, 

Qant il virent le jor et l'aube aparewe. (Ch.d. S. I, p.99.) 
L'empereres qui estoit mus pour aller vers Saleniqne. (H. d. V. 499*,) 
Et avec 0. comme au parfait défini: 

Obz e maisnees fait joster, 

Contre le dac en est moun. (Ben. v. 4507. 8.) 
Les composés de Moufoir étaient: 

1) Bemwoir, renouveler, rappeler, remuer, retirer, déplacer. 

Matiommes se part de l'hermite ; 

De la parole k'il a dite. 

Ne puet remouvoir son corage. (R. d, M. p. 10.) 

2) Enmovoir, émouvoir à, exciter i. Voy. l'infinitif pnmuMY«. 

3) Etmwoir, s'eanMvair, (»e retmovoirj émouvoir, exciter, faire 
n^tre; îaiie lever, dépister (P. d. B. v. 608); mouvoir, avancer, 
se retirer. 

Un en i ot mnlt malartos, 

Et de parler malt engingnos; 

Bien sot muer nne raison. 

Et esmovoir une tençon. (Brut. v. 2379-82.) 
Ë Abner fnd ja es}iteiie hors de la cited. (Q. L. d. B. D, p. 131.) 
Tut le quer li fad chalt pas eumeud en tendnir vers sun fiz. (Ib. III, 
p. 237.) 

Et quant orent este les tables, 

Et servi ainssi con on dut. 

Ma dame de Paiel s'esmut. 

Et d'entr les rens se leva ... (R. d. C. d. C. v. 3861- 4.) 
Or faut la fesie, 

Or remainent cbançons de geste ; 

Qnant D s'esmuevenl. (Butb, I, p. 33.) 
Eissi Bunt les genz départies. 
Si se Tesmvt li gtanz navies. (Ben. v. 31172. 3.) 
Smovoir la main , la lever contre qqn. , comme pour le frapper. 

4) Commovair, mouvoir, émouvoir, ^ter, exciter, animer. 

BDTCD7, Gr. d« 1& laogns d'an. T. II. Éd. II. A 



D,,,r:.:ltv Google 



34 su YKRBB. 

Quant Joab vit qa'il ne pont le lei ewnmùveW Ytn Abner, eiasid fors 

e enveiad ses meBaages tnt bâtant après Abner (Q. 8. d. R. Il, p. 132.) 

Li altrc aant semblant à la pesant et à la dure lenge ki tardienent 
ensprendent, mais se il une foiz suut enspria, Cernent les paet l'om 
eatMndre ; et par ce que il plus tardiement soi cwamitevent en asperiteit, 
plus fortement gardent lo fon de lor foraenerie. (M. s. J. p. 515.) 
Pot quoi es tu si cmnmev,? (Brat. t. 14520.) 
Et ae l'amor de son pala 
L'a si cammeu et espria 
Que il s'en veille arreire aler 
Et ci ne voille demorer . . , {Chaat. XXH. t. 47 -50.) 
5) IVomoeoir. 

Quant aainz Panlea enatruioit son chier diaciple del eatablissement 
des offices de le glise, que il nului ne promimst desordineeioent az 
saintes ordenes, diat. (H. s. J. p. 511.) 

MANOIR (v. fo.), maDCre, 
d'où remanoir, qui est plus ordinaire que le simple. 
Ce verbe avait pour formes iufinitiïes ; en Bourgogne , /'manorj 
manoir: en Picardie, manoir; en Normandie, maner; dans les 
dialectes mixtes maneir. A dater de 1250 environ, on trouve 
mennùir au nord -ouest de l'Ue- de -France, à l'ouest de la Pi- 
cardie propre ot dans l'Ârtâis. La forme propre du nord du. 
dialecte picard, wtanir, nous a ét^ conservée dans quelques textes. 
Dès le premier tiers du XlUe siècle , on trouve sur les fron- 
tières de la Normandie, moindre, meitidre, au lieu de maner, 
matteir. Cette forme qui, du reste, n'a rien d'extraordinaire , a 
peut-être été occasionnée par le futur, avec influence des formes 
fortes du présent, laquelle se manifeste par l'i ajouté au radical. 
Ce qui me porte à cette supposition, c'est que les premiers 
textes qui donnent moindre, la traduction des Rois p. es., n'ad- 
mettent cet )' qu'aux formes à terminaisons légères; partout 
ailleurs l'a radical reste intact. Plus tard, les textes qui em- 
ploient moindre, conservent i dans toute la conjugaison. Maindre 
passa dans l'Ile-de-France, et, dans la seconde moitié du Xnie 
siècle, on le rencontre même quelquefois en Champagne. 

Manoir en maison est restrendte mi dedenz les secreiz de la penae. 

(M, a. J. p. 474.) 
Et com plus creist la science del conseil ke il les cbosea ki périr 
coïient degnerpiaset , plus eat awoite la dolura de ce ke il encor n'a- 
tochet à celea ki permaràr doivent. (Ib. p. 493.) 
Et ai commanda que tout cil ... . 
Ei venroient à Aie manoir, 

De tous usages fusent franc. (Phil. M.v. ^30.3,4.) 
Mult ot illaec grant pitié del pneple de la terre et des pelerina , et 
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mainte lerme ploree , j.or ce qne cil prodoai aust si grant octioison de 
retnanoir. (ViUek 441*.) 

Jo manderai mes humes, qnantque en purroi aver 

E irrai enEspaine, ne pnrat remaner. (Charl. t.229.30.) 

Mais li reia net volt pas mètre à deafactinn, 

Ainz li dist qu'il atast manoir à ea tnaisun. 

, . (Th. Cantb. p. & V. 28. 9.) 

En enfer les covint mennoir 

Tant com Diex le vout , et ne ploa, 

Qu'il envola sen lil çà jub 

Pour saver l'uevre de son père. (B, d.S, G. v. 136-9.) 
Remennoir (Ib. \. 2926), remenoir (M. d. Fr. H, p. 127.) 
Pharatm le receut unureement ; terre li dunad pur là maindre, reaean- 
tise e maison, e de vitaille l'en asist livreisun. (Q.L.d.E.III, p.277.) 

Jel âançai, si ke bien le saveiz; 

Je ne vodroie inie estre perjureiz. 

Ne pnet remaiyidre por home que soit neiz, 

Ke je n'i aile sor mon destrier armeiï. (G. d. V. v, 2208 - 11.) 
Le présent de l'indicatif de manoù- se conjuguait régulière- 
ment fort: main, main», maint, ntanom, matmz, maiTisnt. 

Permaim tu eneor en ta rimpliciteit? béni Deu e si muer {M s 
J. p.451.) 

Por ceu si ne remaint mies ton ainrme en eufer. (S. d. S. B. p. 525.) 

Encore le tient on en memoie 

Pour le aignour ki maint en glore. (Phil.M.ï.3434.5.) 

Mains haus ptinches i est venus ; 

N'i remaint hom qui vaille uns. (R. d. M. p. 32.) 

Nous, qui el cief del mont maaons 

En une ille qne nous tenons. (Brut. v. 3997. 8.) 

8'ensi nel faites amati. 

Nos verons en la fin boni. 

Et se vos tnanes en pechie, 

Sel guerpissies por s'amistie, 

S'en aies à confession. (P. d. B.v. 4411-15.) 

Si vos rendrai apris e sages 

Que vos devez creire e cornent, 

E que Deus sont e done e rent 

A cens qui en bien estunt e tnaintnt 

E qui od jnz faiz s'acompaignent. (Ben. v. 23862-6.) 
Voici des exemples pris d'un texte qui donne l'infinitif moôwfre; 
Celé respundi: Jo main mult bien e à suerted entre mes amis a 
od ma cunuissance. (Q. L. d. R. IV, p. 357.) 

Cist lieuB il nns manuns od tei est estreiz. (th. ead. p. 365.) 
Impératif: remàin (Q. L. d. E. II, p. 175. FI. et Bl. v. 1633.) 

remanei. (R. d. R. v. 1204a) 
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Snbjonctif: maigne on metgne: 

Beal frcre , et il est comande 

Que l'en la vende tôt enfin 

Ainz qne maignt piês M veisin. (Chast. XIV. 1.248- 50.) 
Pur ço est inielz que reviaignes en la cited ; »i i serras ciune nostre 
forteresce. (Q. L. d. E. U, p. 186.) 

Ju ïoil qu'ûensi maighet enjosk'à tant ke ju renrai. (S. d. 8. B. p. 543.) 

Jo quit que d'iloc en avant 

N'a nol autre tere ù gent maigne 

Entre Cornoaille et Bietaigne. (Bmt.v. 14628-30.) 

E priet à Jbeau que celé ewe remaignet. (Charl. t. 790.) 

Je dont li païs ne remeigne 

En grmt doleur et en grant guerre. (Rntb. I, p. 61.) 

Venue vos bdï piiier e dire 

Que vos remaignies à ma court. (Ohr. A.N. CI, p. 127.) 
Li qnena , qui ces paroles aï. en est malt joians en son coer; car bien 
se cnide tonteBvoies délivrer et faire tant que li chastiel li retaaigntnt. 
(H. d. V. 505'.) 

Dicnt alqnanz qne diables i vuignent. (('h. d, B. y. 39.) 
La forme de la troisième personne du pluriel du subjonctif 
se trouve aussi comme indicatif; mais le plus souvent à la rime. 
Voy. Brut, v. 9511. Ben. v, 2^955. 

Qnele est la veie es cieutt amunt 

U cil Diaignent qui od Dea sont, 

E quens celé qui ta descent 

U sont li doleros t^rment. fBen.v. 24301-4.) 
Au lieu de maigne, on rencontre quelquefois magne: 

Charlea, ki son peciet regarde, 

Reprit à feme Lindegarde, 

Pour çon qu'en peciet trop ne magne. (Phil.M. v.2764-6.) 
Le parfùt défini, si on l'eût régulièrement renforcé, aurait 
été semblable au présent de l'indicatif; on rejeta donc la diph- 
thongaison et on le forma de deux manières. On syncopa le » 
(mansi) et on adopta la terminaison ui; ou bien on syncopa le 
n, puis on rejota la terminaison et l'a s'aplatit en e: me». Cette 
seconde méthode est de beaucoup la plus employée; l'autre n'eut 
guère cours que jusque vers la fin du Xlle siècle. Lorsque 
maindre fnt devenu un peu général, c'est-à-dire après 1250, 
on composa un nouveau parfait défini sur cet infinitif: main*. 
Le sentiment des bons usages commençait alors à se troubler. 

Une fois en sa court manui, ' 

Et mont dé bien trouvai en lui. (E. d. 1. M. v. 5927. 8.) 

(1) Jfami, Onu un teile de colle époque al de ce dUlecte, n'eil que pour la 
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Ceet raûn vos met ju davont, car il trois ana manutl en sotitoit, 
conniz Bolement à Deu , et ne mies as homes. (S. d. S. B. fol. 125. r." V. 
Roquefort, a. t.) 

De ce eat ke 1» Scritnre tesmonget, ke solement Joseph ki jnske 
en la iin permanat' jnates entre ses frères, out sa cott« juske al talun. 
(M. B. J, p. 448.) 
Li espirii nostre SignOT inanut sor luj. (S. d. S. B. p. 563,) 
Ne jo ne mes nnchea en maisnn , dès le jur que jo menai lea fli Israël 
de Egypte jesqne cest jur, mais ened ai en tabernacles e en tentories. 
(Q. L. d. K, n, p. 143.) 
David s'en partid d'iloc, e mest là ù il truTad assenr recet en En- 
gaddi. (Ib. I, p. 93.) 

Et quant celle grant noise ranest , 11 bons du de Venise . . . monta 
el leteri. (Villeh. 136'.) 

Cil Robiere estoit uns bevere, 
Uns chevaliers fora tremelere ; 
Tant ËBt que riens ne li remest. 

Fors qu'ans sens manoirs il il mest. (Phil.M.T.170O8-U.) 
La gentil dame au gent cor avenant 
De Ini remest enaainte d'un ànfant (E. d. C. p. 4.) - 
Au lien de la forme reme»t, on trouve ramût dans quelques 
textes normands mélangés: 

Ci rout si doleroa contenu. 

Dunt toz li chans remist sanglenz. (Ben. v. 16294. 5.) 
For le grant espoentement 
E por si fait deatorbement 
De cena qu'il virent si laidiz 
E de lor cors ai maubailliz, 
Bemist lor rage e lor emprise. (Ih, v. 26889-43.) 
Mais dans ces mêmes textes, la forme du simple est tou- 
jours mett (V. Ben. v. 38849), et remeit ne leur est pas inconnu. 
Et nos remesniiHfS tout aenl à aeul, moi et vos. (E. d. S. S.d.E.p. 73.) 
La troisième pei-sonne dn pluriel de la forme me» avait 
naturellement toutes les variantes des parfaits définis avec « inter- 
calaire. 

E cez en aterent en Damaache, e Ik aiestrenl. (Q. L.d.B.III,p.378.) 
Cil de la ville reiiiestrent muK eabaia, et traîstrent à la prison oà 
l'empereres Surgac estoit. (Villeh. 453'.} 
Celé compaigne e celés geni; 
Dnnt Bous se faiseit ai dolenz, 
Qui remeetrent en la travaille 
E el fer champ de la bataille.. . (Ben. v. 5477 -80.) 
Et, comme à la troisième personne du singulier, * au lieu de e; 

(I) Dsu ligsu plm liuit, on trouve U Se pan. dn plujel fw-nanidu. 
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-lij. flx remùfrettt de cel roi 

E une be)e file, irï corne jeo croi. (Chr.A.N.I.p.SS.) 

Cil (joi remesent al camp ïif 

8'entomerent par mer faitif. (Brut. t. 8565- 6.) 

Le jor i o nuùnt ciievalier ochis, 

Dont mainte dame remeisenl sana maria. (O.d.D. v. 7020. 1.) 
Cette diphthongaisOD &i ost picarde -champenoise, da XUIe 
siècle; elle se recontre aussi à la troisième personne du sin- 
golier: 

Une grant piesce remeitt la chose enai. {R.d. C. p.2l.) 

Maint orfe firent et maint homme morir, 

Dont mainte dame renterenl sans maria. (G. 1. L. I, p. 76.) 

Ço peiae mei ke chà venis 

£ k'à Londres ne remainxis. (B. d. B. t. 13035. 6.) ' 
Ge m'en parti comme sages, voa remainsi(s)U* , comme foie, et 
deBcirastca voatre robe. (R. d. S. S. d. B. p. 73.) 

Li .vij. aage remeinglretit el boia aeint Martin. (Ih. p. 9.) 
Voici cniin une forme qui ne se rattache & aucune des pré- 
cédentes, et sur l'authenticité de laquelle il est permis d'avoir 
des doutes: 

Del mostder issent quant li serrise est dit: 

A lor OHtel marnèrent ,i. petit, 

Et pnis montèrent sor les chevax de pria ... (R. d. C. p. 324.) 

L'imparfait du subjonctif conservait toujours l'a radical ^ il 

eut pour fonnes, selon les temps et les dialectes.- matùte, mtu- 



La force ert soe , ai cremeie, 
Se aa volonté ne faseie, 
Ee jo jamaiz ne revertiase, 
Et tOE tema là remainsisse. (R d. R. v. 11963-6.) 
David reqniat le rei Achia qu'il li livrant une de ses dtez i 
mamt. (Q. L. d. R. I. p. 107.) 

Une chevalier nul n'encontra 

Tant cnm la lance li dura 

Qu'ai cora n'entrast sia gunfanona 

Ne qu'il remtmàt ea arçuns. (Ben.II.v. 775-8. cfr.v. 96 

Qnidez qn'i remas»st Bealves 

N'autres citez en France ades. {Ib. I, v. 1117. 8.) 

E il, veraia, juaz, dreiz e sages, 

Veut que rerruusùt li damages. (Ib. v. 29405. 6.) 

Ne ïout qn'il maisiet en leece. (Ib. t. 29918.) 

Mais ainz eûmes la maison 

Que ciat mainmt el veiaine. (Chast. XIV. v. 246. 7.) 

Hai! Viane! mal feus et mal charhonz 

Voz eoat arae entor et anviron, 
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N'i remainsiit ne saule ne donjon, 
Eatit ae coubatent poi vos tel dui btùron. (G. d.V.v, 2500-3.) 
Li chevaliers si il poist 

Tnz juTS ses fin i reiiiansist. (M. d. F. Il, p. 481.) 
Et s'il vous venoit à talent, 
Qa'en cest pais ranansi-iies 
Tôt et franc et quite Beries. (Brut. y. 586-8.) 
AlcDue feiz vas ai e preie e requis 
Que vuB remansksUi el règne ^int Denis. (Th. Cant. 
p.97,ï. 16.17.) 
Betnaimissiez. (E. A. B. T. 12164.) 

.... Que 0,'por Dieu, eussent pitié et luercî de la terre, et qu'il 
remansisaent. {Villeh. p. 124. CXVU.) 
Bemainament. (E. d, R.v, 1Ô942.) 

L'imparfait de l'indicatif avait ponr formes: toanoie, joenoie, 
maneie; le futur; manrai ot, avec d intercalaire, mattàrat; plus 
tard maindrai, matnrai; mettrai, niendrai. 
Là ert uns rois qui là vtanoû 
Et tôt le raine em pais tenoit. (Brut. v. 37. 8.) 
Quant PUates sent où mennoit 
Et comment ele à non avoit. 
Il ha tantost envoie là. {B. d. S. G. v. 1495- 7.) 
Et se ore ne remanoit la bataille de la partie des Blas et des Comains, 
bien croî qne de la nostre partie ne reyHamwf ele pas, (H.d.V. 498^) 

Li message vindrent en Gabaath, ù li reis Sanl mamit. (Q. L. d, 
B. I, p. 36.) 

Se Diex eust consenti qne nostre geut fuissent plus tost venu là 
qnatre jours, tout cil qui manoient de là le Bras eussent est* pris. 
(H. d. V. 4U7'.) 

Maneient. (R. d, E. v. 15941.) 

E jo atnrnerai un lieu à mon pople de Israël e si l'i planterai , e 
jo ai mandrai od lui e n'iert mais trublez. (Q. L. d. E. Il, p. 143.) 

E ! France dulce, cun hoi remendras guaste ! (Cb. d. R. p, 77.) 
Ne Temandrat en boia cerf ne daim à fuir, (Charl. p. 25.) 
Beals Aûî amis, il est escrit 

Que qui maison deit achater, | Que tôt avant deit esprover 
Et savoir bien quels t«chcs a 

Son voisin qui après tmindra. (Cbast. XTV.v. 240-4.) 
Bemeindrum. (Ch. d.E. p. 44.) 

Vos remanroiz de cà à molt riche compaigne. (Ch. d. 8. Il, p. 101.) 
Bemmres (G. 1. L. I, p. 68.) 

.... Soient tous jours franc et en pais. 

Si coni cil ki manTont à Ais, (Phil. M. v. 2540. 1.) 

Damme , dist il , par le cors saint Eicbier! 

N'i remanroie por k teste à tranchier. (Cb. d. E. Intr. XT . TTI .) 
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8'or li avoit li àne Genra dunee, 
Si remainroit la guerre. (G. d. V. v. 1026. 7.) 
Et li consana l'u tiei que Tierris de Lob .... retnaitidroit en Ni- 
comie atont ses chevaliers et serjane. (Villeh. p. lUO. CLXXIV.) 

£t distrent que celc chose lor sambloit entre malt longae b mult 
periUose, et que il retiianroient en l'ysle et en lairoient l'est aler. 
(Villeh. US'.) 

Le participe passé avait trois formes: mosu. me», manu, qui 
dérivent do latin mansum, comme les parfaits définis de manti, 
A la fin du XlUe siècle, on en trouve une quatrième: mantu. 
Dedens la vile n'a home remasu, 
As mors ne soient pur desfendie venu. (R.d.C. p.58.) 
Le bore unt ars, n'i a rien remasu. (Ib. p. 50.) 
Berarz de Mondidier est illuec remaswi. {Ch.d.S.I.p. 170.) 
Comme variante de ce dernier vers: 

Berarz de Mondidier est ou guez rentamtz. (Ib. ead.) 
Si li muatra dunques le liu 
Où el aveit long tana Jitana. (M. d. F. H, p. -J68.) 
Sire,' sire, jo e ceste meachine avum mes en nne maisun. (Q. L. 
i. B. m, p. 235) 

Si soi reitteae sans mari. (R. d. U. p. 18.) 
Manoir avait encore le composé pernumoir, parmaindre, etc. 
qui signifiait efter, demeurer, ptrtévérer^ durer, continuer. 

E si en vostre malice parmaindTe volez , vus e vostre rei ensemble 
périrez, (Q. L.d. E.I, p.41. cfr. p. 78.) 

Quant il fu sacre e miz el se, 
Deu del ciel en ad loe, 

Lor Creator, 
Qui pamam en trinite. (Ben. t. 3. p. 474.) 
Voy. ci-dessus infinitif et parfait défini. 

PAROIR (v. fo.), parère. 
La langue actnelle a rejeté ce verbe simple et conservé la 
forme inchoalive paraître, h. laquelle on rattache aussi le parfait 
défini paru» et le participe passé parv , qui , à proprement parler, 
appartiennent au radical pwrmr. 

Parvir (composés: apparoir, comforow , disparoir), avait pour 
formes à l'infinitif: parow, en Bourgogne et dans le sud de la 
Picardie; parir,, dans le nord-est du dialecte picard; parer, en 
Normandie; pareir, dans les dialectes mixtes. 

En la primiere apparicion volt il ajiparotr ensemble la Virgine sa 
mère. (S. d. S. B. p. 553.) 

Car cil ki est pris al devin service doit devant les oea Deu nés 
des carneiz penses aparir. (M. s. J. p. 483.) 
Tant les ont de maces batna 
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Et d'espees et de coutiaits 

Qu'il en font paroir lea boians. (Phi!. M. v. 7611-13.) 

Dnc ne le mendre ne le pire 

Ne Tout fors porte remaneir. 

Ne ne se vondrent apareir, 

Bedenz les murs s'estèrent qnei. (Ben. t. 19057-60.) 
Le présent de l'indicatif de paroir était régulièrement fort: 
\'a s'affaiblissait en e, et, dans la Bonrgogne propre et la Cham- 
pagne, on diphtlionguait cet e avec * poatposé, tandis qu'on le 
préposait dans le sud de l'Ile-de-France, la Touraine, l'Orlé- 
anais et le Berry. La diphthongaison et, qui probablement avait 
été aussi en usage dans une grande partio de la Picardie, se 
perdit de fort bonne heure, et, vers le milicn du XlIIe siècle, 
les formes en « pur étaient les seules employées dans la Picar- 
die, le nord-est de l'Ile-de-France et le nord de la Champagne. 
A la même époque, te avait, an contraire, gagné du terrain du 
côté de l'oncst, dans l'Ile-de-France. 

La Normandie a toujours eu des formes en e pnr. 
Mais à ceaz ki ce funt apeirl li angles. (M. s. J. ]>. 449.) 

Toit sont fandvit li eecut à lieon 

Et desrompn li hauberc fremilon 

Si ke deaonz peirent lî aquetoo. (G. d. V. t. 2491-3.) 

Dont granï dois parut et pkrt. (Bomv. p. 419. v. 14.) 

Arere fnnt Normant tomer; 

Ce piert, ne s'i Bunt mie feinz. (Ben. v. 21543, 4,) 

N'i piert de terre demi pie. (Tb. v. 16495.) 
Si ooroe il apiert par les lettres don devant dit Edward. (12G9, Rym. 
1,2. p. 115.) 

Rire ne bonrder ne voloit; 

A painne» le connoist mais nus: 

H pert que del ciel soit venus. (K. d. M. p. 51.) 

Par mi le groz dou piz son confenon li guie, 

Siquederautrepartanperiauncetdemie. (Oh.d.S.II,p. 12.) 

Pasaet la noit, si apeH le oler jor. (Ch. d. R. p. 142.) 

Monlt se portent cil ceval bel, 

Moult perent délivre et isnel. (P. d. B. v. 7905. 6.) 
Lorsque la diphthougaisou fut hors d'usage, on reprit quel- 
quefois la voyelle radicale au présent: part, parent, au Ueu de 
pert, perent. 

Mais elle vorroit moult celer 

Tôt Kon coraige à sa seror, 

Porqnant si part à sa color 

Qu'el se tient moult à mal bailUe. (P.d.B. v. 6378 -81.) 
Présent du subjonctif: peire (paire), père, piere, perge, pierge. 

Yrois est que vostre outrage paire. (L. dl. p. 16.) 
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Jamais n'iert jora ke il n'i paire. (Dol. p. 259.) 

Dame , or te pri que à moi père 

Ce qu'il à pecheors promiet. (Ratb. II, p. 116.) 

Ore i perge a'unquea m'ama. (Trist. Il, p. 59. ') 
Et corne voue junez, ne voiliez eatre fait tristes cotn lea ypocriteB, car 
il forfont lour faces qu'il apiergent as homes junantz. (Roquefort, GIogs. 
8. V. Forfaire.) 

Futur: parra, perra; conditjonuel : parrait, perroit; imparfait 
de l'indicatif: parait. 

Et alei com à lumière serat mostreit tôt ce ke dont aparrat el eagard 
de toz, ccst jor tornons nos eu tencbres se nos tôt ce ke nos forfaisons, 
destmions par pénitence. (M. h. J, p. 457.) 

Or i parra qui ci ert pruz. {Ben. II, t. 2536.) 

Âncui ferai ou tas tôt por la soe amor. 

Que très par mi la broigne an perra la suor. (Cb.d.S.Il, 
p. 115.) 

Si loerent le roi Carlou 

Qui desfendu en laisast son cors; 

Si parroU li droia et li tors. (Phil, M. t. 9443-5.) 

Et cil s'en vait cui paroà la boele. (R. d. C. p. 185.) 

Tant an ot cravantez par delez . i. roion 

Que desoi l'eibe vert ne paraît se sanc non. (Ch. d. S. II, 
p. 130.) 

Et à trop grant dolor montoie 

Les hantes montaignes agnes 

Qni paraient desor les nues. (Dol. p. 252.) 
Par&it défini : paruit, parut; imparfait du subjonctif: partttt; 
participe passé: jmruit, paru. 

Et quant onB (Un . nos) eBwardenieï où il venoit, si nos apparut! une 
mervillonse hnmiliteiz. (S. d. S. Ti. p. 526.) 

Li benigniteiz et li humaniteiz de Den nostre salvaar, ce dist li Apost- 
les, est apparue. Sa poxance apparut davant en la création des choses, 
et sa Bapience a^mmit el govemement des choses ki creeies estoient .... 
Sa poosteiz avoit apparuit as Gens en signes et en miracles. (Ib. p. 536.) 

La grant lance li a leï le flanc seeloe: 

D'antre part anparul .i. aune mesurée. (Ch. d. S. Il, p. 118.) 

Dex , à Marie Magdelainne 

Vous aparusteg tous premiers, 

Et puis à vos apoBteles chiers. (E. d. I. V. p. 250.) 

Hais ainis qne parust li matins 

Se fn la danzele endonnie. (Ben. v. 31483. 4.) 

Ne s'est pas tantost apaiits, 

Car le seigneur vit en la salle. (E.d. C.d. C. v.6567.8.) 



(1) M. s 
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Et quant li jors est aparus, 
Li ber est candea et Testas. (P. d. B. t. 1809. 10.) 
Participe présent: parant. 

Pm là oft il s'an vont est bien parana la trace. (Ch. d.S. 

n, p. 83.) 
Celé trait BB reposent, tant qae jon fn parotu. (Ib. I,p. 208.) 
Sire, perdn avons , dit Berara , doremant: 
As eschieles est bien, ce veez, aparanl, (Ib. n, p. 79.) 
Cdr l'eraperere an coaraige vaillant 
Dort molt à aine et molt senremant 
Dedans Viane jusc'à l'abe aparanl. (G. d.V. ¥.9785-7.) 

Et au cheval réparait anques que il avoit este esponronnes par be- 
Boing. (H. d. V. p. 172. IV.) 

Le verbe apparoir a encore été employé par Labruyére: Ne 
faire qu'apparoir dans sa maison. 

Comparoir, inusité aujourd'hui, même en termes de palais, 
s'employait fréquemment au XVIe siècle avec tontes les significa- 
tions de wn^araitré, comme apparoir, avec celles de apparaître. 

C«la convroit grandement ceate deffectnosite ; et qui plus est, faisoit 
davantage apparoir la gentillesse de son coorage. (Amyot. Uom. ill. Ages.) 

(Cleomenes) niida les mes si bien que personne des ennemys n'y osa 
plus comparoir, à cause des Candiota et genta de traict qu'il y faisoit 
tirer. (Ib. ead. Agis et Cleomenes.) 

Je crois devoir faire remarquer l'emploi de apparoir et dis- 
paroir comme verbes pronominanx. (Gfr. p. 42. 1. 42.) 
Mes sire 8t. Jake en demainne 
Une aatre nuit, com il dormoit, 
8'apam e à lui digsoit: 
Biaus fins que fesî (PhU. M. ï.4753-6.) 

Cet emploi était encore iréquent au XUIe siècle, et, dans la 
langue fixée, il s'est même conservé pour apparaître. 

Et dict on auaay que la nuict s'apparut à Sylla mesme en songe la 
déesse Bellone. (Amyot Hom. ill. Sylla.) 

Cestuy (TitHs Latinus) eut une vision en dormant, par laquelle il Iny 
feut advis qne Jnpiter s'appanit à lay. {Ib. ead. Cariolanos.) 

Les aastrea diaent que toutea cea choses là se font et se disent en re- 
nembrance de l'inconvénient qui advint à Komulus, quand il se disparut. 
(Ib. ead. FnriuB Oamillus.) 

Bossuet a dit: Il s'apparaît à lui la belle idée d'une bonne vie. 
PLEUVOIR (v. fo.), pluere. 

Les formes inflnitives de ce verbe étaient: en Bourgogne et 
en Picardie, plovoir; en Normandie, pîuver: dans les dialectes 
mixtes, pluvevr, plotieir. Ce n'est que tout à la fin du XlUe 
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siècle, que l'o s'assourdit en ou: plomoir, forme qui resta fort 
longtemps en usage à uâté de pleuvoir. 

Le p de plovoir (pleuvoir) est une intercalation pour faire 
disparaître le hiatus qui existoit dans le radical latin. Cette in- 
tercalation est fort ancienne; tes premiers textes de la langue 
d'oïl ne connaissent pas la forme simple. * 

Maia la nnia vint, solana priât à sconseT, 

Et ai conmence li airs à obscarer, 

Et à ilovoir et forment à toner, 

Et cil eadistre l'un après l'autre aler, (O.d.D.v. 6190-3.) 

Car ta venas ai fondroier, 

Venter et arbres pecoier, 

Toner, plovoir et esparcir... {Romv. p. 527, v. 21-3.) 

BeaD tens faiseit seri et cler, 

Cum aenï pluveir e aenz venter. (Ben. v. T678. 9.) 
Le présent de l'indicatif faisait pltut, plueverU; ainsi l'o s'y 
diphtbonguait régulièrement en us. On pourrait, il est vrai, ex- 
pliquer aussi phet comme dérivant directement du latin plttit, 
par suite de l'affaiblissement de l':' en e: cependant je préfère ad- 
mettre la diphthongaison , non pas pour rester âdèle au système 
que j'expose, mais parce que I'm latin s'est écrit o dès les pre- 
miers temps de la langue, dans la Bourgogne et la Picardie. 
(Cfr. le provençal plore, l'italien pûhere, l'espagnol liovêr, le 
portugais e/u/ver.) 

He! Dex pères, dit il, par cm il pluet et vante. (Ch. d. S. II, p. S.) 

n ont à boivre et à meugier: 

Si ne lor cbaut c'il phtet ou vente. (Kutb. I, p. 129.) 

De l'evc que lea nues pluevenf, 

Por sofirute de millor, boivent. (Chr. A.N. III, p.56.) 
Parfait défini: plut, fploutj; imparfait du subjonctif; pUmt; 
futur: plovra; conditionnel: plovroit; participe passé: pieu. 

Cel matin plut, ai list molt lait. {R. d. L V. v. 1358.) 

Ne cuit, c'onqes si fort pleuat. (Eomv. p. 528, v. 9.) 

Et qnant onques pins i plovra, 

Li pavemens plus clers sera. (P. d. B. v. 829. 30.) 

La terre est mole , si ot i poi pieu. (R. d. C. p. 109.) 
Outre replovoir, l'ancienne langue avait les composés: 
1) Aplovoir, tflmber comme une pluie, affluer, abonder> 
E cnme Absalon flat le aacreflse, ces ki od lui furent firent cnnjarei- 
sun encQDtre David. E li poples aplwneit de tûtes parz ; e fnd e se teneit 
od AbBalon. (Q. L. d, B. II, p. 174.) 

De vert li veît, del autre part, 

La rive de Dieppe veatue 

(I) Cfr. au c«Dtrklr«, i<lu<(» = pluviaux. (Bgn. n, t. tUE.) 
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t>e la gr&ut gent qni est venue, 

E de pat tot vient e apluet. (Ben. ï. 21743-6.) 

Le cri fist par la terre aler 

Por lea granz geades assembler. 

De par tot i snnt apleues, 

Od, fanz , od ara e od maçaes. (Ib. t. 213Î4- 7.) 
Venir sondais , on ne sait d'où: 

8or ço lor est pnis ajri«us 

Uns diables qui fo perdus. (P. d. B. t. 2497. 8.) 
2) Miplovoir, mouiller: 

Ha! sire, ge ne m'en pris garde, et je le fis poBr ce que je savoie 
bien que tos rendriez toz moiUiez, et touz et^teus. (R. d. S. 8. d. R p. 45.) 

Si fn Gerara molt bien emplus. (R. d. 1. V, t. 1359.) 

POUVOIR (¥. fo.), posae. 

Ce verbe a eu pour formes infinitives: poor, pomr, (= po- 
tere/ eu Bourgogne et dans le sud de la Picardie; puer, poer, 
en Normandie; poeir, dans les dialectes mixtes; pair, dans le 
nord-est de la Picardie. 

Toutes ces formes syncopent le ^^ latin; plus tard, on le 
remplaça par v, pour faire disparaître le hiatus qui résultait de 
la contraction du radical. Cette intercalation du «> ne se mon- 
tre que fort tard dans le XlIIe siècle , et encore les exemples n'en 
sont -ils pas conimnns; sans compter qu'il est quelquefois assez 
difficile de décider si l'on doit lire m ou e. Quant à moi, je 
pense que ïott des manuscrits est, dans la plupart des cas, un 
simple assourdissement de l'o, et non pas notre w. 

On à déjà vu plusieurs fois que la première personne du 
singulier du présent de l'indicatif des verbes foi-ts ne correspon- 
dait pas aux autres formes renforcées. Tel est encore le cas 
pour la première personne dn présent de pootr: puù. 

Puy» ou put» était la forme primitive de ta Boui^ogne et de 
la Picardie. Au lieu de ptUi, on a écrit quelquefois pui (ViUeh. 
451") et, vers le milieu du XlUe siècle, on remplaçait ordinai- 
rement, en Bourgogne, le « par x. (Voy. Substantifs 1. 1, p. 95.) 

La Normandie avait pwiê, pu» on pus; et, par la raison que 
j'ai donnée à l'occasion du présent de trouver, puis devenait pois 
dans les dialectes soumis en partie à l'influence normande. 

La seconde et la troisième personne du singulier, et la troisième 



>odiil {I. 11 ïeno); el l'on trouve encore p«i«( d«na UChMion de Rol«nd: De- 
it trop , n'I potdmt utre h Mus. (p. ». CXXXVl.) 



itï Google 



46 DC VEBBE. 

du pluriel du préseot de l'indicatif de pooir, reoforçtùent régoliè- 
rement l'a en w, dans la Bourgogne et la Picardie: pve« (plus 
tard puei, en Bourgogne), puet, pueent, qu'on écrivit souvent 
putnt, au Xllle siècle, rejetant ainsi l'e de la diphthongaison. 

La Normandie propre avait à ces mêmes personnes: put, put, 
puent: formes qui devinrent poi, pot, poent, sur les confins de 
cette province,, an nord et au sud. Ces formes en o avaient 
pénétré, à la fin du XUIe siècle, jnsqu'an centre de l'Ile-de- 
France. Enfin, de même qu'on vient de voir poii pour pwU, on 
trouve poet au lieu de pud. Je n'ai rencontré nolle part poet 
ponrjwffi.- on évitait probablement cette forme, parce que, dans 
les dialectes mixtes, clic aurait été tout à fait semblable à la 
seconde personne du pluriel. 

Ex. Tôt cen ke JD doner II jwtf8 en mes chaitÎB cors , et assez est se 
jn ceu li done. (S. d. S. p. 549.) 

Quels grâces pais je rendre de la salveteit de mon airme à celni ki la 
velin de detraction me mat davant? (Ib. p. 557.) 

S'il voi en poise, bien m'en puix consirer. (G. d. V. v. 675.) 

Par foi, dist il, je voi mervelles, 

Qu'à grant painne le puis jon dire ; 

Je ne m'en paii tenir de rire. (L. d'I. p, 20.) 

Sire, dist CarlemaineB, nepuus leaser ncl die. (ChaTl.p.29.) 

Se Den ne(n) pense jo murrai. 

Ne ptK vivre (plus) lungement 

A la dolar, al mal qoe sent. (Trist. n, p. 60.) 

Vos savez bien ne pu» isair, 

Par vos m'en êstnet revertir. (Ib. I, p. 47.) 

Ocis e mort e encliancie 

Furent Franceis, ceo vos JWI8 bien dire. (Ben.v.3542.3.) 

Sel pois trover à port ne à passage, 

Liverrai lui nne mortel bataille. (Ch. d. R. p. 26.) 
Et ceu faces tant cum tu pties par bone conscience. (S, d. S. B. p. 569.t 
Baudoin, garde toi! 

Trop te p^tez oblier avec famé de roi. (Ch. d. S. I, p. 120.) 
De ço ne lur iert à guaires , kar tu sais puz eatre acuntez pur dis 
miiie. {Q. L. d. R. U, p. 185.) 

Respundi David ; Poz tu me mener là ii ti cumpaignnu sont ? (Ib. 
I, p. 115.) 

E si tu es en iceo pris 

8ez de qnei tn poz ealre fia? 

D'aler en enfer e descendre. (Ben. v. 6241 -3.) 

Tant par est tis nons eahanciez 

Que mult par te poz faite lez. (Ib. v. 6547. 8.) 
El chief est li fontaine de la divine pitiet, kc ne puet eatre espuaieie. 
(S. d. S. p. 562.) 
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Mainte chose BamUe contraire 

A JhesDcrist que on puet faire 

Molt bien , quant on i a pris garde. (R, d. M. p. 47.) 

E diat li emperere: Ore gaberat Ogen, 

Lidoï deDenemarche, quitantsepu^trareiller. (Charl. p.2l.) 

Car nuls hume ne me put garir 

Fors snleinent reïne Ysolt (Trist. H, p. 53.) 

E si alonns vait enquerant 

Pur qne il sunt apele Nonnant, 

Ci pot oïr la ïerite. {Ben. I, v. 663-5.) 

Mais lisant sni c bien le sai, 

Kar en l'estoire le trovai, 

E creire le pot l'om senz faille, 

Que plus dolerose bataille 

N'out el règne ue pnis ne aÎBz. (Ib. v. 27958-62.) 

Mais or poet cist de fl savoir 

Que li pins vaillant del pais 

L'en unt auqnes eu defors mis. (Ib. v. 40240-2.) 

Dient paien: Issi poet il ben eatre. (Oh. d, B. p. 3.) 
Ke pùonx nos dons dotter , puez ke cil est ensemble nos ki tôt affait 
portet? {S. d. 8. B. p. 572.) 

Et noH, tant com la corruptionB de la char nos aprcsset, ne poons en 
nule manière la olai'teit de la divine poance veir ensi coni ele est en soi, 
senz rauance. (M. s, J. p. 478,) 

De cest cliastdel aurons dangier, 

Se nous ne nous poona vengier. (L. d'I. p. 22.) 

Oeste bataille ben la pn/ttin tenir. (Ch. d. E. p. 49.) 

Oiez, funt il, cnm faite joie 

Vos poum dire : l'ost s'en fuit. (Ben. v. 197!i9. 60.) 

Savoir poeiz, molt ot le cner ire. (C. d. V. v. 2588.) 

D'une rien vos poez venter 

Qu'en UA le siècle n'a son por. (P. d. B, v, 6429. 30.) 

Par vos saveirs s'cni puez acorder, 

Jo vos durrai or e argent asez. (Ch.d. B.p.4.cfr.46.124.) 

Quant si compaignon l'ont veu, 

Pins t«st li'il pueeni li ont dit: 

Nous avons ven Jhesucrist. (B. d. M. p. 41.) 
En nule guise 

Ne pxteent cil estre rendu. (E. d. 1. V. v. 84.) 

Et jutent Dieu qui se laiaa pener 

En sainte crois por son penle sauver, - 

Se Baoul puent en lor terre trover, 

Seurs putt estre de la teste colper. (R. d. C. p. 81.) 

.XI. milie chevalers jwewK estre. (Ch. d. E. p. 118.) 

Jannt il tant delmenqueilneljwewf porter. (Charl. T. 843.) 
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A malTaia port sont arivez, 

Se or ne se poetU d'els défendre. (Ben. II, v. 2340. 1.) 
Outre ces formes principales et régolièrea, on trouve déjà, 
dans la seconde moitié du XUIe siècle, le renversement de Vue 
en fu, qne la langue fixée a même - admis à la première per- 
sonne du singulier. 

Tu ne me puan ' navrer si maternant. (0. d. D. v. 11422.) 
Et queu femme le peut nourrir. (R. d. S. G. t. 3468.) 
Qui gwgnier vuet, illuoe faire le peut. (H. d. V. p. 224. XXXI.) 
Sauf ce que ce mes sires et ma dame de Flandres dessus dit ... . 
ïoloient ralongier le jour dou raport, il le peuent faire selonc ce qu'il lor 
piairoit et bon lor eembleroit. (1286. J. v. H. p. 4î)8.) 

M. d'Orelli (p. 195) cit« une pareille forme, qu'il écrit à 
tort pevent. Eu est le renversement de «*, et c'«st de paunt 
qu'on forma plus tard notre pewent, par l'intercalation eupho- 
nique du o. L'éditeur du Roman du Chastelain de Couci est 
tombé dans la même erreur: 

Passèrent onltre sans atendre 
Qnanque chevaus lor pevent rendre, (v. 1189.90.) 
lis. peuent. 

Dans l'exemple suivant, il faudrait peut-être lire aussi peuent 
au lieu de povent: 

Et les poveitt chaacun an changier et muer tes quatre. (1282. 
M. et D. i. p. 460.) 
Sinon, on doit écrire ou, parce que cette nouvelle forme en 
reporte nécessairement à un infinitif poiunr, tout à fait en ac- 
cord avec la prononciation un peu large de cette province. 

La forme ordinaire du présent du subjonctif était dérivée de 
la première personne de l'indicatif ^mm, pois: pui»»e, poiête. En 
■Bourgogne, on a eu, jusque dans ie premier quart du XUIe 
siècle, on présent du subjonctif formé par la diphthongaison de 
Vo radical avec * postposé: poie. Par suite de l'influence des 
formes de l'indicatif, Vo s'y changea bientôt en u, et on voit 
dans les Sermons de S. Bernard, qui donnent toujours puttt à 
la troisième pei-sonne du singulier, la troisième du plnriel flot- 
ter entre paient (poyentj et pui«ni {pay»ntj. La première et la 
seconde personne du pluriel de la forme paie se conservèrent 
cependant jusque dans le milieu du XlIIe siècle, parce qu'ici le 
présent de l'indicatif avait aussi o. 

Et il me doinst le jour veoir 
Que je paisse pooir avoir 

(1) Adiré vrii.lA forme }<u<ui conserve le reDroreement prlmUIf et tdmat en mËme 
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Que je TOUS rende vo servise, (R d. 1, V. p. 205.) 

Mais ne me puet el caer entrer 

Que j'onqnes celui puisne atner, 

Ne pardoner mon mautalent, 

Qui m'a Boaduite à essient, (P. d. B. ï. 4963 - 6.) * 
Puise. (G. d. V. T. 1319,) 

Au dessevrer de moi ne sera à ton choia 

Qae^umesdoner terre Alemaoï ne Tiois. (Ch.d. S.II.p.lSl.) 

Si tn es entrepris de rien 

Qui graument te puisne grever, 

Et tu t'en puifses deliyrer 

Legierement, ne te chaut mie 

D'atendre plus Ifgiere aïe. (Chast. IV, v. 62-6.) 
Tu varojes k'il (ceux qui ae noient) ceos tienent kes tienent , ne fil 
par nnle raison ne welent dewerpir cea on il premiers puj/eH* mettre lor 
mains , quel chose ke ce soit , ancor soit ceo tels chose ke ne lor puist 
niant aidigr, ei cum aunt racines d'erbes, ou altrea tels choses. (S. d. 
S. B. p. 521.) 

De TOstre part doit il avoir loier, 

Un riche don ou un ?ameniant chier, 

Dont il se jj'iîst an l'ost le roi proisier. (G.d.V.v. 998-1000.) 

11. n'est nnle riens eu cest mont 

Que nus hom piiist faire pour femme 

Que je ne face ponr vous, dame. (R. d. 1. M. v. 122-4.) 

Dont nus ne se puet tant pener 

Que les milliers puisse nomhrer. (P. d. B. 2335. 6.) 

Tomer lor puise à maie perte! {Trist I, p. 53.) 

Beste n'en est ki poissel curre à lui. {Ch. d. R. p. fô.) 

Quidez vous qu'il vivre poisse? (R. d, 8. p. 10.) 
Lo pùsciomes. (F. d. V. 1. 33 v.) ' 

En telle manière que nos en poiens fere nostre volunte. (1249, Th. 
N. A. 1, 1042.) 

Alons ferir sot ax sanz plus de demnrer, 

Si quenoatuitjxrisswHsccst règne gOïernor.(Ch.d.S.n,p.l08.) 

Mes pur ço ketant nna péchâmes 

R de pechie nus encombrâmes. 

Le nus estut espenir 

Einz ke ci puissuns venir. (M. d. F. Il, p. 477,) 

Qui ne lor tondra plaineraent 

Secors, vitaille e entrement 

Jans lefail, plus lêl une nm.s, bien quo co'derniar pono l'empreinlo d'uiio pliu graDdé 
incieiiDiW. El comme preuves flel'ftppsf'l'oosntériBurnafl™, U clmpêle-m«e deo 
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Tôt, si ne nos preiserotit gaire 

Riena que dob ja lor pUÙÉum faire. {Ben. v. 19286-9.) 
Nus n'aTum ne pain ne el que à honner li poâgum présenter. 
{Q. L. d. R. I, p. 29.) 

Nus et lui en ceste vie 

Défende tuz jura de vilenie 
Et de pèche, 

Qne aver poissom la compainnie 

Que aeiat Thomaa ad deservie 

Par sa bont«. (Ben. t 3. p. 509.) 

Si prenez tout, jel vous otroie et quit. 

Dont vous puissiei lea soudoiera tenir 

Qui voua delFendent. vous et voatre païa. (G. 1. L. I, p. 8.) 
Cist est voirement cist en cuy oen at unie chose ke deaplaiaet al Peire 
et dont sei oyl payent estre ahorteit. (S. d. S. B. p. 552.) 

Car ainsi plaist il à ois mismes, c'est k'il or paient faire franchement 
lor volenteit ensi ke nuls n'en parost. (Ib. p. 556.) 

De cou est ceu te li altre l'arguent et reprennent et dient k'il aoffrir 
ne paient la perece de sa tevor. (Ib. p. 567.) 

Et quant cil del castiel l'entendent, 

Ne aevent que il puissent faire. (B. d. 1. V. p. 87.) 
Nous otrions et volons, ke. .. li cuens de.Gebe ... U archevetke de 
Colongne .... puissent aleir et venir par tout en no terres segureioent 
et sauvemeut. (1287. J. v. H. p. 454.) 

Snz ciel n'ad gent kiplua poisêent en camp. (Cb. d.B.p.118.) 
Le parfait défini avait pour formes : en Bourgogne , pot; dans 
l'est de la Picardie propre et le Vermandois, poe; dans le reste 
du dialecte picard, pette, peu; en Normandie, pou. Lorsque l'on 
eut renversé la diphthongaison ue du présent de l'indicatif, le 
parfait défini picard se trouva être semblable aux formes fortes 
de ce temps; et il est à croire que cette identité d'oi-thographe 
hâta l'admission de la forme contracte pu», comme moyen de 
distinction, l'au a été aussi employé dans le sud de la Cham- 
pagne pendant la seconde moitié du XUIe siècle. 

Droit m'en oiïriates, ce ne puis je noier. 

Por l'amendise poi avoir maint destrier. (B. d. C. p. 89.) 

Ne poc jou celé part aler 

Que vous ne me fuissies devant. (R. d. 1. V. p. 22.) 

De duel qu'en oi ne peac mot dire. (FI. et Bl. v. 2739.) 

Et sacea bien que tes paieus 

Ai je conviertis pour lor biens 

Quant jou peu, et encor ferai, 

Se Dieu plest, tant corn je vivrai. (Phîl.M.v. 5308-11.) 

Meis ne peu savoir qu'il devint. 

Quel chemin ne quel voie tint. (B. d. S. G. v. 1369. 70.) 
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Neporqant plus iBnellemant 

Que je poti , et en tel manière 

Reving à la maiBon arrière. (DoL p. 259.) 
Par ço que enveias tes messages pur cunseil demander à Belsebud le 
deabte de Acharon, ensement curae Deos ne fost pas en Israël de qui 
pous eunaeil demander, pur ço del lit h tu ea acnlchiez ne lèveras einz 
i mTOTaa. (Q. L. d. B, IV, p. 346. 7.) 

Certes repris fiit Sanlus ; ne jwt covrir son malice, ne Del;wf denoier 
(S. d. 8. B. p. 555.)^ 

Mort l'abatit , u« U pot faire pie. (G. d. V. t. 507.) 

n ne sont que oeo fud, nel ont de Inign apris. 

Ne poat ester sur pez, but le marbre s'aaist. (Charl. p. 16.) 

QiiÎB e desohaciez fu assez, 

Mais une ne pout estre trovez. ^Ben. v. 9620. 1.) 

Cis tint quanqne bos pères ot, 

Moult peut et valu- et- moult aot. (Phil, M. v. 13997,8.) 

Lonc tens l'aïomea espie, 

Aine iQiùs avoir ne le peusmes, 

Tant agaitier ne le seuames. (Ben. t. 3. p. 515.) 

Nouh essaiemmes et Yeisnies 

En t«nt«s choBes que poimes 

Que nas le ponrroit eaaaier. (E. d. S. G. v. 3607-9.) 

Onkes contre alz ne nos teniames, 

Ne deafandre ne nos poistnes. (Dol. p. 240.) 

PrimesnnB en poB»Bes conforter eaitier. {Th.Cant,p.70.Y.ll,) 

Lipoistes oonquerre vostre pris de legier, (Ch.d. S.I,p.227.) 

Ear me faites, fait il, saveir 

tr troTaates defendement 

Ne ù eustes arestement, 

Campoustes eschaper. (Ben, v. 6016. 19-21.) 

Merveille fu que par eubler | Peaates tel chose aiiuer, 

Quer unques n'eu fnstes retez, 

Que nos seusson, n'escriez. (Ckast. XXL v. 43-6.) 
Or iiep<yrent il veoir que mais puist remaindre sans bataille à ceu que 
lor anemis sont si près d'eus sur une bruiere. (H.d.T.494^) 

Au mur montent plus tost que purent. (B. d. 1. T. p. 86.) 

Ea vus à tant un char errant, 

Li boïier qui vindrent devant 

Ne pewrent l'orae trestomîer 

Ne les \io& peiirent destnrbier. (St. N. v. 776-9.) 

Plus tost Vu peurent sont retome. (R. d. M. d'A. p. 14.) 
Basin li reis de Syre e Pbacee le fiz Romelie li reia de Israël vin- 
drent à Jérusalem, ai l'asegierent, mais ne poareni pas prendre le rei à 
celé feîz. (Q. L. d. E. IV, p, 396. 7.) 

Au liea de poi, on trouve poli, qui dérive de poUere: 
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De iai me polt om plus solacier ke del dooE nom de Balveteit ? 
(S, d. S. B. p. 548-) 

Le présent a aussi des fonnes semblables. 

Imparfait du subjonctif; peuùie (ipntite, Th. fr. M. A. p. 109), 
pws»e (pmte, Triât. I, 108); ptute {puce Trist II, 53), poute 

Sie ne me seroit jamais hons 

Qoe je m'i peKÙme acorder, 

Ne je ne me pois concorder 

Que nous peuissiong estre ensainhle 

Par mariaige , che me samble. (R. d. M. p. 23.) 

8i m'a conmande et enjoint 

Qae BADi! tesser je vous quesisse 

Et où que trouver ïons peuùse. (R. à. C. d. C. ï. 6543-5.) 

Sire , tait il , n'ai mais fiance 

En rien fors en Deu e en vos, 

Cornent je peuese estre rescos. (Ben. t. 33125-7.) 

Or vos fail de covant, ma foi ïos ai mentie; 

Messejwûse vivre, bien l'eusse aconiplie. (Ch. d. S.II,p.l^) 

Ne m'a laisaie qi vaille en seul denier, 

Ne bore ne ville, ne caste! ne plaissie, 

Ne tant de terre où je pusae coucher. (0. d. D. v. 3387-9.) 

Od c«ï, si lor amor eusses, 

Te di de veir que tu peusses 

Totes les terres seignorier 

Des mnaz en çà desqu'en la mer. (Ben. v. 15120-3.) 
£n ka me poist il plus toer sa beuigneteit k'il fesist en cen k'il ma 
char receutî (S. d. S. B. p. 547.) 

Et soi mimes avoit il cruciâiet al mande ; car teil ïoi volt il ùîie en 
Ini lie li mondes nel poast aisi com mort anieir. (M. s. J. p. 4(>5.) 

E mvad que il esleist quel membre que il volsîst que il le poust mua- 
trer à nostre Seîgnur. (Q. L. d. R. II, p. 217.) 

Ceci au meins bien cuidiona, 

Qu'en terre ne venist nua bons 

Qui de cors de femme naschitit, 

De no pooir fuir ponts*. (R. d. 8. G. v.3535-8.) 

Et pour çou que çou fnst estabte, 

I mist son aaiiel delitable 

Li rois, ponr mionis aconfermer 

Que nus om nel peuist fauser. (Phil. M. v. 2518-21.) 

N'est nus ki le peuist conter 

Ki ne convenist meaconter. (R. d. M. p. 34-) 

Molt estoieut en grief torment, 

Et trotoient si durement 

Qu'il n'a el mont sage ne sot 
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Qui peusf ■ aoSni si dar trot 

Une licnete Beolement. (L. d. T. p. 78.) 

Boa feroit tel voie ttover 

Que la peussiens délivrer. (E, d. 1. M. v. 3745. 6.) 

N'avum nos gent, force e leisir | Que ço lorp&Msiun tolir, 

Qu'assis fosses de tûtes parzî (Ben. v. 19282-4.) 

Si nos aidez de Kolland li marchis 

Par quel mesure le pouBSum hnntr. (Ch. d. E. p. 25.) 

Là peimsieg dii grans bniis, (L. d'I. p. 17.) 

Car à ploB bel ne à mellor 

Ne peassKS avoir araor. (P. d. B. v. 49il . 2.) 
Et ensi avient par grant dispensation ke li bien ki potaserU estre 
ateonneit se il ftiisBeot acomplit, creissent par mi ce ke il sont arier 
mis. (M. s. J. p. 466.) 

Senz cest ordre, senz ceste gent, 

Ne Bai mie com fait«ment 

Li autre pmisnetit durer. (Ben. t. 11103-5.) 

Si fll que grans noris avoit 

Peniasait bien vengier leur père, 

Hais il ne vorent par misère. (Phil.M. v. 1403-5.) 
Et s'il aTenist chose , ke li devant dit procareur ne vosissent u peit- 

issent le dite cause poursuir duskes en le fin (1388. J. v. H. p. 474.) 

Cunseii quistrent cume poaiseTit e deussent l'arche ariere enveier. 
(Q. L. d. E. I. p. 20. cfr. p. 36.) 

Je passe aux exemples de l'imparfait de l'indicatif, du fiitur 
et du conditionnel. 

Volentiers do rehaiteroie 

Ce dist li rois , se jo pooie. (L. d. H. p. 45.) 

Li cbarobellains li dist, por veir. 

Se poeie Tore saveir, 

Je le fereie si lier 

Qu'il ne nos porreit domagier. {Ohast.XXVI. v.65-8.) 

Se tu pouoiee entraitier 

La damoiselle nullement. 

Si li di tout hardiement ... (E. d. 0. d. C. t. 2970-2.) 

Mais orent si forte tiers 

Cou aea pooit vaincre par guerre. (Phil.M. v. 178.9.) 

E s'il li poeit faire ennui, 

A ce sereit rault enteotis 

Toz les jorz mais qu'il sereit vis. (Ben. y. 14240-2.) 

S'or li poions par bataille tolir 

Cel grant naville .... (0. d. D. v. 315. 6.) 

(1) Je ironre putil duu une charte de 1S79 , J. v. H. p. 404; r""™". "■ *■ P- 1. 
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8'à Karlemsine me jmkz aconrder, 

Aînz demain ïpspre ïoa en laroie aler. (G. d. V.t. 934. 5.) 

Scarement pooient nostre Franc chevaachier, 

Tant comme furent vif li noble chevalier. (Ch. d. S.II, p. 152.) 

Or loT avint nu jor eisBi 

Que tôt lor vivre lor failli, 

Fore qu'nn poi de ferine aveient 

Dont us sol pain faire jxinenf. (Chast. XVII.t.8-11.) 

Votentiers à eue palleroient, 

S'il ensemble avoir les potioiera. (R. d. S. G. v. 1399 • 1400.) 
L'éditeur, M. F. Michel, éciit povoient; mais, comme on va le 
voir, le même teste porte an fatur et au conditionnel; pourrai, 
pourrote: ce qni prouve que Vou du manuscrit est un simple 
assourdissement de l'o. Ce sont ces formes en ou qui ont donné 
naissance aux nôtres, par l'intercalation euphonique du v. Cette 
remarque s'applique à la forme pouotea, citée plus haut, que 
Crapelet écrit aussi avec un v: povotet. 

Car nnle rien tant ne désir, 

Dist la vielle , com mal à faire : 

Des or m'en porrai bien refaire. (E. d. 1. V. p. 29.) 
.Dnuc valent mielz Abana e Pharphar, les eves de Damasche, que 
tûtes les eves de Israël ù jo me pmrai baigner c goarir? (Q. L. d. R. 
IV. p. 362. 3.) 

Se ço n'est veir ke jo te di, 

Dire porras ke j'ai menti (E. d. E. v. 15216. 7.) 
Mais oii parai estrc atroveie celé neis ke si granz ondes et si forz 
pniat sostenir et eatre aenre en si grant péril? (S. d. S. B. p. 569.) 

n l'aimme tant ne s'en porra garder 

Qu'il n'en menjost, ce jwrro lai peser. {Ch. d. E. Intr.XXVl.) 

Set anï i purrat estre , ne serrât remue. (Charl. p. 13.) 

Ions tanspOTTOtw tenir an pais noz herite(z). (Ch.d. S. H, p. 39.) 

Oliver frère, oumment le purritm nns faire ? (Ch.d. E. p. 66.) 

La pores îaiie to désir. (L. d'I. p. 14.) 

Tait menez à dolor, u'an porrez eschaper. 

Se Dexm'amaine cez qneje ai fait mander. {Ch. d. S. II,p. 129.) 

Ensi par les vertus devines 

Purrojii de petites rachines 

Naistre grans pnles crestiaine. (R, d. M. p. 47.) 

Judas leur mist le jour, pour voir, 

Comment il le pourroni avoir, 

Et en quel liu le twnvernDt. (E. d. S. G. v. 299-301.) 

Mais je ne poroie retraire 

Les maus que trai pour vous et tdr . . . (R. d. 1. V. p. 22.) 

nengoient, g'enjwiroieavillier. {Ch.d.S.II,p. 89.) 
, fait il , se je vos ottiei [ Ce que ci requérez vers mei. 
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Cnm j'en porreie vers païens 

Ovrer n'avenger i nul aena. (Ben. t. 2.S079-82.) 

Ne je ne le pourvoie feire. (E. d. S. G. v. 930.) 

N'i auras pas tel destorbier 

Com tn poTToies or avoir. (Trist. I, p. 51.) 

Tu nés yMfceies guTerner, (M. d. P. II, p. 386.) 

H»! bêle flUe, sine t'en jwKtToies tenir? (B. d, S. S. d. R. p. 47.) 
Ke ceste aroit à moilier et à per, 
Bien poroit toe de bon ore fu neiz. (G. d. V. v. 741 - 2.) 
Nus bom ne porroît pas dcserire 
VoBtre biaote ne bouce dire. (FI. etBl. t. 731. 2.) 
Sa grant valor Idl purrtit aeunter? (Ch. d. E. p. 21.) 
Et qui de loi povvroit trouver 
Ancone chose et aporter ... (R. d. S. G. v. 1159. 60.) 
Cai tel rolne recouvrer 
Ne poriens en tout le mont 

De tontes celés qui i sont. (R.d.I.M. v.4108-10.) 
U ci porrium mais atendre 
E le tens gaster de despendre. (Ben. v. 19293. 4.) 
Pilâtes est mont vaillana bons, 
Pins que dire ne pouirif>»s. (E. d. S. G. ï. 1137. 8.) 
Âtandez vostre gent, trop vos poise la pance: 
Ne porriei monter achevai sanz grevance. (Ch.d.S.n,29.) 
Ne poriies longhes garir. (R. d. S. S. v. 413.) 
Plus purriee conquerre par vostre bomilite. 

(Th. Cant. p. 72. v. 28.) 
Remenront les contesses o les cors seignoris, 
Qar Bosfrir ne porroi&tt l'errer ne les dura lis. 

(Ch.d.S.1, p.87.) 
Ainz lÎBt comander que ses geni 
Passassent, quant vennz sereient, 
Apres lui cura plus tost. porreient. (Ben. v. 40384-6.) 

Et distrent tout premièrement à leur conseil qne il iroient par Ba- 
biloine, pour ce que miex. pouroieat Sarrasins destruire par Babiloine 
qne par antres terres. (Villeh. p. 9. Ï7III.) 

Je citerai en dernier lieu une forme picarde de la fin du 
XQIe siècle, où l'o est diphtbongué avec i: 

Mes sires et ma dame de Flandres dessus dit en potrroient dire 
lor volonté. (1286. J. v. H. p. 438.) 

Cette dipbthongaisou n'est pas rare. (Cfr, le proveugal poiria.) 

Pailicipe présent: 

Mnlt est poans seint Nicholas. (St. N. y. 1130.) 

Cfr, Dnnkes cant U tozpoatu! Dens soi demostret à nos parmi les cra- 
»enres de contemplation , ne parolet mie à nos , anz mnet (M. s. J. p. 478.) 

Encontre lo jnste et lo lot poant jngeor. (Ib. p. 489.) 
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Remarquez la lucutiou; 

Et je qu'en jiais m je m'esmoic. (Batb. I, p. 6.) 
c'est-à-dire Je n'en puù mai». 

J'ouvoir n'avait que doux composés: entrepooir et repooir. 
Or repoùms l'eator rccominaiicier. (G. d. V. v. 2il88.) 

ESTOVOIR (V. fo.). 
Eêtovoir, verbe impersonnel, signifiait falloir, convenir, être 
itnportant, être ne'eeaeaire. U n'est pas facile de retrouver l'ori- 
gine do ce mot, M. Diez (H, 208) pense que le parfait défini 
du verbe etter, formé d'après le latin steti, a donné lieu à un 
nouvel infinitif, composé selon l'analogie de la plupart des verbes 
à parfait en ni: ttiocoir: d'où un uouveau présent régulièrement 
renforcé: e*ttiH. Cette interprétation me iKti'aît forcée; je crois 
qu'il faut rechercher la racine d'f*(wo(r dans l'allemand, et ici 
se présente le verbe faible duoan, êtowan? gtuén, qui répond 
peut-être à toutes les exigences. 

Voici des exemples des différents ternira de ce verbe, qui se 
conjuguait comme pou/v<m-, mouvoir. 

Niez Olivier, jior Deu le droiturier, 

Geste hataile vos estutt à laisier. (G. d. V. v. 1993.4.) 

Mois puis que il (vostre mari) est trespasses, 

Et ateudn aves asses, 

Et que lemese estes sans oir, 

J. autre vous estaet avoir. (R. d. M. p. 27.) 

Li oel li troblent, si Vestaet trebucMer. (R. d. 0. p. 77.) 

Ci se partent tant bon vassal 

De ccst siècle senz revertir 

A qui les cors eatoet partir. (Ben. v. 5318-20.) 

Si Ebalns ae fist irie 

Ceo a'estoet mie demander. (Ib. v, 5542. 3.) 

A Bon te vont nuncier e dire. 

S'U ont anguisse e dol e ire 

Ceo nen estât ja demander. (Ib. II, v. 753-5.) 

En France, àmun reaime m'en esiwt retnmer. (Oharl.v.217.) 

Les napes metent sergant et despencier. 

Au dois s'asient li vaillant chevalier. 

Qui qu'en mengast Ybers l'estut laissier. (K. d. C p. 76.) 

Naa hom ne te puet garantir 
■ Qu'a ne t'estuise morir. (Brut. v. 1385. 6.) 

En vos me met del revenir, 

Qne moi n'estnisse à dael morir. (P. d. B. v. 7699. 700.) 
Que de fait ci entor mei? pur quei te esttice vers ta terre aler e 
partdi de mei? (Q. L. d. R. m, p. 278.) 
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Ne ert tant fort le estacbe ke nel estucet briser, 
E le pillais verser , vera terre tmbnoer. (Charl. v. 524. 5.) 
Grant imor ont dedanz nea estuese afamer. (Ch. d. S. II, p. 107.) 
On lor rendi ... la Pulmach , qui seoit aar «n lie d'aiguë doice, un 
des plus fort chastiaua et dos meillorB que il esteust querre. (Villeh. 470'^.) 
/ (Puis B'aperchut) que il out ses messages enveez à Sua le rei de 

Egypte pur requerte que il le delivrast del rei des Assiriens , que ne 
li esteast ceat frend rendre. (Q. L. d. E. IV, p. 401.) 
Ne se peust longes desfendre, 
Ne l'esieusi morir u rendre, (P. d. B. v. 8981. 2.) 
Et celé claciele' guardoit 
En .i. eacrignet k'il avoit 

QuaDqn'e#eKOt( à monniage. |Ph. M. v. 14:i75-7.) 
Kant vi ke morir Vesluveit. (B. d. E. v.58i»l.) 
Or m'estovra' eofrir fortune. 
Trop m'aura fait mal et rancune. (Trist. I, p. 15.) 
Or la'esleBra bianme lacie^ 
Ei me deuiese solacier; 
Or m'eslevra escut porter, 
Si m'en deaisae déporter . . . {Pb. M. ï. 8702- 5.) 

Déport*! m'en ettavera. (R. d. 1. V. v. 3044. 5.) 
De vostie pecunie frad sun plaisir, sers serrez sil yus esluverad 
euffrir. (Q. L. d, R. I, p, 28.) 

Li reis Marsilie de nos ad fait marcbet, 
Mais as especs Vestuverat ealeger. (Ch. d. B. p. 45.) 
. . . Qnant il oi et ao.t l'agait 
Qu'Artua aruit contre lui fait; 
Vit que combatre li estovroit .. . (Brut. ï. 12864-6.) 
Ne vos puis lor duel aconter. 
Trop m'i estevroit demoter. (P. d. B. v. 7645. 6.) 
Les exemples du futur ot du conditionnel donnent les diffé- 
rences dialectales de la forme de ce verbe: estmoir, ettevoir, 
eatavùtT, estaver; plus tard, l'o s'assourdit en om; estotwotr. 
Le composé reriovoir éttùt aussi en usage. 

SAVOIE (v. fo.), sapere. 

Ce verbe avait pour formes: fs<wor) savoir, en Bourgogne 

et au sud de la Picardie; lamr^, dans le nord-est du dialecte 

picaivi; êaeer, en Normandie; mvmr, dans les dialectes mixtes. 

Savir se perdit de très -bonne heure, et fut remplacé partout 
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par la forme en oir. On tronvc encore lavovr (M. d. F. H, p. 219), 
qui n'est qu'une variante orth(^rapluquo de tavoir; êoveitr (Chast. 
II, V, 50) et laveer (M. d. F. Ô, p. 448), fonnos créées ponr la 
rime d'après l'analogie du verbe voir. 

OietB al homme est la voie réponse, car ensi met il commencement 
à sne oevre ke il ne pnet savoir l'eÎBSue de la fin. (M. a. J. p. 469.) 

Qoant 11 dna le voit sainne en vie 

De noie riena n'a tel envie 

Comme d'oïr et de savoir 

De s'aventnte tout le voir. (R. d. I. V. p. GO.) 

A lez à cel cmcifled. 

Saper n non a'il est dévie. (B. d. S. p. 10.) 

Li qaena Bollans, quant il veit Sansan mort, 

Poez saveir que monlt grant doel en ont. (Ch. d. B. p. 62.) 
Le présent de l'indicatif de «arotr était régnliérement fort 
La première personne du ^igulier a d'abord été fat, en Bour- 
gogne et en Picardie, tandis que la voyelle a se diphthonguait 
en «t à la seconde et à. la troisième da singulier et à la troi- 
sième du pluriel. Le dialecte normand avait de même, sans 
diplithongaison , sa, tez, set, sevent. Lo renforcement et, comme 
je l'ai déjà fait observer, était moins stable que m; aussi, dès 
le milieu du XlUe siècle, trouve-t-on souvent, dans l'Ile-de- 
France surtout, des orthographes en e pur, et vers 1300, elles 
étaient, pour ainsi dire, d'un emploi général. Cest à cette 
époque aussi qu'on prit l'habitude d'écrire se au lien de s, plu- 
tôt pour renforcer le son initial, que par influence du latin 

Au lieu de la diphthongaison et, on trouve t* à la troisième 
personne du singulier, dans plusieurs textes de la Touraine et 
de l'Orléanais occidental. Ces provinces, on le sait, conser- 
vaient fort souvent les fonnos normandes, et le renversement 
de ei eu te ne provient ici que du besoin de distinguer seU de 
savoir, de seit, troisième personne du singulier du présent du 
subjonctif de l'auxiliaire être. 

Ju ne me juge mies, diat il, car ju ne me sai de nule chose con- 
aachaule. (S. d. S. B. p. 570.) 

Mes je ne sai oncor an cest mont hom ne 

Pat cni il peuat eatre de son cheval versez. (Ch.d.S.II, p.U.) 

Uncore en sa jo nn ki plue se fait léger 

Quant il porte conme entre ses chevalera. (Charl. p. 1.) 
Cfr. R. d. 1. M. V. 1560. 

Je snya cil de cny ta lois anoncet k'il Nazarens serat apeleiz; mais 
tn ne seis ancor mies ke cen aoit aemplit (S. d S. B. p. 558.) 
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Et tn seie que entraproder 

Se snelent la gent d'un mestier. (Chsst. ID, v. 127. 8.) 

Ta ne aei inaiB gésir fors ao cbans et au bois. 

■ (Cli.d.S.I, P.X48.) 
Ser tu qne nofltre Sireg rofirat tnn seignor à ceat jur de vie? 
(Q. L. d. B. IV, p. 347.) 

Se» tu, bons roia, por saint Niçois, 

Pour coi l'en fait la feste as fols. (R.d.8.S.T.2346.7.) 

Atant vous en devea tenir, 

n seit les choaeB à venir, 

Bien en deves estre aaaenr. (K. d. M. p. 44, 5.) 

Ço set hom ben que jo soi tis paraatrea. (Ch. d. E. p. 12.) • 

Si nnt il fait û faitement 

Et ai très doleroaement 

Que hom ne vos giet conter ne dire. (Ben. v. 8638-40.) 

Fort a'atome e fort a'apareUle, 

A ce entent e à ce ïoille ; 

Bien nief sur lui ira li dm, 

E si fist U, ne targa plus. (Ib. v. 32484-7.) 
Cfr. ib. I, V. 1357: H, v. 461, etc. 

Quant nos lea péchiez laisBona et à justice tendons, si savons nos 
dont nos venons, mais nos ne savons ù nOa parvenons; bien savons 
qneil nos fumes hier, mais nos ne savons queil nos serons demain. 
(M. s. J. p. 468. 9.) 

Plus ont ja gent qne nos n'avons, 

Et plus sevetU qne ne sav&ns. (P. d. B. v. 2389. 90.) 
Et «IMS cornent? (Villeh. 463s) 

Vous saves bien qne je voel dire. (L. dX p. 9.) 

Mais vos veez. e eavei bien. 

Si vos nel poez traJir 

E son o^uil desavancir. 

Qu'il chaacon jor vers vos atiae (Ben. v. 21055-8.) * 

Quels choses est si senz malice cum eat li agnels et li colons? il ne 
servent à neluy faire mal, il ne set/vent faire grevance. (S. d. S. B. p. 552.) 

Poe sevent ores com il m'est avenu. (G. d. V. v.,3840.) 

Or sevent toit petit e grant 

Quel quor avez et quel talant. (Ben. v. 9314. 5.) 

Cil ne saivent ke fere, ne saivent h fuir. (R.d.R.-v.799.) 
Cette diphthongaisDn ai n'est pas des bons temps de la langue. 

(1) En pmrluil du pbruei Impenoimsllsa, H. Dlei (111, 181) rappelle la varbe 
itdtrt, et U elte, k celte occuion, U phrue: Ço M &ovi bien, nvec le renvoi 
JlDi.lS, e'en-k-dira Cbuuon de Rolmnd, p. li. Ça M hom bm (al non bim) » 
Ironie deai fola duia cetla png»; mais le» deui foii, ■•! eit la troi«lènie parsonno 
du alnguliac àa pHaant de l'indicatif da lavoir el DDn de »air (aedere). Tolct la 

(!) T.a Cbanion da Roland, p. 45. air. LlXXVni, donne taiva, tonne oarlaine- 
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On a va vois pour eot.- on trouve de même «o»' pour >ai. 
V. Triai 1,91. 

Le subjonctif présopt était d'abord régulièrement fort: taiehe, 
satehe», taichet, sachions, sachiez, faiehenl. Ces formes soDt bour- 
guignonnes; le dialecte picard avait aace, *aces, sace, satiotu, 
iacies, meent: le normaud sache, taches, etc. 

La di]>hthongaison bourguignonne se troubla de bonne heure. 
Au fur et à mesure que le dialecte picard empiète sur celui dç 
bourgogne, on la voit se perdre dans l'ouest; tandis qu'à l'est 
de la Champagne, on Lorraine, en Franche -Comté, elle avait 
gagné, vers le milieu du Xllle siècle, la première et la seconde 
pei'sonne du pluriel. Au commencement du XlVe siècle, les formes 
non renforcées, qui sont celles do la langue fixée, étaient, pour 
ainsi dire, les seules en usage. 

Le ch et le e de saiche, sache, sace, sont l't épaissi et chuinté 
du latin sajnam. Dans la seconde moitié du Xllle siècle, on 
trouve quelquefois g au lieu de c, dans l'Ile-de-France. 
Dame, diat il, vos dites vérité. 
Il n'ait si belle an la creatiante, 
Ne JQEC'ai Rome, ce sakkî^ par verte, 
N'en aillorB, ke je saiche. <G. d.V. v. 1821-4.) 
Fisiqne ne paet mal garii 

Dont jo ne sace k cief venir. (P. d. B. v. 4589. 90.) 
Mnlt me desdaing, mult me raervel 
De ce qne ta prans tel coosel 
De prandrc contre Rome estrif, 

Tant com saces un Romain vif. (Bmt v. 10927-30.) 
Ceate merveilluse mnltitudine de pople que tu as vene te liverai à 
ceet jni de ni, qne tu saches veiiement que jo sni Sirea forz e poestifs. 
(Q. L.d.R.m,p. 324.) 

Petizeûfes est, lii ligicrement puet estro apaisanteiz, car neneBtnnls 
ti bien ne sotcftef ke li nf p d 1 1 g m t (S, d. S. B. p. 549.) 

Mais li ordenesd t t p t pont, et nen est nuls 

ki bien ne saichet ke t t pi briea et plus legieie et 

pins senre. (Ib. p. 567.) 

Ainz ke nul 1 h l l 

Anint il I t d 1 b f t (M d. P. I, p. 86.) 
Nns des b 1 U ca 

Por rien q 1 1 f {FI tBl. v. 956. 7.) ■ ■ 

Nus ne m tmt q h 

Plus jor sa t I gi (B 40917. 8.) 

ceo ïoil bien , h 1 k k s Ve tuit cil enseuent 

avuertement , k h i 1 nte Escripture traient 

lement et orguill us m t 1 (S d. S. B. p. 573.) 
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Le plus très biel que voua ioMes 

Ignanres li pniii, l'ensaignieB : 

C'est cil à cai je sni donnée. (L. d'I. p. 9.) 

Sire, fait il, çou voel k'aies 

Et Blancefior gre en «actes. (FI. et Bl. ï. 1475. U.) 

Âfoblez çà chape de laine. 

Que ja nel sacAeni vos veisins. {Ben. ï. 31311. 12.) 

Sunez vos gmislea queniipaien le. sucent. (Ch. d.B. p. 121.) 
Impératif: «aches, aaces, saiehen; $acie«, sachex 

Sixe, funt il, saches e veies, 

Apren e reconeie e oreies {Ben. t. 2027(). 7.) 

Mais ceo saches, cil de Teleres > 

Lor en i metent maint en bières. (Ib. v. 28418. 9.) 

Amis . par vérité provee 

Sacies qne jou floi ses maris. (Chr.A.N.IU, 65.) 

Este ont an grant paine longement, ce sachois. 

{CL. d. S. I. p. 105.) 

Et saekies bien , se biauz servira ne ment .... 

(C. d. C. d. C. p. r)3.) 
Le parfait défini,' dérivé d& sapui, a eu poar formes: en 
Bourgogne, mm, iom, ensuite soi; en Picardie, teui, leue, seveh, 
»eu: en Normandie, m (snij , »ou. (Voy. tUvoir.) Comme à l'or- 
dinaire, en Picardie, au lieu de i, on écrivait, au XlIIe siècle, 
e, ch: êeuc, sewh, qui dévinrent seu en passant dans l'Ile-de- 
France et, en général, dans le nord du dialecte bourguignon. 
La forme bourguignonne primitive nom, eau, ne fut pas de longue 
durée; dès le premier qu^rt du XlIIe siècle, on avait permuté 
au en o: êoi. Sapui avait donc subi les changements: saupi, 
mm, sot, en Bourgogne; seupi, ieui, en Picardie. Au milieu 
du XlIIe siècle , on se sen'ait aussi de sou eu Chajnjmgne. 
(Voy. avoir, parf. déf. 1. 1, p. 250.) 

n moi plaist lie ge ne smi ce ke ge demandai , quant moi avint 
en si grant subtiliteit aprendre ce lie ge ne snii. (S. Grégoire. Roque- 
fort, s. ¥. sa«.) 

Tant qne je fui meschius et jevencel, 

Soi JK molt bien maintenir mon cenbcl. 

Et de ma lance à droit porter le fer. (E. d. C. p. 229.) 

Jakes, li saina de Compostiele, 

Toli mes bornes la boiele. 

Et si m'aveuli de mes ious, 

Ne soi que fu tiere ne cious. (Phil. M. v. 123I!f-6.) 

.Vy. anz toz plains i ai jai converse: 

Ainz ne sou mais cest cbamin par verte. {G. d.V.v.3645.6.) 

Aine mais ne teuc que fu amour, 

Ne meller ne m'en voel nul jour. (E.d-1.M.T. 1771.2.) 
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Les sept ara t»t premièrement 
Apris et Sfuc parûtement (P. d. B. ï.4581. 2.) 
Ne yi ne set» et si l'enquis. (B. d. 8. G. v. 1368.) 
(Tu) Ne bien faire ne me senig. (Phil. M. t. 3067.) 
Li rois le »o(, molt l'en pesa, 
Mander le flst, à lui parla. (L. d. M. p. 45.) 
Ignanres, ki cel engien ne êot, 
A une d'eles s'en ala. (L. d'I. v. 226. 7.) 
Li rois SotU s'aise e sa puissance | E rit sa iiere meschaauce, 
Sout BUn esforz e qu'il peut faire. {Ben. ». 6207-9.) 
11 ne Kiut qne ceo End, nel ont de 4uign apris, 
Ne pont ester HUrpei. but le marbre s'aaiat (Oharl. v. 386. 7.) 
Moult seut de conael et de lois. (P. d. B. t. 2485.) 
EnBi fist bien, et si nel seut. (Chr. A. N. m, 100.) 
A la fin du XUIe siècle et an XlVe, on diphthongua sou- 
vent les formes sot, teut avec », de la manière suivante: 

Li reis ont conseillierB, si sfetrf tut lur afaire. (Ben. t. 3, p. 588.) 
Mais il soif molt bien la contrée. (R,d.S.S.v.4dl4.) 
Par Perinis, li franc meechin, 
Soi* Tristran novel de s'amie. (Trist. I, p. 146.) 
N'onc ne seumes que Deus est (Ben. v. 21334.) 
N'ensmea pas longues erre 
Qne noB fumes ai eagare, 
Ne seu»mes qnel part aler, 
Tote nuit nos estut foler. (Chast.XVI.v. 29-32.) 
Dnn ne settsles que l'um lance legierement les darz del mur e des 
kernels? (Q. L. d. E. U, p. 156.) 

Vus le sùKstes e cistes 

Ë vus le uveraine consentistes. (Trist. n, p. 121.) 
Quant paien saurent que Jnliiens fn pris, 
En fuie t«ment molt forment entrepris. (R.d.C. p. 307.) 
Il virent li ^onfanon Saint Marc de Venise en une des tors, et 
mie ne sorertl qui l'j porta. (Villeh. 452''.) 
La cbose unt tost faite saveir. 
Adunc sorent bien qu'out dit veir 
Li clerzuns. (Ben. L v. 1333-5.) 
Plus savoit la vielle d'engien 
Qu'entre Tessale', ne Brangien 
Ne sowetU onqnea, ce m'est via. (E.d. 1. V.v. 513-5.) 
La nttvele vint al rei des Assyriens, à li dîst l'um que pur ço 
que il ne sourerU la lei al Den de celé terre, lur vint aure tele pesti- 
lence e tel ftael. (Q.L. d. R. IV, p. 403.) 

Cume li païsant surent que li reis Nabugodonosor out fiùt Godolie 
maistre de la terre , . . (Ib. ead. IV, p. 437; cfr. I, 88.) 

(I) Voy. •or ce mot 1> note da H. F. Ulcbel. 
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Tant en rétine et tant en soi, 

Tait antre en seurent Ters moi poi. (P. A. B. 4599. 600.) 
Au lieu de stmi, on trouve eoU, qui peut avoir été formé 
d'après l'analogie de volt, eôut, par des copistes qui n'avaient 
pas l'habitude des formes en mt; ou confondu avec toit, dérivé 
de «olot'r. Voy. Trist II, p. 37. Ben. t. 3, p. 489, etc. 

Imparfait du subjonctif; Muiie, teiute, tmtitte, soM»e. Les 
dialectes qui se servaient dn parfait défini loi, avaient pour formes 
correspondantes, à l'imparfait du subjonctif: eau»>e , teaiite. Sautée, 
à la troisième personne du singulier surtout, se rencontre assez 
souvent, même à la fin du XlIIe siècle. Soutae est très-rare; 
les textes qui ne connaissent que sou au parfait défini, se ser- 
vent ordinairement do la forme eeiase. 

Ja delfenda ne lor eusse 

Se de par Dia ne le sevsse 

Qne c'est contre sa volente. (B. d. M. p. 75.) 

Onkes ne vi, ke je seiissê. 

Père ne niere ke j'eusse. (Dol, p. 288.) 
Por ceu ke tu saussea ciun granz soit li deatroiz ki vient, ai vint 
davant li huniiliteix si granz. (8. d. 8. B. p. 549.) 

n n'est nus bom ki de meire soit neiz, 

i^ae deviser seusl les granz bonteiz 

Ne la lichesce des granz palais listeiz. (G. d. V. v. 3357 -9.) 

Ceo ne purreit nus tant aprendre, 

Que certe cbose en eeust rendre: 

Nul ne Bout onkes sa laor (du monde) 

Ne s'amplete ne sa grandnr. (Ben. I, v. 21 - 4.) 

Helaa! se li bons rois setUêt 

8a traïson, il le pendist 

Le traïtoar, le foursene. (Phil. M. v. lïM-S.) 

Quant il pert la reïne Tsolt 

Marir desiret, mnrir volt, 

Mais snl tant ke il la soust 

Ke il pur la sue amur murfust. (Trist. n, p. 90.) 

8&nz et savoir voluit aprandre 

Par coi desfandre ce saitst 

8'aD aucun tans besoing aust. (Bol. p. âll.) 

Celi qu'il voit que roix valt et plus set 

Doit il doner s'oritiaiiibe à porter 

Qui le sauil et conduire e guier, 

Et en l'estor e venir e aler. (0. d. D. v. 912-5.) 

Qui sereit li folfi ni desvez, 

Hors de sun sen e afolez, 

Qui alast là où ne susl 

Quels mal avenir 11 dnst (M. d. F. U, p. 415.) 
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Et por ceu kc dob aaimniens ke cist eE])iriteU aveneiaenz est rece- 
leiz, si dist il après: £a son ombre viveronz entre la gent. (S. d. 8. 
B. p. 528.) 

E des gestes dnn nue parlana, 

Poi o nient seuggum dire, 

Se l'um nés east fet escrire. (B. d. E. v. 5247-9.) 

Mandai voos qae tons lies fnssies, 

Et certainement seussies 

Que ma dame ert saine et bardje 

Et de Ea porteure lie. (R. d. 1. M, v. 4195 - 8.) 

Bien vonruie que seuissùs 

Mes maus, et que les sentissies. (R.d.C.d.O.v.5072.3.) 

Et vos goMssÎM bien mon estre. (Trist. I, p. 235.) 

Se seuses que fnd amiste. (Ib. 11, p. 47.) 

Se cil de l'est ke por lui sont dolant. 

Seuxent ore coro li est avenant, 

Molt plnis à aise en fuissent li auquant. (G.d. V.v.378'2-'l.) 

Mieuz vient qne par loi le seusient 

Que par autrui le conneussent. (R. d. S. G. v. 1293. 4.) 
Imparfait de l'indicatif: gavoie, tavme. 

Ne savuie toaia lien que me dcnst grever. 

SeSaudoins mes nies poist longues durer. (Cb. d.S.11, p. 149.) 

Dame, dist il, qner je saveie 

Un boeu charme que je diseie. (Giast. XXI, v. 47. 8.) 
Mais ke rcspondoit li boni ki sentoit l'aflliction et ne savait ke 
paiz fustV (S. d. S. B. p. 54tJ.) 

Car, pour la vérité abatre. 

Et pour çeu que nous pensions 

Vostre maltalent aiions 

Se vous Haviies cest afaire .... (R. d. 1. M. v. 4232 - o.) 

Sans et suonrs lor est meslee 

Es iei, si que gonte ne voient 

Ne où'tiouver ne se »av<neiU. (R. d. 1. V. p. 99.) 
Les formes primilivos du futur ot du conditionnel ont été, 
dans tous les dialectes, saverat, ioverote, aaverme, naeertu, etc. 
qui se contractèrent de bonne heure en aarai, saroie, sareie. 
Haras, etc. Les formes pleines continuèrent néanmoins à être 
employées, eu Normandie surtout Dès le second quart du 
XlIIe siècle, on voit paraître, au sud de la Picardie et dans 
le nord de l'Ile - de - Finance , les formes que nous avons conser- 
vées, c'est-à-dire celles où Ve a été sjucopé et le v permuté 

Par mun chef! dist Caile, ço saueroijo uncore. (Charl. v.5I.) 
Et dist la vielle: Oïl, molt bien 
A dire vous garai tel rien. (E-d.l.V. p. 30.) 
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A TOoens en oeu suveras tu k'il nen est mies venuiz por ti à ocire, 
maiB por là à aalveir. (S. d, S. B. p. 537.) 

Saivea huera es e Wen gaveras que tu li fras, si que en enfem 
dracende par occisiun. (Q. L. d. R. m, p. 228.) 

Anqui «aras eom mea fers est agus. (O. d. D. v. 11372.) 
Qniuit le saverat li reis Hugon, grains ert e maris. (Cbarl. v. 601.) 

Hais tout adies m'auioor aura, 

Ne ja nus, fors moi, uel sauia. (R. à. 1. V. p. 57.) 
Dune diat Saul: Faitea ci venir les princes e les maisbres ; e »averams 
par ki cest pecchie eut avenus que de Deu ne poum aveir nul reupuns. 
(Q. L. d. R. 1. p. 50.) 

Ensi aaroM certainnement 

Li quele airaine plus hantenieiit. (L. d'I. p. 9.) 

Drois emperere, ne vos esmaiez ci; 

Laiaiez venir le prou conte hardi, 

Lors savereiz kel plait il ont basti. 

Par coi sont bien enaamWe. (G. d. V, v. 3117-20.) 
Ë pur qaei la venjance Deu ne cesse, A\ine saverei. (Q. L. d.'B. I, p. 20.) 

Si vos pri que vos me conteiz 

Qanque de lor engiena saareK, (Cbaat. X, v. 114. 5-) 

ICenai moi vient en propens 

Que pour mal ne pour grevance 

Ne sauront ma mesestance. (C. d. C. d. C. p. 58.) 

Et por cen ke ses fiz ne mure, 

Le me donast et jel manroie 

Tel leu ke bien le mveroU. (Dol. p. 255. 6.) 

Dame , fait il , molt volentiers, 

S'il vous plaisoit, quel gent ce sont 

Saroie qne ci passe sont. (L, d. T. p. 80.) 

Sire, ce dit Sébile, miaï vossouroteaprandre. (Ch. d. S. I, p. 107.) 

Tôt quanquG dire ine samoiei. (Bomv. p. 50it, v. 1.) 

Nnlz ne vous taveroit conter 

Le déduit qu'il orent la naît. {E. d. C. d. C. v. 1004. 5.) 

Et dit li quens: Je jur sur m'ame, 

Se vous mi volies aidier, | Que ja ne sortes aonahaidier 

Que je ne vous fcsissc avoir. 

Robes et chevals et avoir. (E. d. 1. V. p. 29. 30.) 

Saverien vous enseignier 

Qni ha noie chose don sien? (R. d. S. G. v. 1478. 9.) 
A la fin du XIUo siècle, on trouve, en Picardie, un assez 
grand nombre d'exemples ou l'a des formes xmrai, tauroie, 
s'était permuté ea e. 

Et ki encontre le pais irait, il aeroit à punir corame brisierea et 
monleres de pais , ae ne les sewoent mes aires li veskea , li aires do 
Dnrbuy . . . rocepteir en lonra terres. (1288. J. v, H. p. 465-) 

burgu;, Or. <lelalui(iiDd'orj. T. II. Éd. II. !> 
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Participe passé: »*«, ww*. 

S qnant il vit qn'il ert seaz. 

As suenz fait prendre Inr eacni. (Ben. H, v. 2(>91. 2.) 
Cest* cbuiBon n'est pmb partot sewe. (G. d. V. t. 3691.) 
Setavoir: 

Biele Rlle, or soiiez sage et conrtoiseï vous savez on homme priaavoec 
lequel vons vos en alez, qui est aaqnea aanvages: car vooa n'entendez 
son langage, ne il ne retel point don vostre. (H. d. V. p. 189, XII.) 

Le participe présent du verbe tavoir , qui faisait déjà taciant 
dans l'ancienne langue (non tachatu, S. d. S. B. p. 553), se trouve 
plus tard avec la forme seanant, même encore au XVIe siècle. 

Phaeton mal aprins en l'art, et ne scavant enanyvre la ligne eclip- 
tique . . . varia de son chemin. (Rabelwa Pantagruel. H, 2.) 

VOIR (v. fo.), ïidere. 

La première chose qu'il faut remarquer dans ce verbe, c'est 
l'affaiblissement de 1'» latin en e, de sorte qu'après la syncope 
du d, on eut d'abord le radical ve. Veor, et, dès la fin dn 
Xne siècle, veoir, en Bourgogne; veir, dans le nord et l'est dn 
dialecte picard; veder, plus tardt>««r, en Normandie; vêtw, dans 
les dialectes mixtes; vtfnr, au sud de la Picardie: telles sont 
les formes primitives de voir. Après 1250, on dipbthoDgaa Xe 
radical avec i, dans l'Ue-de-France: vêiotr; forme qui devint 
veier en passant du côté de la Normandie. Enfin r« radical 
subit, au nord de l'Anjou et de la Touraine, en tirant dn côté 
de l'Ile-de-France, le changement que l'e latin éprouvait sou- 
vent dans ces provinces, c'est-à-dire qu'il s'assourdit en o , d'où 
eoer, voter. Vers 1280, ces formes en o se rencontrent dans 
tonte l'Ile-de-France, mais avec la terminaison oir: vooir. Je 
ne pense pas qu'elles y aient passé d'un antre dialecte ; elles y 
sont primitives, et proviennent de l'influence de la diphthon- 
gaison m du présent de l'indicatif. A cette époque, les règles 
des bons temps étaient pour ainsi dire oubliées; l'on ne savait 
plus s'expliquer un e radical fin présence de Voi de certaines 
formes, et l'on introduisit l'o à l'infinitif. C'est d'après ces 
thèmes en o radical que s'est fixée plus tard la conjugaison de 
voir. Voter resta très - longtemps en usage dans quelques 
contrées. 

Dont poroiea »eor on malt horrible monstre. (S. A. S. B. p. 563.) 

Chascun voloit veor ki aeroit ealiz. {Villeh. iÛS'.) 

D'ilnec pnet il ueoiV le mer. (F, d. B. v. 693.) 
Car je lea voloie veoir. (Dol. p. 256.) 

Li monz ai est noatre conteraplationa en cni nos mont^ina por ke nos 
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soiena ellefeit por veir cez choses ki sntit desor noatre floibeteit (M. s. 

J. p. 487.) 

Tant por oir ses cortesies, 
-Tant por veir ses maranties. (Brot y. 10022, 3) 
Vus e vostnre baraage voil veer volenters. (Charl. v. 309.) 
Bien aai conoistre e veer cler 
Qu'assez a ci à amender. (Ben. v. 15174. 5.) 
Dons cuntes enveia pnr s'enferte veeir. (Th. Cant. p. 15, ». 23.) 
Gnardez amnnt derera les porz d'Espaigne, 
Veeir poez; dolente est l'areroguarde. (Ch. d. E. p. 44.) 
Or poeiz veioir le bian gen 
De quoi li aieclea seit aerrir, (Rnth. I, 122.) 
Ysongris list dedenz garder 
Por, veier et por aviser 
La forme qui tote i pareit 

De la lune qui pleine esteit. (Chast. XX, v. 175-8.) 
Qu'on pnist el mont ne noer ne trouver. (C.d.C. d.C. p.22.) 
Qu'il wer peuase e beisier. (St. N. v. 1388.) 
Et com el pin pins hautement 
Les fist monter por eus voier 
A lor aeenblement le soir. (Triât. I, p. 25.) 
Aeora fa wner cel plait. (Ib. ead. p. 57.) 
Remscita, c'onques non senrent 
Li Juif ne vooir nou peorent. (B. d. S. G. v, 605. 6.) 
Seingnor, or poez i>oo»- de coi mi sirea m'a toz jorz blasmee et ferae 

et chaciee , qu'il creoit sa pie de quanqn'ele disoit. (R. d. 8. S. d, R. p. 57.) 
Le dialecte normand fournit quelques exemples on le d n'est 

pas encore syncopé : 

E tute terre le (Salomun) deairad à i)edeir, pur oir de sus savoir. 

(Q. L. d. R. m, p. 274.) 

Sin voia vedeir alques de son semblant. (Ob.d.R. p. 11.) 
Ne loinz ne près ne poct vedeir ai cler 
Que reconoiatro poisset nnU hom mortel. (Ib. p. 77.) 
Les formes du présent de l'indicatif étaient: 

BOURGOeim; PIOABDIE. KORMANDIE. 

voi voi vei 

vois, voiz vois veis, veiz 

voit voit veit 

veons veomes venin 

veeiz ■ veoa veez 

voyent, voient. voient. veient. 

Ainsi, diphthongaison au formes à terminaison légère; 

cependant, en Bourgogne et en Picardie, elle n'est pas faite, 

comme à l'ordinaire, sur la voyelle radicale de la langue d'oïl, 

mais SUT celle du latin; iC = ot. Quant au langage normand, il 
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consei-vait intact l'e radical t't le diphthonguait régolièrcment 
avec 1. La Touraine, le Maine et l'Anjou avaient ai: vai. 

Mais je wi ke à eagardeir fait kc en ccl conïiïo de cez frères, 
pMBt li ans l'altrc. (M. b. J. jj. 497.) 

Vous saves bien et ciKt laron | Qui chi Bont assis enriron, 

Que Lisiars , que je voi là, 

De gageure m'apiela 

K'il feroit ses bons de m'amie. (R. d. I. V. p. 290.) 

Bien doi amer, car en mon non 

Voi ge raison que doi amer. (R. d. !. M. v. 1776. 7.) 

Del combatre ne vti nul aise. {Ben. I, v. 1981.) 
* Sire. Sire, auvre les oilz de cest mien servant qoe il veied fo que 
jo Mi. (Q. L. d. R. IV, p. 367,) 

Quant je vai tut m'est contraire. 

Certes, Brengien, ne sai quai faire. (Trist II, p. 116.) 

Pren m'espee , que ta vciig chi. (R. d, 1. V. t. 6503.) 

.... Rewarde en ceste croîs, 

Et si di chou qne tu i voii. (Th. F. M. A. p. 64.) 

Fih, d'antre chose de chasti, 

Qne se ta reiz que dcaervi 

Ait aucuns par sa felonnie 

Qu'il seit desfmît, ne mètre mie 

Tiop grant entente à lui garir. (Chast. III, r. 157-61.) 
Tn veis que jo main en paleis de cèdre, e l'arche Den estherber- 
gie desui peels. (Q. L. d. R. Il, p. 142.) 

Tôt ceu voit uostre Sires, et si se coiset. (S. d. S. B. p. 556-) 

Et quant il ot tôt ce ven. 

N'a gaires ilnec atendu, 

Quant une dame venir voit 

Ki Bor .j. sor ronci seoit. (L. d. T. p. 79.) 

Ore veit li patriarches Deus i fait vertut, 

Toat fait la glas suner par la citet menut. (Charl. v. 196. 7.) 

Set n'a ne force ne amis, 

Si veit par tôt ses enemis, (Ben. v. 76i>4. 5.) 

Tristran à cest conseil se tient. 

Un peschur nait Iti vers lui vient (Triât. II, p. 98.) 
En ceu appert bien ke molt est perillonsc lor voie , ke nos tant de 
gent i veonÊ périr, dont nos dolor avons, et ke nos si poc i veotts Je 
ceoB ki ensi trespossent cum mestiera setoit. (S. d. S. B. p. 566. 7.) 

Venus m'en suii issi cora vob veei^. (G, d, V. v. 1399.) 
Ne laissiez mie vostre assembleie, si com coustume est az alkanz, 
mais conforteiî la, et tant plus com vos veein lo jor aprochier. (M. s. 
J. p. 467.) 

Veee vos outre Rnne ces tentes fremoier, 

Ces ansaigneB de soie vanter et ondoier? (Ch.d.S.I,p.l87.) 
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Sire, fait il, poi Din, merchi! 

Voos vees qnes est nos fois. (L. d'I. p. 24.) 
Car com plna voient lor guerredons, pins delitoiisement soi painent 
del travilMer. (M. b. J. p. 467.) 

Si teil gent voyent c'un les soffret et c'un ait pitiet de lor enfanne- 
teit, facent por Deu de cen lor esploit (S. d. S. B. \i. 559.) 

■ Cil qni montèrent el dongun | Virent lea fens, virent l'arsnn, 

Veient les armes resplendir 

E veient la preie acoillir. (Ben. Il, v. 749-52.) 

Veient Jernsalem une citei antive. (Chari. y. 108.) 
Le présent du Bubjonctif se réglait exactement sur celui de 
l'indicatif. 

Por la grant paor ke j'avoie 

Me samble ancor ke je les voie. (Dol. p. 252.) 

Quelque péril que jou i voie, 

n convient que je vostre soie. (R. d. 1. M. v. 1761. 2.) 

Mais c'est le raeuz que je i veie. (Ben. v. 31652.) 

Par ce t'en ferai, bien le creiea, 

Âinx que la Pentccoate veieg, 

Avcir tes droii à ton voleir. {Ib. v. 21976-8.) 

Va là où nul bume ne voies. 

Que nuB ne sace où tu soies. (M. d. F. II, p. 395.) 
Cil à cuy li cure de cen à aminiatrer n'est ancor enjointe, a cnj 
om nen at commandeit ancor k'il voiet et k'il porvoiet à ceos ki les 
o;lz ont avaerz et niant ne voient. (S. d. S. B. p. 560.) 

Cascune uuit est li sermons 

Tôt bêlement, sains contençons, 

Qu'il onques ne voie s'amie 

Trosqo'à cel ore qu'eî li die. {P. d. B. v. 4289-92.) 

Las! tante lerme en ert ploree 

Ainz qu'il veie mais sa contrée! (Ben. v. 13415. 6.) 
Veied (Q. If. d. E. IV, 367.). Voy. prés. ind. 1" pers. aing. 
Sire, Sire, avngleï tute ceate gent ijue il ne veient ne entendent 
quel part jes merrai. (Ib. p. 368.) 

Le parfait défini eut d'abord, dans ious les dialectes, lea 
formea: e», v&it, vit, veiinet puis veismei, veùtee, virent: 

Dnze cuntes ci ore en cel muster entrer 

Oveoceulsle trezime. Une ne ci si formet. (Cbail.v. 137.8.) 

Là vos vi primes, beaus amis, 

Et i demorai quinze dia. (P. d. B. v. 1377. 8.) 

Or di, biele, foi que moi dois, 

Veis tu or cel clievalier, 

Qui chaiens vint à cheval ier? (R. d, 1. V.v. 2725-7.) 
Respnndi Joab: Si tul oeîs, pur quel haativement nel oceisî e jo 
te dunasae vint siclea d'argent e un baldrei. (Q. !•■ A. R. IL p. 187.) 
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1) vit, ce dist Dostreu Sir«s, an homme ki aor loi mattoit sa main 
por ceu k'il récent la vene. (S. d. S. B. p. 560.) 

Quant de Franceis les eacbelea vil rompre. 
Si apelat Tierri le duc d'Argone . . . (Ch. d. B. p. 137.) 
La veimes le caple grief 

£t entre vos dels le meacief ... (P. d. B. v. 3767. 8.) 
Car uooe veisaits en la lune tonte la some qne se je parlaEse ne 
tant ne quant ... (E. d. S. S. d. B. p. 97. App.) 

Veietes famé mais de ai grant biantej ? (G. à. V. v. 740.) 

Neqnedent troia ans a paases 

Cantre fois chaiena me eeiste*. (B. d. H. p. 4fi.) 

Veiêtes celé grant ewe qui si brat à cel gnet? (CbarL 

T. 555.) 
Los puis e les montaiiies cirent en Komanie. (Ib. v. 106.) 
Si home le regardent, virent le aobronchier. (Ch.d.S.1,' 
p. 103.) 
On tronve des ortbographca avec A, qui aous iadiqnent la 
pronoDciation des formes oh l'f ost conservé: 
Apres vehime» tiespasser 

Treis homes par mi celé rue. (Chast. DC, v. 70. 1.) 
An lieu de vit. virent, ou rcDContro qnelqnefois niut, viurent, 
dans le dialecte picard do la secoadc moitié du XILIe siècle 
(cfr, vitmrmi, tianrent, de venir, tenir). 

Quant li rois et cil qui là fnrent 
Viitrent le braa et aperchnrent 

Qae la maina en eatoit ostee ... (a d. 1. H. v. 801 - 3.) 
Et, d'après l'aDsiogie d'autres premières personnes du par- 
ftdt défini, pic pour pt.- 

Encor n'a gaires, c'est vérités provee, 
Que je vos vie en tele randonee, 
Qui vos donast d'or lin une caree 
Ne sonissies à ïo cor la mellee. (O.d. D.'v. 22G4-7.) 
Imparfait dn subjonctif: veifgf, veitte», vei*t, etc. 
Si veirement cume noatre Sire vit devant ki jo sui, se ne fnst pur 
le rei Joaaphat, jo ne te veisse, ne de tes paroles plait ne teniaae. 
(Q. L. d. B. IV. p. 353.) 

Si me menbre ore de vos dis 
Con jes eetsce ci escris. (P, d. B. v. 6093. 4.) 
Qi là veist le cortois Qnielin 
Son cors desfendre contre ses aneniis, 
De gentil home li peuat Bovenir. (0. d. D. v. 7111-3.) 
Ses vcissons corporelement 
Ci entre nus anfiiir tonnent, 
Trop grant leidesce feriuns, 
, Se nus ne lur wdissinna. (M. d. F. H, p. 467.) 
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Se veissum Rollant einn qn'il fost mort, 
Enaembr od loi i dnmoniB granz colpa. (Ch. d. R. p. 70.) 
A loi Teer e eagarder 

Vtissiez grant jent asembler. (Ben. v. 7706. 7.) 
Lai eeisieg nn estar commander, 

Ke doit torner à mortel ancombrier. (G, d. V. v. 587. 8.) 
Je doutai k'elles ne venissent, 
Ne »03 pas k'elles mo veiasent. (Dot. p. 2M.) 
Et les formes qui dérivent de thèmes en o: 
A merveille poaaiez par li camps more trover, 
E mnlt les voissiez laidement démener. (B. d. E. ». 4107. 8.) 
Donc vowsitg chevaliers poindre. (Ib. v. 9105.) 
De pareils exemples sont rares et do pins bas temps. 
Roquefort (II, p. 707) cite vemt pour veut: 

Adairiens (lis. à dairiens) forent amoneies les bestes à Adam, por 
cen qo'il vesist cornent il les apeleroit. (S. d. S. B, fol. 110.) 

Impératif: net, voi, veom, vetan, veeâ (G. d. V. v. 601), veex 
{Charl. V. 95). 

Imparfoit de l'indicatif; veoie, veete. 
Cen smchicz k'an tel len seote, 
Que defors et dedans veoie. (Dol. p. 256.) 
Je letit dis pas non jugeroie. 
Car reisoH noie n'i veoU. (E, d. S. G. T. 1313. 4.) 
Le mont de France ù ta esteies 
Ë n si riche te veeks 
Te di, si nel mescreire mie, 
Qae sainte iglise segneâe. (Ben. 11, v. 1521-4.) 
11 ne veoU noie chose , et si avoit les oylz oven. (S. d. S. B. p. 559.) 
Tout li descouvri son coragc 
Pour chon qn'ele le veoit sage. (R. d. M. p. 18.) 
Mais Ahia ne veeit gute de viellesce. (Q. L. d. R. III, p. 291.) 
Et la forme où le d n'est pas encore syncopé: 
Perdu out la vene, e gute no vedeit. (Ib. I, p. 16.) 
Quant vtiez lu doleure 
Si saviez ben à dreiture 
Ke jo vendrde la nuit . . . (Trist. U, p. 127.) 
Hoolt duremant s'an mervilloicnt 
Tûtes les gens ki la veoient. 
Hais il n'an pooient plus faire. (DoL p. 275.) 
Le futur avait pour formes: en Normandie, verrai; en Pi- 
cardie, verrai, puis vers la fin du XlIIe siècle, avec une diph- 
thongaison irrégulière, vierrai, et du côté de la Normandie, 
dans l'Artois et la Flandre, veirrai; en Bourgogne, varai. Cet 
a radical pour e pandtra extraordinaire, mais il était dans les 
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habitudes du dialecte bourguignon. On lu retrouve même, à la 
fin du XIllo siècle, à la promîèro vt à la seconde personne du 
pluriel du présent de l'indicatif, dans lo comté de Boni^ogne et 
dans la Franche - Comté. J'ai déjà fait mention d'un pareil em- 
ploi de l'a à l'occasion de d^oir, et aitiourdliui on se sert son- 
vent encore d'à pour e dans les mêmes contrées ; p. ex. darre, 
derrière, d^rei, dernier; varhe, verbe; var, vert, ver (verrais), 
vers (versus), etc. Voici des exemples du XlIIe siècle, où a est 
radical pour e: 

Nos ne davons. (1288. M. s. P. II, 552.) 

Nos.., retenons et davotts avoir les deniers. (1202. Ib. end. 559.) 
Tout ainsi comme nos peisonnement lou poniens et dariena faire. 
(1289. n.. ead. 617.) 

Se nus vmins. (1292. Ib. I, 378.) 

Vers 1250, on diphthongua irrégulièrement l'a du fntnr varai 
avec i: vairai, dans le sud-est de la Champagne et en Lorraine. 
Je passe aux preuves de difTérentes formes du futur et du 
conditionnel. 

He! Dexl verrai jon ja abatre 

Son orgnel ne aa felonnie. (R. d. 1. V. p. 83.) 

Se Oarins l'a , France verras hounii. [G. 1. L. U, p. 1.) 

Or varra bon vostrc bontei: 

Prenpiz la croix, Dieit vos atant. (Rutb. I, p. 150.) 

EtkevitCBU, jai ne roiVaii luaix tant . . . (G.d. V.v.2461.) 

Et dist bien que ce est merveille, 

Jamais ne verra sa iiareille, (L. d. T. p. 77.) 

Et cil de nos treis qui veirra 

Graignor mervoille en son donnant . . . (Cljast.XVII, v, 39.40.) 

Sire, fait cle, que dirons. 

Quant voBtre fil Flore verrons? (PI. et Bi. v. 533. 4.) 

Jai pins prudome de Eollan ne viiireù. (G. d. V. v.384.) 
Cnm plus verreia lo jor aprocheir. (M. s. J. p. 4G7.) 

Mnlt en verres grauz mana eisair. (Ben. v. 11513.) 
Certes , sire , vos ne me verrou janies. (R. d. S. S. d. R. p. 37.) 

AJea i , si verrais les gêna, (B. du Renart. Suppl. p, 215.) 
Et sel varvnl venant et paut , ki gisanz et palssanz ne polt estre 
davant veuz. (8, d. S. B. p. 538.) 

Dex, que cil ki ne vons verront 

Et ïiaiewent en vons qaerront ... (R. d. 1. V. p. 250.) 

En lor cuera forment me maldient. 

Et moalt orellent et espient, 

Qoant il lieront lin d'ela vengier 

Por moi destruire et eacillier. (P. d. B. \. 2627 - 30.) 

Quant a) tormente me vierronl. [R. d. S. S. v. 2955.) 

Je ne la verroie ardoir. (Trist I, p. 5ft) 
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Lasse , dist la roïne , q'or ne poi lobaidier ! 
Bane seroit si basse c'on verrait le gravier, 
Tantq'UTanroitànosparleretacointier. (Ch.d.S.l,p.]12.) 
Là certes les elomena. (P. d. B. v. 853.) 
Je vooa mandai, 11 roia a dit. 
De mol meismes fn escrit, 
C'i grant honenr fost maintenue 
Tant que verrws ma revenue. {R. d. 1. M. v. 4164-7.) 
Odes de Troies, prendea c«nt chevaliera, 
En la montagne là sua les envoies: 

8e ja verroient Sarrasins e païens ... (0. d, D. v. 389-91.) 

Après lo Xnic siècle, on trouve soavent an futur formé sur 

le thème vooir, et Rabelais même emploie tantôt <eerrai, tantôt 

voirai. La langue lixée a admis la fonno régulière normande 

et picarde primitive. 

Le participe passé était cm. 

Quant aainz Pois ot cen veut, chier frère , il ne fut mies apermenmes 
enlumineiï, anz atendit la main Ânanie, car il par aventare avoit veut 
en son somme, li'il devoit venir à Ini. (S. d. S. B. ji. 560.) 

Came U reis le sont e vend les out, parlad al prophète. (Q. L. d. R. 
IV, p. 3G8.) 

Si tost con U sains l'a vea. (B. d. H. p. 8.) 
Mais ne serai l'eus dn roi. (FI. et Bl. v«946.) 
Les principaux composés do voir étaient: 

1. Revoir: 

Hoc reeeient lor seignor, 

Là li mostient joie e amor. (Cbi. A. N. I, p. 231.) 

2. Mewoir, voir mal: . 

Apres revindrent par ici 

Dni antre, se je ne metni, 

La terre lor vi entreovrir 

Et celui qui lemest saisir. (Chast XVII, v. 136-9.) 

3. Sorvoir , examiner , considérer , voir tout d'un coup , à 
la fois: 

David «urvît sa ost^ si âst cnnestables sur mil chevaliers, e altres 
BOT cent. (Q. L. d. R. U, d. 185.) 

[Igitar considerato David populo auo, constitnit super eoa tribunes 
et centariones.] 

Bien aavez que à tort nos guerroie dst roia: 

Alez i aorveoir, se c'eat voira ou gabois; 

-u.M. homes menez o trestot lor hemoîa. 

Se François passent outre, si les receverois. (Ch.d. S. U, p. 44.) 

A lui out li dui camande 

Qoe il alast l'ost sonxeir, 
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Aprendre c conoùtre e saveii 

Cnnibien i a de chevaliers... (Ben. v. 22123-6.) 

De ens i esteit tels la plentez 

Que li païa e H régnez 

En ert eiai en lomi coverz 

Que oilz abaissiez ne overz 

N'en poeit âUTveeir le quart. (Ib, II, v. 1411 -5.) 
4. J^rvoir, pamoir, examiner, parcourir, voir d'un bout à 
l'autre, voir de loin, prévoir, pourvoir, prendre ees mesures. 
(Voy. la préposition par.) 

Si li ont prie et reqnia 

Qu'il lor die qu'il a el brief. 

Cil le parvit de chief en chief, 

QantponwK Tôt ri lor dit... (ChaatXXVII,T.272-5.) 

Si s'a mis en une valee 

Que il ot auçois poreeue, 

Dedens le bois, près de l'issne. (Bmt v. 406-8.) 

De paient ert mnlt enforcies 

^t bien cointes et vezies; 

De bien loins avant punxoit 

Ce que il engignier voloit. (Ib. v. 6638-41.) 

Malement devina de mei, 
* Ei )ie août deviner de sei; 

S'il de tôt sont dire veir, 

Bien deust sa mort pitrveir. (11. d. E. v. 11701 - 4.) 

Que pluBora choses pwrveeU 

Savent tôt ceo qu'en aveneit. (Ben. U, v. 1501. 2.) 
Car cil ki vraiement aoi dnelt dedenz, parvoti fortement ke l'om doit 
par defoTS faire a laîasier. (M. s. J. p. 454.) 

Pnr ceo nos covient eegarder 

E purveer e porpenaer. 

Que ne aeiom del t«t sopris. (Ben. V: 8%4-6.) 
Et le réitératif r^rvoir. 

SEOIK (v. fo.), sedore. 

Seoir, a'gnifiant it/re a»m, n'est d'usage aujourd'hui qu'aux 
participes présent et passé. L'ancienne langue au contraire en 
disait on frëqnent emploi, bien qu'elle connût aussi le composé 
Mneoir. Au Xllle siècle, »eoir avait, outre toutos les significa- 
tions qu'on lui donne actuellement, celle do être titué. 

Les thèmes do l'infinitif de seoir étaient les mêmes qnc ceux 
de veoiT, et toot ce que j'ai dit de ces derniers s'applique 
exactement au verbe »eoir. 

Est ceu dons gianz chose si cil jennet ensemble Crist, ki ensemble 
In; doit seoT à la tanle del Peire ? (S. d. S. B. p. 561.) 
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Li sires s'ala »eoir et la dame se rasiat an chief de la table , en une 
chaiere. (K. d. S. S. d. E. p. 47. 8.) 

Or Tent aler. or ïeot »eovr. (Chi. A. N. lU, 77.) 
Et si orent por mîex seir 
Lor trec«a fait defors iasir 
De lor ceveDB. (L. d. T. p. 75.) 
Tout bielement et tout sonef 
Vont seir bous une ente aval. (L. d'I. p. 15.) 
(Lî Sires) le mesaiae esdrezce del pnldrier ; le povre aache del femier, 
od lea princea le fait sedeir. (Q, L. d. B. I, p. 7.) 

Si ont al brief cnmandement qne il ae assemblassent e Feiesent Nabotb 
à nn dea plaa onurez liens sedeir. (Ib. III, p. 331.) 

Jo vi noatre Seignor seer ' en snn aied e tnte aa maidnee dea an- 
gelea fad entor lui. (Ib. p. 337.) 

Gart que il paisse estre en estant 
De si que «ter le cornant 
Li reis . . , (Cbaat. XXn, v. 109 - 11.) 
Bien me verra li roia Artus 
Sokr an chief aor le Mal Paa. (Trist. 1, p. 160.) 
Viegnent sooir, tu le vieua bien, 
A la grâce Nostre Seigneur. (B. d. S. G. v. 2552. 3.) 
Je descend! en Terboie, 
Lez li 3oer m'en alai. (Th. F. M. A. p. 45.) 
An lieu do sen-, on tronvo souvent sir, à la fin du XUIe 
siècle et au commencement du XlVe. 

Ens on lin aaint Coiane doit tir. (Th. F. M. A. p. 118.) 
Bjte, plourer, parler ou tiûre, 
Ou sir , ou aler on venir ... (K. d. 1. M. Préf. VU.) 
Les fonnes à terminaison légère du présent de l'indicatif 
et la seconde personne dn singulier de l'impératif, diphtbon- 
guaient l'e radical avec i préposé. 

Fur coi, fet il, sien tu lasaus 
En si grant vent, deacena çà jus, 
Si siei lez moi en ceat abri. {M. d. F. Fab. LU.) 
Sire, SireDea sur larael, H ate.; sor chérubin , tu es Deu sur tuz reia 
de terre e tu feia ciel e terre. (Q. L. d. E. IV, p, 413.) 

Sie tei ici, kar noatre Sirea m'ad enveied en Jéricho. (Ib. p. 347. 8.) 

(I) U ne hul pu coptandrs cetta forma el Isa lulvulei .vet *«r, «i<r, raier («■ 
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Seanz el fembrier. Oil siel el fembrier lu vit choses et despites sent 
de soi mimea. El fembrier seims quant nos les mz de ]a pense rame- 
nons, en repentant, à tôt ce ke nos mal avons fait. (H. s. J. p. 450.) 
Et sift an an moult grant ceval 
Qui bien covient a tel Tasal. (P. d. B. v, 2971. 2.) 
Nons l'otrioDS, pois k'il tods siet. (L. d'I. p. 18.) 
En mi le mnnde eiel la terre 
Que l'océan aclot e serre. (Ben. I, v. 35. 6.) 
Et pais 1i dist : Sire , comment 

Es ce que vona ne voua seee? (R. d. C. d. C. v. 2826. 7.) 
Jakes li a dit maintenana: 
Ha doace amie, or vous seee; 
.1. petit ai voua reposes. (B, d. M. d'A. p. 2.) 
Snr pâlies blanca iiedent cil cevalera. (Ch d. B. p. 5.) 
Après la sjucope du d, la troisième personne au pluriel 
était lûmt; mais, comme on l'a déjà vu & l'cMxasion de 
ehieent, on retrancha Ve radical, et, vers le milieu du XlIIe 
siècle, l'orthographe sient avait prévalu. 
Siéent (v, les composés). 

A hautes tables aient li chevalier. (R. d, C. p. 189.) 
Cil ont le brief le roi veu ; 
Grant pièce siwt coi e mu. (P. d. B. v. 2877. 8.) 
La Normandie propre n'avait aucun renforcement: 

Kaont il la (la cotune) met sur sa teste, plna bêlement lui 
se(. (Charl. v. 16.) 
Il seent en la terre nostre Segnur. (Rym. I, 3. 115.) 
Tout à la fin du XlIIe siècle, on rencontre, dans l'Artois 
et à l'ouest de la Picardie proprement dite, la formo tètent pour 
tieent. Cotte transposition de 1'» provient sans doute de l'in- 
fluence do la forme normande geent, qu'on renforça, selon l'ha- 
bitude, avec t postposf, lorsqu'elle passa dans le dialecte picard. 
La langue fixée a encore admis la diphthongaison «i' à la pre- 
mière et à la seconde personne du pluriel, pour éviter le hiatus 
qui résultait de la rencontre des voyelles eo et ee. 

Or voua lairona à tant de cens ester. Si vous dirons de ceus qni 
devant ConstantinoUe aeient. (Villeh. p. 74. CI.) 

Le présent du subjonctif se réglait sur celui do l'indicatif. 
Or ne quidies mie qu'il »iee 
A chîans du païa ne au roy 

Qui pour li demainent desroi, (R. d. I. M. v. 95-7.) 
Et tiece pour siée, de m'êrae qu'on a vu chieee pour ehite. 
Tclx ce fait ore baus et joians et lies; 
Ains que je isse de la cort Dealer 
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Ne que je aiece an boire n'ai mengier, 

N'i ïuiroit cstre por mil livrea d'unnier. (0. d. D. v. 4221-4.) 
Il me ad dit que si mes fiz . . . tiengent sei en lealted e en veritcil do 
tut lur quer, nen iert jur qae de man lignage ne sieee alcans al sied 
' real de Israël. (Q. L. d. E. m, p. 227.) 

Farfoit défini: *m; imparfait du subjonctif: eeiue. 

Del bain vus membre ù eni jo sis. (Trist, H, p. 109.) 
8ist (P. d. V. 1. 8, verso). 

Sire, inult estes béer, 

Sis as en la cbaere ù iiat mamee Dens. (Charl. v. 156.7.) 
Là sist Macédoine dont Phelippes fu rois. (H. d. V. 499'.) 
Bien me membred à une feiz que jo e tu scime» en on carre e 
famés od sou père le rei Âcbab que nostre tJiies li pramisti (Q. L.d 
R. IV, p. 377.) 

Ensamlilc sisent li doi roi. (L. d. M. p. 63.) 

Bien listsfreTit les ormes, sis'an sot bien aidier.{Ch.d.S.I,p.8.) 

Se g'i 8eis»e, geo sai lien 

Qe tûtes genz mult me linereient. (M. d. F. fabl. L.) 

Totes blans palefrois avoient, 

Qui si très souef les portoient 

Qu'il n'est hoDi , se sor j. geist, 

8c le palefrois ne veist 

Aler, que por voir ue qnidaet 

Que li palefrois arestast. (L. d. T. p. 75.) 
Imparfait: aem, seeie; fatur: terrai, et, en Bourgogne, sarai. 
(Cfr. varai.) 

E Hely sedeit sur le chemin devers l'ost. (Q. L. d. R. I, p. 16.) 
D'iqui après à douze lieues seoit la cita de Rodestoc sor mer. (ViUeh. 
481 ^) 

De l'autre part deleiz de roi poissant 

Seoit ' Guibors au coaraige vaillant. (G. d. V. v. 8756. 7.) 

Tant vos amoie arme et tervesti 

Quant vos seies sor le destrier de pris 

Ki fu Kallon le roi de Saint Denis. (0. d.D.v. 7784-6.) 

Et li destrier sor coi seoient 

Molt tost et niolt sonef ambloient. (L. d. T. p. 76.) 

Dune «eeirnf les genz le plnsàlor super. (Th. Cantb.p.32,ï.26.) 
insarai, distil, el mont del testament, et si serai scmblanz al bal- 
tiame. (S. d. S. B. Voy. Roquefort, s. v. Jw.) 

Mais lès vos ne serrai jou pas; 

A vos pies voel seoir en bas. 

Car trop haus hum vos me saules. (Cbr. A.K. m, p.l26.) 
E od lui alez e venez, e il serrait en mun sied. (Q. L. d.B.lII, p. 224.) 

(I) Sa„H (B.ct,R,v.W5) Bst une fonro incurrotte, k IsqneUe un > IsiasJ l'« de la 
tarmlnution normuide (w-ilt) si ^ouM foi picard: irt-oll. 
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Ne nuûi de chou ki m'annit 

Ne me proies, que che seroit 

Anoia, pois k'il ne me serrait. (R. d.l. V. t.410-12.) 
Participe passé: «m,- participe présent: ttant, mont. 

A la table tronva JheBuni 

Avec ses deciples séant. (R. d. S. Q. v. 240- 1.) 

Et eatoit dame da cbaatel 

Qne on apelloit de Fayel, 

Qni biaus estoit et bien seatu. {R. à. C. A. C. t. 91 -93.) 

D'an dtap od seignes d'orfreis 

Ont robe cbere e ben eeanle 

E a Hon cors mnlt avenante. (Ben. v. 17193-4.) 

Forz chaateaQB ont, bien cloa de pal, 

Soùxni sor rocbe , Bor baat pni. (Trist. I, t. 3109. 10.) 
Séant, comme substantif abstrait: 

E li cors rest antre feiee 

Drescicz lot droit en «un séant 

Od effrei merveiltos e grant. (Ben. v.25097-9.) 
Seoir se conjuguait souvent avec le pronom te: 

An dianer se seoU li rois. (R. d. 1. M. v. 1S47.) 
Li chevaliers entra el chastel, et tronva le seignenr qui se seoit sns 
.i. perron. (E. d, S. S. d. R. App, p. 90.) 

Li reis Benadab se seeit à sun cnnvivie od les reis ki vennz furent à 
sa aïe. (Q. L. d. R, III, p. 324.) 

P. Corneille a encore fait usage de « leoir. 

Asteoir (assidere), outre les significations qu'on lui donne 
aujourd'hui, avait celles de être ntué, et asriéger (comme le 
latin assidere)^. 

Gantiers ont fût ens el pre asnr. (B. d. C. p. 179.) 
Por aseer lor fon citei. (Ben. v. 20597.) 
Alum aseeir lor chasteauB. (Ib. v.3595.) 
Unques n'i sorent si forte tur 
Qa'il ne l'al&ssent asmeir. (Ib. v. 4605. 6.) 
Cette dernière orthographe est sans doute une anali%ie kchaeir. 
Li rois demande l'aive, s'est assit an mengier; 
La rolne (Sébile) à sa d'estre s'tunet. 
Lors manda maintenant Dyalaa le guerrier, 
DejoBte \xû\'assia, ne le vot aloignier. (Ch.d.S.II,p. 168.) 
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L'iaae demandeot, a'asieent an souper. (G. d. V. t. 915.) 
Aseeiz voB, ne faites noise. (Ratb. I, p. 251.) 
Sire rei, dist il, mal feistea 

Qoant tel home m'aseistes. (Ohast. XVIII,t.43.4.) 
Li baron a'asisent entor. {Bmt. y. 8795.) 
En la tente le roi s'on'Mitt. (Phil.H. v. £6513.) 
Apres ce, il cbevaachierent à une eite qu'on apele Coronne. qui eiet 
aoar mer, et l'assistreni et n'i sistrent gncres longuement quant la cite 
lear fu rendue. (Villeh.d. 109. CXXXV.l 

Les tables furent mises et li tabliers, et les salière, et li coostel; et 
il B-asistrent. {R. d. 8. S. d. R. p. 47.) 

El cbef lui asserra corone 

Ainz que demain past ore de none. (Ben. 1, t. 1783. 4.) 
Mais or alumes ces candetles. 

Si asserromme» à mangier. (R. deBenart. Suppl. p.237.) 
As deoB 6uillanmes unt muide 
Ou qne il guerpent la cite, 
On qne demain les assetront' 

Tant que par force les prendront. (Ben. v. 38757-60.) 
Ic'est l'eve, ce m'est avis, 
Sor que (?) Barbeflo est tmis. (Ib. v. 27187. 8.) 
Jusqu'à la fin du XVIe siècle, le verbe Beotr et son com- 
posé ttMeoir conservèrent toutes les significations qu'ils avaient 
au XlUe. 

RoMoir: 

11 se vunt trestont rasûoir. (R. d.S. G. v. 1579.) 
Il ne faut pas confondre te participe présent rateant avec 
retmnt, terme d'ancienne jurisprudence, qui signifie habiter, de- 
meurer, avoir aan domicile. 

(On ne doibt) point trouver nouveau qne le peuple d'Atfaenes ayt eu 
si grand seing d'eiercer charité envers ces femmes là qui estoyeut res- 
seantes en la ville. (Amyot. Hom. ill. Aristides.) 

Cfr. le substantif reteant, vassal obligé à résidence. 
Deteeoir: 

For çou que eles (les larmes) li dessieent. (R. d. 1. M. v. 1308.) 

(Cfr. v. 3233.) 
Ne vos despleae se de»gke. (Romv. p. 459, v. 28.) 

<l) Quoiqu'on «mploylt atitoir diuia la aeiiB A'aitiigrr, l'ancienne luigoa ccunslukll 

Qnul SIgeblen cesie oevre lat, 
A qnuque de (ent avoir pot, 
Lei fiai luirfirT i. Tonrnal. (Pbil. M. v. KW ■ B.) 
I.alde cboie est mult del lalaaer 
E grer cbose del nu.<«fr. (Ben. v.493S. 4.) 
EcnmandaderrBnment que l'uin la clled aTirunast s de plQS prei I'omjdiI. <q. L. 
d. K.Ill, P.3S4.) 
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Enteoir, enterrer, donner la sépultare à un cadavre; 
Tronvai an honune qni mncet 
Une femme en terre et ensiel, (P. et C. II, p. 258.) 
En»iêt est ici ponr enfuel (cfr. t. I, p. 248). Dacange a noté 
enieu pour en/m, sépulcre, tombeau. Suet se trouve deux fois 
dans Tristan (I, p. 93) pour fwt. 

On trouve enfin porteoir, avec la signification de entourer, 
enehâtter: 

Porgise cstoit (la porte) de bonea pères 

Malt prccioses e wolt chères. (M. d. F. H, p. 469.) 

VALOIR, valere. TOULOIR = voiere; velle (v. fo.). 

Les thèmes de l'infinitif de ces deux verbes ont été: en 
Bourgogne et en Picardie, valoir, toloà-; en Normandie, vaUr, 
vuier; dans les dialectes mixtes, ealeir, voleù: 

Je n*ai rencontré, en Bourgogne, ancnae ti-acc de la termi- 
naison or, ni pour valoir, ni pour vouloir. Vailler (Trlst. H, 72) 
est un thème des bas temps, qui a été fait sur les formes 
mouillées des présents de l'indicatif et du "subjonctif. Vouloir se 
montre dès avant le milieu du XlUe siècle, et l'u provient sans 
doute ici moins d'un assourdissement de Vo, que de l'influence 
des nombreuses formes eu au, dans lesquelles l'u représente ^, 
qui avait subi son fléchissement ordinaire. 
Et pnet plnB c'nns povres valoir 
Qui n'a ne per ne conipaignon, 
Ne nnl adoa se de soi non. (P. d. B. v. 8921 -3.) 
Ne pnet li fiz an père valoir X. caperon. (Ch.d.8.11.p.64.) 
Qui de proece ne de Hens 
l/os penst vtûer en lor tens. (Ben. v. 36374. 5.) 
Proeisse ne lu pot ttaltr. (Triât. D, p. 9C.) 
E en France por cens aveir 
Qui plus li paient valeir. (Ben. v. 36408. 9.) ' 
Ne vos devroie bien valoir. (P. d. B. v. 6348.) 
La bataille ne puis voleir. (Ben. I, v. 1992.) 
Je ne doi pas , Amors , grant mal twutoir 
S'a la plus bele dou mont mon cuer rent. (C.d.C.d.C; p.42.) 
Les formes du présent de l'indicatif de vouloir sont aussi 
compliquées et multiples que les thèmes de l'indicatif sont simples. 
Je vais essayer de les classer. 

Voil, wels, welt, volons, voleiz, welent; 
telles sont tes formes constantes des sermons de saint Bernard. 
}Feh. welt, weleni, donnent lieu à une question très -importante: 
Faut -il voir, dans les deux w des manuscrits, un donble w, comme 
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le porteut le plus souvent les textes impritnës, on simplemeot 
vu, ainsi que les mêmes textes l'écrïvent quelquefois? Don 
Mabillon (Nouveau traita de paléographie t U, p. 283) fait ob- 
server que les deux u, bien distingués durant le Xle siècle, 
furent au Xlle coofoudus par la complication de leurs branches, 
ce qui leur donna la forme du double te. Or, le texte des ser- 
mons de saint Bernard est du Xllc siècle , et la copie ijne nous 
en avons du Xllle^ cette circonstance permettrait déjà la con- 
clusion que les deux u avec la figure u> n'y représentent pas 
notre double w, mais vu. A cette raison tirée des règles de 
la paléographie établies par les maîtres de la science, il s'en 
joint une autre qui ne laisse aucun doute sur la prononciation 
des deux « dans les formes weh, leeU, mêlent, à savoir pu: 
c'est que ta première personne du singnlier, et la première et 
la seconde du pluriel sont constamment écrites par un simple 
r. Pourquoi cette différence, si w était égal &. v? Je n'hésite 
donc pas à admettre vtteU, vwelt, vtielent, c'est-à-dire le ren- 
forcement régulier de Vo en «e. 

La première personne du singulier voil, où Vo radical est 
diphthongné avec i postposé, et vuilA pour voil, dans les Mora- 
lités sur Job, sont des exceptions dont j'ai parlé à l'occasion 
du verbe mourir (voy. 1. 1, p. 359). Le ih de imilh est indicatif 
du son mouillé du /. 

El.: K'tti jn à faire en ciel senz ti, et aeni ti ke voit ju sor terre? 
(S. d. S. B. p. 525.) 

De ce est ke sainz Paules aomunt ses disciples, si dist: Ge vuilh, 
fait il, kti vos soiez sage en bien, et simple en mal. (H. s. J. p. 442.) 

Ne mattre dona mies à nonchaloir la miséricorde de Den, si ta sentir 
ne vueU sa droiture; mais ai tn sentir ne vuels son iror, son desdeing, 
sa venjance et sa forsennerie. (8. d. S. B. p. 549.) 

n me Dueît assi seure, mais je voil k'il ensi reraaignei {Ib.p.543.) 

Cil misiues ki ester vuelt ' ancor ne lacet il mies la voie. (Ib. p. 5G7.) 

Ne roIuMS nos sotfrir nule dolor, et ai volom avoir commniiiteit à la 
joye? {Ib. p.561.) 

Estroite est li voie, et cil qui eateir vuell est à enacombremeut à 
CÔOB qui vuelent aloir avant et ki désirent esploitier. (Ib. p. .')67.) 

Et por ceu covient périr ceos ki repentir ne se ruelent, Vax li amora 
del peire et li honors del roi aimmet lo jugement. (Ib. p. 524.) 

A dater du second quart du Xllle siècle , on trouve la dipli- 
thongaisoD régulière «e à la première personne du singulier, dans 
le centre et le nord de la Champagne, et la plus grande partie 
de l'Ile-de-France, an sud de l'Aisne: vmi, an lieu de eoil, 

m L'«ilanr, M. la Ram de Lincï, éerit nliiiii «n «al eodroil. H-»rf( (p. 5Ï3). 
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vttiih. Autour de 1250, on moaiUa le / de rw/ dans rae-de- 
Fnmce, d'oii v*uil qui fdt d'an emploi très -fréquent et très- 
étendn |>endant la seconde moitié An XlIIe siècle. Toutefois 
voil resta en Dsage , surtont dans la Bourg(^e proprement dite, 
le sud de la Champagne et les provinces de l'est. ' 
Père», franc chevalier! 
Je vutt aller Origni peaoier. (E. d. C. p. 57.) 
Bi te vos ooTient il jni mètre. 
Puis que je m'en tmel entreinetre. (Ben.t.3, p.619.) 
Baron, diit l'ampereres, cil Sires qu'est sanz fin 
Vo8dointsigranthonorcomJ8rit</etdeBtin.{Ch.d.8.I.p.65.) 
Et vueil et otroie qn'ele Boit franche de tontes choses. (1258. R.d. 



Et ne vueii pas tozjors languir. {P. d. B. v. 5.')99. 600.) 

Se ce n'est voira que dist vous ei, 

Je vtteil et ei l'otroierei 

Qne la teste me soit coupée 

Ou ù conetel on d'une espee. (K. d. S. Q.v. 1175-8.) 

Là fors me voit aler esbanoier. (G. d. V. v. 407.) . 

Preire, diet ele, où deveiz chevachier? 

— Bêle, AB François voil aler tomoier. (Ib.v. 409.10.) 
Au lieu de vuel, on écrivait voel dans la Picardie. 

Foie su! ki tant vous aenuon, 

Fm{ jou eMsignier Salemon? (R. d. H. p. 31.) 
Joa ne voel mie qne vous ne autres puiessiei à droit dire que je 
vous faille de convenances. (H. d. V. 503'.) 

Dont i voêl joa, fait il, aler. 

An marceant voel jeu parler. (Ohr. d. Tr. m, p. 125.) 
La forme primitive normande de la première personne dn 
singulier de l'indicatif a été vul. 

Jol (?) vul melz asez la mort 

Que la vie n la santé (Trist II, p. 32.) 
Dans les dialectes mixtes, vtal^ pour tmi; voeiU, voeil, 
vo«il, voel pour vuel, vueil. 

Ci ne vuil or plus demorer, 

Ear (ùnz qne vienge al detlner 

En diron plus plenierement. (Ben. v. 7936-38.) 

Kar contre mei n'unt nul orguil, 

Ainceis me funt quanque je vuil 

E plus qne je ne lor demant (Ib. v.24449-51.) 

Ademplii voeiU vostre comandement. (Ch. d. R. p. 13.) 

Mnn jugement voel sempres guuantir. (Ib. p. 148>) 
Voeil (ib. p. 20. XXXVI) . voell (ib.p. 84. CLIX.) 
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Entre 1250 et 1260, on voit paraître une nouvelle forme 
avec e radical, au lieu de u /W, oej: veil ou velh, wtih, wel; 
t et Ih indiquent un /mouillé. Quelques granunairions, Fuchs 
entre autres, pour expliquer ce ii«7, urel, ont eu recours à un 
infinitif reler, qu'on aurait formé sur velle. Cette supposition 
est sans lo moindre fondement. En effet, ne serait-il pas fort 
extraordinaire qu'on fût remonté au latin â une époque où l'on 
ne l'entendait plus? Admettant même que je me trompe dans 
la fixation de l'âge de cette forme, comment se fait- il qu'on ne 
rencontre aucune tiace de l'infinitif vêler ni antérieurement à 
1250, ni pendant la seconde moitié du XlIIe siècle V Comment 
se fait-il qu'on n'ait pas du moins quelques exemples d'un fotur 
aTCC e radical? Voilà les erreurs où l'on tombe quand on n'a 
égard ni au temps ni. au liou , en expliquant les formes de la 
langue d'oiil. 

Veil, u/elh, wel, ont été formés sur voil, vod, par analogie 
aux sulratantifs en oH, qui recevaient la terminaison eil on el 
dans les provinces où veil, mel, ont pris naissance, c'est-à-dire 
au nord -est de l'Ile -de -Franco et à Kst de la Picardie propre 
ment dite. L'emploi fréquent dt la prtmière personne du sing 
■ du prés, de l'indicatif de toulotr coramt substantif fi\onsait ce 
mode de formation, et l'on \irra ci dtssous la plupart des autrts 
variantes des substantife in / tmal vtoh vtals leals vunu 
vùttt», .veavi, max, etc. 

El. Je wd le porcel deservir. (R. d. M. d'A. v. 244.) 

Ne melk pas niorir malement. (N. B. F. et C. 1, p'. 88.) 
Meis de ce ne me weil je t«ire, (B. d. S. G. y. 324.) 

Et l'autre tierce partie je veil et covient que ele soit donec et des- 
pendne ani pauvres. (1271. H. d. M. p. 174.) 

Qnar je veil savoir et eaprover combien il set, de tant de terme corne 
ils l'ont tenu à escole. (E. A. S. 8. d. R. p. 7.) 

Quant au w, ce n'est plus ici qu'une habitude d'orthographe 
picarde qui avait perdu sa véritable valeur. 

Je passe aux autres personnes à terminaison légère. 

Les formes primitives de la seconde personne du singulier 
ont été: -vwle, en Bourgogne; voeig, en Picardie; vulg, en 
Normandie. 

Vuek, dont on a déjà vu des exemples, resta, il est vrai, 
en usage jusqu'à la fin du XlIIe siècle; mais, après 1250, il 
devient toujours de plus en plus rare et alors on le trouve 
ordinairement orthographié wez (z = Is) el rues. 

Les provinces qui avaient remplacé vœi par veil, wel, adr 
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mirent ve/i pour ctw/ii h la seconde poreonue; et, ce qui n'eut 
jamais lieu pour eeil, wel, on en créa une forme forte: vûU, 
avec la contraction ci>z, dans les cantons situés au snd- ouest 
de ceux où veil avait pris naissance. Vth et vielê gagnèrent 
rapidement beaucoup de terrain au sud et à l'est, et par snitu 
du fléchissement ordinaire de / en v, ou obtint les deux nou- 
velles formes: veut, vem et vteut. Dans le Hainaut et la partie 
avMsinante de l'Artois, on se servait de vioh au lieu de r#&, 
viel», et, comme cela se faisait souvent dans la seconde moitié 
du Xllle siècle, on n'trandiait le /, d'où cïo*. Il y avait aussi 
de ce thème une forme en * et une autre en ou: vtox, nioiu. 
Dans l'ouest de l'Artois et la plus grande imrtie de la Flandre, 
on écrivait n'aie, avec la forme contracte vtax, et, par suite du 
fléchissement de /, viau». ' 

La véritable forme normande était vuh, qui devint voh sur 
les frontières de la Picardie et de l'Ile-de-France, dans le 
Maine, l'Anjou et une partie de la Touraîne, oii elle était en 
usage. Par suite du fléchissi^ment de /, vol» produisit rotu. 

On trouve enfin dans le sud -est de la Kormandie, le nord 
de l'Orléanais, une partie du Maine et dans le nord de»la Tou- 
raine, une seconde iH.'rsonne en eal«: veal», d'où veaut. 
Cfr. Substantifs F (t. I, p. 87). 

Eï. H ervia demande : Quimielc tu, biansaiDina? (G.l.L.I,p.l89.) 

Vuez is tu plus combattre? vin m'est qui tu reciois. 
(Ch. d. S. II,p. 161.) 

Tu dis si forant abusion 

Que nus ne k porroit dcscrire, 

Qui vue» Bims tribulation 

Gaaignier Dieu por ton biau rire. (Rutb.I,p. 12R.9.) 

Or donqucK chou que tn veU di. (B. d. M. p. 22.) 

Dist Gerars: Se tu velè avoir 

Merchi, di que tu iea outres. (E. d, 1. V. t. 2023. 4.) 

Dira que tu viél» sormouter. (R. à. S. S. v. 5511.) 

Et tn BiGC ravoir ton porchiel ! (R. d. M. d'A, p. 12.) 

Or viex aler cel terre chalengier 

Où tes ancestres ne priât ainx .i. denier. 

Et quant por moi ne le vitx or laisier, 

Oil Daiucrdiex qui tout a à jugicr, 

Ne t'en remaint sain ne sunf ne entier! (R, d. C. p.tô.) 

Vem tn dédire per ta grant vantarie 

Li dus Gérard k'il n'ait sa foi mantie 

Envers Kallon, cuil l'avoit plcvio? (G. d. V, v. 1235-7.) 
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Sochea tu bien , se tu le faix. 

Toi et les tiens lairai em paia ; 

Et se ensi ne le veux faire, 

ToBs vous ferai à la mort traire. (K.d.M.v. 1135-8.) 

De choQ ne te puet uns garir, 

Se conbatre vers moi te nUus. (B. d, 1. V. y. 94.) 

Qne weus tu c'en face de toi ? (E. d. 8. G. y. 1169,) 

Jo te conjur en loial foi, 

Si om ta tiens t'ouor de moi, 

Et coni tu viols m'onor garder 

Et tos nos saireniens sauver, 

Que t'envoises et faces pes. (P. d. B, v. 3159-63.) 

Samble ton frère et, se tu vio», 

Ja-Boie jou ferrans et vions, 

A court Ijerme t'adoberai. (Phil. M. v. 0200-2.) 

Se tu me riais croistre mes drois 

Et 3e tu bien m'aimes et crois, 

De noirs dras te dcliverrai, 

Et roiaï Jias te vestirai. (Bnit v. 6661-i.) 

Vieign eunuit ou demain, se vials. (Romv. p. 572, v.2%.) 

Venqu nous a», mais lai nous vivre, 

Qael par iiue soit terre nous livre; 

Lai nous, se viax, vivre en servage. 

Et noua et tôt nostre linage. (Brut v. 9750-3.) 
E est cnvolnpee eu un pâlie après le aeintcfied vestemeut de etiaeus ; 
si tul Duis, sil pren, kar ci n'ad altre. {Q. I. d. B. 1, p. 84.) 

Se bon cristïen es e cols ta fei gnarder, 

Biencreumevolumqu'enço voîlles ester. (Th. Cant.p.61,v. 6.7.) 

Ordene*, Sire, e establis 

Le mien petit povre d'espris, 

E s'en mei eoîs rien e atena, 

Pri que apaises ces elemenz (Beii.II, v.'2159-6'2.) 

Si en Fiance t'en vims aler, 

Cel ne te ponm pas veer, 

E sez cuiu bien nos te sluverora. (Ib. v. 9318- 20.) 

Qui es , fait il , qui si me tiens ? 

Duac nen est il li clievans mienaî 

Que voue? que quers? Ne me nierras 

Che lès. (Ib. V. l()58(i-9.) 
Hais si tu as rien à main, dune le mei, si oeals, cins pains u ceo 
que tu tmveras. (Q. L. d. K..1, p. 83.) 

Sire, sire, fist Absalon, quant venir n'i cols, vïenge i, si eeals, mes 
frères Amon. (Ib. II, p. 165.) 

Quant rendre ne li ponm vil', | Si teaus od farce e od estrif 

En alom le eors aporter. (Ben. v. 18848-50.) 
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Se reauH, oies cuiii tu l« ptiz fkire 
Contre tut wm miiseuient 
Qu'il iiu Ha furcu ne s& gL'nt 
Te poent faire n'eiigigiiier. (Ben. v.'il9fi5-8.) 
Cftte (Ifi-nièif funiie vivh, neau», paraît avoir été résonée 
d'abord à uu cmiiloi particulii-r, soit comme formule do siqipli- 
cation, suit cuiniiio foi-nialu di' civilité, à la manière du latin 
obtecro: Prodi, nie concilîato: do obsccro. (Ter.) Attica mea, 
obsocro te, quid agit? (Cic. Att. 13, 13.) 

Les ^ariantis de la troisième personne du singulier étaient 
les mêmes que celles de la seconde. (,Cfr. cependant le par- 
fait défini.) 

La forme vuelt produisit vwt et vueut: le premier orUio- 
grapbié d'après la seconde jM-rsonne, vnea ou vus», où le l avïdt 
disparu; le second formé directement de t>ueH par le fléchisse- 
ment du /. 

Se cuntre vttet i»sir, ne voit pas le champ per. 

((11. d. S. II. p. 107.) 
Reconmaiiciuz nuTcIe estuire, 
Car JhoDu Criz li rois de gloire 
Vos ruc( avutr. et iiiangrc vu^tre 
Sovaigiie vus que li aputitru 
N'ureut pa» paradii por )iou. (Rntb. I, \i. 123.) 
Et eI i/o-i mande que vos vmngniez à cort. atout son llll ; quar il vueiU 
savoir que il set , de tant de tens comme voa l'avez tenu à escolc. (R. 
d. S. S. d. R. p. 7.) 

Voeli fut de plus longue durée que tœU, quoique, dans ta 
seconde moitié du XlIIe siècle, son emploi fût restreint à quel- 
ques cantons de l'ouest de la Picai-die et aux dialectes mixtes. 
(Voy. l^"' pers.) Voelt produisit voet. 

Et pour ce voelt il dire et traitier cele cliose . . et eoet que li honours . 
que nostre sire fist à l'empcreour illoec... soit seuc eommunaumest 
(H.d. V. 491=.) 

S'il voelt oatages , il en avérât par ïeir. (Ch. d. R. p. 4, VI.) 
Velt, vielt, violt, m'aît, volt, veaJt, formés d'après ce/s, vieli, 
viols, viah, mh, wah, donnèrent naissance à teut> vieut, viout 
et viot, cùtut, vota, veaut, 

S'auchuns veH oïr ou savoir 

La vie. Mahommet, avoir 

En porra icbi connis»anche. (R. d. M. v. 1-3.) 

Miez veut morir à onor en cel pre 

E'ai couardie li soit jai atome, 

Ke dou foir ait jai sanblant mostre. (G. d. V, v. 25SS-7.) 
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En la forest n'en veut aler 

Por le roasegnol escooter. (L. d. T. p. 73.) 
Mais qui vielt ae vie enlacier, 
Et de tontes p&ra embracier, . 
Foi est s'il ne laist ses degraa. (V. s. 1, M. p. 18. V.) 
11 U aide si com il vieul. (R. d. M. v. 195.) 
Hors est Herbers . aine tel Liaron ne vi, 
De tout son lie vieut eatre raveati. {R. d. C. p. 36.) 
Car SOS ciel n'a si frauce rien . 
Coni est dame qui vv>tt amer, 

Qnant Deus la violt à ço totaer. (P. d. B. v. 1^52 - i.) 
Et quant IKei violt qne sens remagne, 
Dont me couvient il qne gea plagne? (PhO.M. v,yi04,5.) 
. Car ki loiaute viout avoir 
Ne t«l pas autrui son avoir. (Ib. v. 3862. n.) 
Jon et ma tiere à Dagobiert 
Sommes , s'il vûit nos amis iestre. (Ib. v. 1379. 80.) 
Et cis Romains qui tôt vïot prendre 
Ne me d^ne mon home rendie. (Ib. v, 12333. 4.) 
Qui vialt oïr et vialt savoir 
De roi en roi et d'oir an oir, 
Qui cil furent . . , (Brut 1, XI.V.) 
Et Dex ii doint joie et aante, 
S'il vialt par aa doce bonté. (Triât. I, p. 219.) 
Et se fera por fol sambler, 
Que à Ysiant viaut il parler. (Ib. ead. p. 222.) 
Ancor vorra plus hait ninater, 
Sun curaige viaut eepruver. (M. d. P. H, p. 133,) 
Ceo que chascuns en volt e aent 
Loe l'oeyre diversement: 

Ceo que l'un volt l'altre desdit. (Ben. I. v. 1213-5.) ' 
Chascun le voui e le désire. (Ib. I, v. 1599 ) 
E quant Ii dnx Hue le veit, 
Ne conoist pas ne n'aperceit 

Qu'il qniert, qu'il votU ne qu'il demande. (Ib.r. 14125-7.) 
N'est riens qn'ele fece ne die 
Qn'il desvuelle ne contredie; 

Qnanqu'ele veaat Ii fait acroire. (Ben. t. 3, p. 517.) 
En luxure a de borbe tant 
Com doit celui com ors beter 
Qui veaut tel borbe borbeter. (Ib. ead. p. 52!l.) 
La forme normande de la troisième personne du singulier 
était vult, qui produisit vut. 

Eaberdin iine part apele, 
Demande si anel vuU vendre 
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E qnd aveir il en vutt prendre 

U a'il ad altre marchandiBe. (Trist. U, p. 67.) 

E il rcKuiiunt kc il le ad cher, 

K Bar tooz hunimca le rut amer 

E aerrir. (Ben. t 3, p. 623. c. 1.) 
J'ai déjà fait obstrvor plnsiours fois qnc telle ou telle forme 
à l'une des personnes d'nn temps n'implique pas nécessairement 
la même foime à toutes les autres. Tel est encore le cas pour 
la troisième personne dn pluriel du présent de l'indicatif de 
vouloir; on n'y trouve que vutUnt, voeient, ttûent, volent, rel- 
ient, veulent, welmt. 

Mea bien avez ui le dit don meaaagier, 
CutDtnent Smane noa vaelent de la terre chacier. 

(f;h. d. s. I, p. 28.) 
Quant li eiupererea voit que Lombart ne mêlent aasentir à a'amoni 
..., ai s'en parti à tant. (H. d. V. 511".) 
Ki eoelent faire avoir Mabom. 
Qni eetoit devant sers, leur dame, 
Por ses grans dons avoir, à famé. {R. J. M. v. 608- 10.) 
Amor fet celx del tut fuler 
Qui culent sagement amer. {Chast. XI, v. 175. 6.) 
Miùa que de Sarazins e de jiaieiis vus gardet 
Qui nos oolent ' deatrure c sainte criatientei. (Charl.v.2'24-5.) 
Li fil Herbert weïeat tenir lor dvois. (E. d. C. p. 97.) 
Et ce c'orqnea ne fu ven 
VelUni il tosmoignier à voir. (Eutb. II, p. 76.) 
Et se Guis, Aubrctjns et Rollans ne veuUat otricr tele paiï, bien 
sacent, diat li conncstables , que ja por eus ne renianra(BÏ)t. (H. d. V. 
p. 227. XXXII.) 

La première -et la seconde personne du pluriel du présent 
de l'indicatif avaient régulièrement pour voyelle radicale: o, on 
Bourgogne et en Picardie; u, en Normandie; mais, vers la fin 
dn XlIIe siècle, la forme teel, toeil, qui avait pris une très- 
grande extension, tinit par s'introduire à ces deux personnes. 
Par ïoisdie et par san noa covient à errer, 
Se nos an saine vie an volons retomer. (Ch.d.S. II,p.l4d.) 
Bataile anreiz , a'atandre la ooleiî. (G. d. V. v. 683.) 
Pois li diflt: Vdeg vona le preatreï (E. d. 1. V. v. 65*3.) 
Tristran dit: Qoe li puJea'.vua? (Triât. H, p. 44.) 
Vos la vêlez aanz jugement 
Ârduir en feu, ce n'est paa gent. (Ib I, p. 54.) 

(1) VmUM. d»mM. a. F, Grael. v. 554, tndlnuo uno ptDooucialtunlïrgo da To dm» , 
(ï) Cet u notmud jlult aussi dereou o du» lea dittlecU» qui nvklent «dmli voU, 
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Ënsin con i poei entendre. 

Se vos nu po velei aprendre. (N. R. P. et C. I, p. 113-) 
L'Eissonrdissement de l'o en ou, à la première et à la seconde 
personne du pluriel, ne se montie avec quelque fréquence qa'an 
XlVe siècle. 

Malgré le grand nombre de variantes qne l'on vient de lire 
pour le présent de l'indicatif de vouioir, la liste n'eu est pas 
épuisée. Il y a encore plusieurs formes qoi exigent des expli- 
cations particulières. 

Je commence par wtl; wiU, etz et eiu»; vUt. Il faut d'abord 
' distinguer deux wil; l'un qui se rencontre dans les textes anglo- 
normands, où l'on doit voir vuH, de même qu'on a tet pour 
put , umt pour vttiU , ma pour vtu , ote. ; et l'autre , dans lis textes 
où l'on suivait les habitudes d'orthographe picarde. (Voy. plus 
haut loeil.) 

Les formes wil, vih, viît, sont explicables de trois manières. 
La première serait de les rapportiT aux foimes allemandes du 
singulier de l'indicatif du verbe tedîen (on v. h. -ail. wéUan, tool- 
lan: ail. du moyen -âge mëllm); elles étaient en v. h. -ail.: wili. 
toiUu: wUÎ» , wili; wtlî, teilU; en ail. d. œ.-à.: fcU; mit, toU; toU. 
2**. La seconde personne jwnrrait avoir été calquée sur le latin 
CM et on lui aurait donné lo / radical, puis on aurait créé une 
première et une troisième jKirsonne d'après la seconde. 3*. On 
a changé Ve des formes wel, veh, velt, en t, comme cela avait 
lieu très-Bouvent pour Ve latin, soit long, soit bref, et l'on a 
obtenu wil, vils, vitt. Lo dernier mode de formation est celui 
que j'admets comme le plus vraisemblable, les fonncs wil, vils, 
eilt ne se montrant que dans la seconde moitié du XlIIe siècle, 
c'est-à-dire k une éi>oque où l'allemand et lo latin n'étaient 
plus entendus. 

Ki ws ad ce fet entendre, 
Ki por mal sont ben rendre, 

Jo le coantredi ; 
En totes cuuz le uiâ défendre. (Ben. t. 3, p. 621, c. 1.) 
Cm je uni tout ce qne tu vew. (F. et C. IV, p. 279.) 
Callot de France, dist Ogicrs li aenes, 
Mult es hardis qi à moi vUx • parler. (O. d. D. y. 8810, II.) 
Merchie te prie, n'en vilx faire nient. (Ib. v. 10922.) 
Mais ae ta viug faire à mon devis, 
Ke croies Din ki en la crois fa mis, 
Si te reudiai à Kallon an fier vis. {Ib.v. 11310-12.) 
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Se tn r«mme vix avoir, je t« doimi À an roi n à hd conte. (F. et 
C. I, p. 381.) 

Quant Diei le cift li p«reB tôt poissant, 
3a, contre Diu n'eatrai en mon tiïant. (0. à. D. v, 11031. S.) 
On a vu plus liant voh, voUnt, dérivant des forâtes Bor- 
mandes tmh, puUttt. Les copistes picards des plus bas temps 
firent snbir une Douvelle transfbrmtftion à vob^ volent; ils les 
diphthongnèrcnt avec t postposé: voilt, voilent. 
Tn sorqnieia mnlt à mon seignor; 
Tolir li voils pris et enor, 
Ke li rovea son règne rendre. 
Corne s'il nel Oiwst desfendie. (R. d. B. v. 12001 -i.) 
E Be nna txnlent gnerreier, 
Bien avom cuntre un chevalier, 
Trente n quarante piuians, 
Maniables e cambatans. (Ib. v. 6035-8.) 
On tronve, à la troisième personne du singulier, le ren- 
versement de M en m: veolt, au lieu de voelt, et par suit« dn 
fléchissement de /; veout, (Cfr. deel et deol, I, p. 91.) 
Mult li dorrai, a'il veoU, del mien, 
E tuz joTz ert niaia de mci bien. (Ben. Il, v. 1175. 6.) 
Li reis i veoU sa curt tenir. {Triât. Il, p. 143.) 
Eisi le fait qn'isBi le vetmt. (Ben. v. 13625.) 
Vtdt, dAns les Moralités sur Job, est une forme toute latine. 
Quar H la foiz vult demesoreie irors sembleir justioe et dissolae 
remisBions piet«it. (p. 453.) 

A la foiz vull ftiire ce ke il a porvent (p. 601.) 
Quant à vuolez, qui se lit dans Tristan II, p. 11, c'est une 
orthographe fautive provenant du mélange do la Traie forme 
normande avec sa dérivée en o radical. 
Pur quei me volez vub traïr? 

Quei li vuolez vus descouverir? , 

Je terminerai ce que j'avais à dire sur le présont de l'indi- 
catif de vouloir par la question: L'ew, qui s'est fixé dans la 
langue littéraire aux trois personnes du singulier et à la troi- 
sième du pluriel, provient-il partout du fléchissement du / des 
formes vd, veli, velt, vellent; ou bien y'a-t-il eu quelque part 
renversement eu eu de Vue des formes vwl, vuels, vuelt, vwlmt? 
C'est là un point difficile à éclaircir. Voyons d'abord des exemples. 
Quant jou ai moût partout aie, 
Et çou que je veul devise. (R. d.J. M. Préf. VL) 
Belle fille , deij que tu ne t'en vetiHs tenir, or te dirai que ta feras. 
(R. d. S. S. d. K. p. 45.) 
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Li roiz t'a mult aof«rt, ne te vont mez sufrir; 

Toz terne li veuh h. tort e mal fere e laidir, 

Veuls 11 deserlter. vevls sa terre tolir, 

VeiUs li par félonie esaillier e hoiiir. {R.tLB.v. 4453-6.) 

Car mult la (la feste) ve«it tenir hooeste. (Brut. t. 8788.) 
An premier coup d'oeil, ces formes semblent prouver le ren- 
versement de r«e en m; mais il ne faut pas perdre de vue 
qu'elles appartiennent à des textes picards qui ne connaissent 
pas vueï, vuelê, etc., ou bien à d'autres dans lesquels l'influence 
picarde est prédominante; qu'elles datent en outre d'une époque 
où l'on avait lliabitade do rétablir le / à côlÉ de I'm, qne celui- 
ci représentait déjà. Cette double considération permet de re- 
jeter le renversement de ue en «». et l'on ne doit voir dans 
veul, veult, etc. que les formes vel, veh, devenues ensuite veu, 
v€tu, etc. auxquels on ajouta plus tard un / irrégulier. (Cfr. 
Substantifs.) 

S'il y a eu renversement de tw en «*, et je suis assez dis- 
posé à le croire , ce ne peut être qne dans les dialectes du sud 
de la langue d'oïl où vuel», vuelt, vuelent étaient en usage. 
Toutefois les cas où lo renversement avait en lieu sont en bien 
petit nombre on comparaison de ceux où le / des formes nel, 
vêla, etc. avait subi son fléchissement oiiiinaire en w; et comme 
le dialecte de l'Ile-de-France, qui eut une grande prépondérance 
dans la formation do la langue littéraire, était principalement 
soumis à l'influence picarde, je pense que notre eu du présent 
de vouloir doit être rapporté aux formes vem, vetU, veulent, 
dérivées de veis , velt , vellent. La première personne veut a 
été créée postérieurement d'après l'analogie do veuh, veuU, 
veulent. 

Le présent dn subjonctif do vouloir n'a pas toutes les va- 
riantes de l'indicatif; on ne rencontre que vaille, vuslle, vaille, 
voeÛie , voeUe , vuille , veille , veulle , ville , coiTOspondants à voil, 
vuel, vweil, voeil, voel, vuH, veil, vel fveuj, vil, et une forme 
normande en ge dérivée des présents de l'indicatif en o: volge, 
vouge. L'impératif était semblable. 

Heis ains morrai, par la vertu du ciel, 

Et uiengerai la. car de mon destrier, 

Que je le siège twWe nul jor laiBsier. (0. d. D.v.8328-30.) 

Si me laissies à csgarder 

Tant que jo me voelle moatrer. {P. d. B. v. 1723. 4.) , 

VirUles que ceo remaigne mea: 

Ne noB seum plus dama^ant, 

Ne haïnos ne malvoillant; 

Vo&les qne ût paiz e quitée 
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D'or en arant en OMt règne, 

Et jo rcToIdrai ensement . . . (Ben. Il, ». 624-9.) 
Que ceu est que tu voele» taire? (H. d. V. 5r.¥.) 

iJoui feiz ou treÎB t'en fai prier 

Ainz qae li veille» otreier. (Chast. XXU, v. 235. S.) 

S'est que t'en vaagei repairier. 

Par les pas gant lur chevalier 

E lor serganz, ç'ooDa noa dire, 

Por DOS leidir e deeconfire. (Ben. ». 19484-7,) 
For cen mismes poons nos apenre cornent cil voUlet estre récent 
nos ki en Belleem ïolt estre neii. (S. d. S. B. p. 533.) 

Sire Rollan, dit li qnens Olivier, 

Bien aai qne tant corn Dens me voUe aidier 

Ne dont je home que me pnist domagier. 

Ne ke jai mal me face. (G. d. V. v. 2999-3002.) 

Li rois a sa fille amenée, 

Al roi Artus l'a présentée 

A t«te sa volente faire, 

Vuflfo l'ardoir, voille desfairc. (L. d. M. p. 66.) 

Tant a burte, ruis oavcrt a 

Qu'il se teust, molt li prois 

K'elle se vtjeUe conforter. (R. d. M. p. 36.) 

Si'n a pite, mais ne porqoant 

Ne l'ara pas do li si grant 

Qu'elc le ooelle conforter 

Par non oonsel dire et moatrer. (P. d. B. v. 7111-4,) 

Trop nos avint grant mesehaance 

Et trop nos fu pesme et amere 

L'eure que Dci en ânt sa tnere. 

Car n'uson chose contredire 

Qn'ele miellé faire ue dire. (Ben. t.3, p.51T.) 

Ne qnit ja se vwille entremetrc 

U'eles changier por autres mètre (les lois et les constitutions). 
(Ben-v. 8294. 5.) 
E si ttlcmis est que venir n'i viùlle , il en mnrrad. (Q. L. d. R. IV, 
383.) 

Se mes maris i vient encui, 

Qu'il -veulle gésir aveuc vous, 

Trover m'i pora à estrous 

Et sonfrerai chou k'i vaura. (R. d. M. d'A. p. T.) 
Que Dei ne vuelle! (1278. M. s. P. 1, 3tl6.) 
Qne Dieu ne veuille! (?) (1278. Jb.I, 301.) 
Ja por ce ne te dirai 

Que Moriai wiOc avaine n'orge. (F. et F. IV, p. 279.) 

8uz eiel n'a hume qae voeittet hair. (Ch. d. R, p. 49.) 

Qne il s'en veâle arreire aler. (Chast XXU, v, 49.) 
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De entremeins aveir; kil voldrad clamer erabkt, e il volge doner wage 
e trover plege à persuir soun apel, dune l'eBtUTerad à celui quil anverad 
entremeins, nomer BOun guarant, »i il l'ad. (L.il. G. p. 181, 25.) 
Et de la forme vml: 

A peine i a nus tel anior ] Ne od parent ne od seignor, 
Por que plus tost s'en puisse aler, 
Por lui s"i peu^e demorer. (Ben. v. 19744-9.) 
Nous ne somes mie encore à ce venut ne à ce inene que noua voel- 
lons si tost perdre ceu que nous avons conqneste. (H. d. V, 500^.) 

Nous ne sommes mie encore à chou mené , se Din plaist, que nos 
wellons encore pierdre ce que nous avons conqueste. (Ib, p. 196, XVU.) 
Ou nos VHetliemi ou nan, nos covient ancontrcr 
Cez Sarra/ins félons, que Dex puist eravanter' 

(Ch.d.S. II, p.149.50.) 
Et se c'est chose ke la roiUies • mener, 
Voï la covient chierement comparer. (G. i. V. v. 681 2 1 
Or donc vostre volente dites i 
Mais que me voellies loiaument 
Tenir chou que m'avea couvent. (R. d. M. p. 47.) 
Se bnen nos met en autre voie 
Que ne vaeliiee le mien servise, 
Ge m'en irai au roi de Prise. (Trist. I, p 125. 6.) 
E seur ce j'entens qae ma dame hi reine tous prie par ses lettres, 
qe ïODs li vueilliez faire tel grâce , que vous le devantdit bornage vueiU 
liez recéivoir per son procureur especial . . . (1278. Hym. I, 2, p, 174.) 
£ por la criemme que j'en ai 
Que ge m'ent espanoirai, 
Vos requier je que la (paiz) voiUeiz ' 
Si que plus no la destorbeiz. (Ben. v. 24379-82.) 
Or voeillies donques consentir 

Qu'anuit o vous puisse venir. (B. d. C. d. C. v. 2'299.23{I0.) 
Et se vos aipsi le fêtes que vos veUliei errer au conseil au(x) 
sages , ne croire vostre fils. (B. d. S. S. d. E. p. 33.) 
Avec assourdissement de l'o en ou: 
Ainsi vous pri je et requier 
Que vous me vouiUiez conseillier, 
De ce que celé gent demande, (R. d. S.G. v, 2454-6.) 
n covient eswarder quel chose il voillent ke li ministres et li vicaires 
de Crist lor comanst, car il endroit d'ols nen cswardent mies quels soit 
li Tolenteiz do celui ki sor ois doit comandeir. (S. d. S. B. p. 559.) 
Vienent as cails, voient l'avoir 
Tel que plus n'en voilent avoir. (Phil. M. v. 30057. 8.) 

(I) No eontoniiez pu celte foniio ivsc lu Buivmle, qui ■ la algnlfioalion de 
et nnft ds HomuDre cbuxcnn de vos en lunnea. (M. t. J. p. (76.) 
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Et k'il li poelUnl par unonr 

Porter rererenche et bonnour. (R. d. H p. 26.) 

Mors est li cuens! Piei en ftit l'ame! 

Ssinz Jorges et la douce Dame 

VuelUnt prier le aovnÙD maitte 

Qa'en celé joie qui n'eutame, 

Seni redoateir l'infemat tlaïue, 

Mete le boen conte à a destrc! (Eutb. I, p. DG.) 

Et s'il nous wcleot acuBer, 

Qu'il le nous vueillent demander, 

Tantcst c«m le pourrune seisir, 

De mort les couvenra niorir. {E. d.S. G. v. 653-6.) 
Je passe an présent de l'indicatif de naloû: 
Valoir n'était pas un verbe fort, bien qu'on trouve, à la pre- 
mière personne du singulier du présent de l'indicatif, la forme 
vatl, qui de prime abord semblerait prouver le contraire. Vatl 
appartenait au sud de la Picardie et à l'Ile-de-France, et il ne 
se montre que vers le milieu du XlUe siècle; l't indiquait sim- 
plement un / mouillé. 

Vai, vain, mit, valon», raleiz, valent, telles sont les formes 
primitives du présent de l'indicatif de taloir. Le / subit son 
fléchissement ordinaire en u devant le « et le f de la seconde 
et de la troisième personne du singulier, d'où van», vaut. La 
forme val devint quelquefois aussi eau dans la Picardie, mais 
on lui ajouta le c final : voue. 

Cil li rCBpont plains de grant ire: 

Aeure Diu! quant j'en sni sire, 

Je vauc miex que li autre asses. (L. d'I. p. 22.) 

Oar je vail miols de.cortesie . . . 

Que cil que il ont esleu. (P. d. B. v. 9485. 90.) 

Venus sui an point det essai 

De moi vcngier , se je tant vaU. (R. d. 1. V. v. 5821. 2.) 

Tant as, tant rah. (Cité p. M. d'Orelli, p. 207.) 

Qoar l'en dit et bien l'ai apiis : 

Tant as, tant mus, et tant te pris. (Butb. II, p. 47.) 

Rois, tu vaus miei c'Arcedeclins, 

Car tous cis mone vous ' est aclins. (Poit. p. 3.) 
£t la forme contracte de eals: 

Tant M, tant vax et jo tant t'ain. (Brut. v. 1790.) 
Belleem t>att altretant cnm maisons de pain , et Jnda eoti altretant 
cnm confessions. (S. d. S. B. p. 534.) 
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Et ne valt riens la force se ele n'est staoeeneie pvt conseil. (H. s. 
J. p. 497.) - 

Ear poi vaut lor defensione 

Contra les cnilvera SBrrazina. (Ben. v. 5220. 1.) 

Qoe vaut biftutez da dame, s'an jovant ne l'amploîe? 
(Ch. d. S. I, p. 108.) 
On tronve !a forme volt renforcée avec t préposé: viaH. Ce 
vialt, qui est de la fin du Xllle siècle, n'est très -probablement 
que la forme viait = vieil , de vouloir , qu'on a rapportée à valoir, 
i cause de l'a radical. 

C'est li cnens Phelipes de Flandres 

Qui mialz valt ne fist Aleiandres, 

Cil que l'an dîst qni tant fu buena; 

Mes je proverai que li cuens 

Vialt mialx que cist ne fist asez. (Brut. I, L.) 
Enfin les formes incorrectes, où le / a été rétabli à cOté de Vu. 

Que vaidt chou? (H. d. V. p. 170. II.) 

Plus valent mil bon chevalier 

Que de malvais .iiij. milliei. (B. d. H. p. (i8.) 

Hais n'i valent confortement. (FI. et El, v. S03.) 
Préseat do subjonctif: vaUê, vaille., vaile, vauge. 

De mon service n'ai qui vaiie .ï. tomois. (R. d. C. p. 30.) 

M'a nule el monde qui miols vaiite. (P. d. B. v. 798.) 

En qel terre sera mais née 

Fille de Toi, qui ton cors eolfe.' (Trist. I, p. 42.) 

E veiB tuï li aït e vouge 

E le maintienne en son poelr. (Ben. v. 17214. 5.) 
La première personne du singulier do parfait défini de vou- 
loir était; vol», d'où vo> , r«M, et la contraction vox. Puis, 
comme au présent, des orthographes en au: vaut, vauch. 

Mais sacies bien t«iit à estions 

Que mes cuers se tient si à vous 

Que je ne vols puis autre avoir 

Que j'aperçui vostre savoir. (E, d. 1. M. v. 19H9-2002.) 

Sire, ge nel vu» consentir, 

Mes il me fist ses cox sentir. {Dol. p. 189.) 

Mes ne lei vant lora mortes ttaisons. 

QaaT en la fin ert grans li gnerredons 

Quant on aara qu'ainsne li «os mentit. (E, d. C. d. C. T. 2624-6.) 

Tant le Ti{B ?] bel qu'il me priât grant pites. 

Aino ne le vos ocirre n'afoler 

Nonrir l'ai fait et tenir en chierte. (R. d, C. p. 312.) 

Marcent ma more o le ooraige entier 

Vi je ardoir; ce ne puis je noier. 
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Pour ceol itant qae m'en voux sïrieT, 
Me feri il d'un Gaston de pmuDÎer; ... 
Droi m'en offrî; ce ne puis je noier; 
Hais je ncl vox prendre ne otroier. (Ib. p. 73.) 
Qaant virent que nou iwu jngier, 
Si se prisent à conroader. (E. d. 8. G. v. 1315. 6.) 
Je vox savoir de loi convainne. (Butb. Il, p. 74.) 
QtUJit le trovai, grant ire en oi. 
De duel qu'en oi ne peuc mot dire ; 
En es le pas le mue ocine. (FI. et Bl. v. 2T3S-40.) 
Aussi tost coni je vaue mouvoir, 
Le vi devant rai apparoir. (R. d. 1, M. v. «29. 30.) 
Au Noël nel vaach otroier. (Ib. v. 537.) 
Seconde personne du singulier: calhê, roum, vouttig; aosix, 

lies nainz ne poras tu troveir en aiwe en ta tribnlation, cui tu ne 
l'olfis avoir conipanionB en ta joie. (M. s. J. p. 513.) 

E ni m'as mustred le bien que fait ni'a.'<: cume Deus m'outlivred 
en tes mains, e ocîre ne me imlsi*. (Q. L, d. B. 1, p. 9'>.) 
Ne tiens de loi fen n'eritage, 
N'onc ne li voum faire homage. (Ben. v. 21006. 7.) 
Tu fus %i manveif que jugier | Ne le vowtxig ne ce vengier ; 
N'en uoiMnw penre vengement, 

Aina t'en pesoit par samblement (fi.d. S.G.v. 14J3-6.) 
Dame-Dei. sire Fere qi tôt as s jngïer, 
Que jadis te doîgna por nos amenuiaier, 
Qant la Vii^e pncele voxnit acompaignier 
A nostre humanité por les tuens avoier. 
Que li cuverz diables nvoit pris et loien. (Ch. A. S, II, p. U.'>.) 
Si li distrcnt: Or vonii, or convoitas, or auras, et d'or morras. 
(B. d. S. S. d. E. p. 54.) 

Dont ne te membre del antricr, 
Que del graffe de ton graffier 
Por li ocirre te eausis. 

Et or penses de ton pais. (FI. et Bl. ï. 1623-6.) 
On trouve à la troisième personne du singulier: volt, vont, 
vot, voîgt, vouât, voit, valt, vaut. 

For ceu ke cil Lucifer 1d par matin leveiz se volt esleveir à la sem- 
blance del Haltiame , e ki ewals volt estre à Deu , k'al Fi) apartient 
propprement, d fut il apandennies trabnchiez. (S. d. S. B. p. 522.) 

Et ce demostret Jheremies bien et subtilioent quant il nos volt 
ensengnier quciz choses avenoient en nos, parmi ce kc il recontat cez 
choses ki defars astoient faites, quant il dist. (M. s. J. 445.) 

Li marchis li volt assez doner terre et d'avoir, por ce qu'il reman- 
sist avec Ini; il n'en volt point prendre. (Villeh. 471''.) 
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Mus Hi«a le faiseit par engin, kor deatruire volt e déserter ces 
ki Boleient Bttal cultiver. (Q. L. d. R; IV, p. 383.) 
Si btat c«n 11 ana Ait passes, 
La dame .j. jonene bacheler 
PropaBe à prendre; mais celer 
A Mahommet ne le voM mie, 
Aina s'en est à lui consillie. (R. d. M. p. 18.) 
.... Deaos le castel après, 
Avoit rÎTieres et fores, 
Où li chevaliers f ouf aler 
Sovent por son cors déporter. (L. d. T. p. 72.) 
Ëinsi le fist il, eiai le vaut, 
Eiai ravint dea que lui plont. (Ben. II, v. 55. 6,) 
Qant il se durent aprisinier 

Li leus volet les siens enssengnier. (M. d F. n, p. 243.) 
Ainsi le wwst, ainsi li plnst (B. d. S. G. v. 212.) 
Unqnes ne voust aveir don mien, 
Fors le cors dou profete rien. (Ib, v, 13.59. 60.) 
N'a que .iii. mois que il fu adobes: 
Puis a .1. roi en bataille mate. 
Onqnes n'an not tenir les heritea. (R, d. C. p. 312.) 
Grans gent i mena de mains lias, 
Quar il en vot iestre baillina. (Ph. M. v. 31133. 4.) 
Moult hai li rois yrenie, | Fansetc et ypocrezie 
Et vot sevrer de sainte gtise 
Tout leur afaire par devise. (Ib. v. 3078-81.) 
Vit le preudoTime, cel retint volentieT, 
En ceste t«rre ne vost plus reparler, 
Toi ne autrui ne daigna aine proier, (E. d. C. p. 67.) 
Uns guans moi et li ravi 
Et moi et li aporta ci ; 
La pucele valt por gésir. 

Mois tendre fu , nel pot soffrir. (Brut, v. 11683-91.) 
Artur vit sa gent resortir. 
Et cil de Rome resbaldir, 
Et le camp contre lui porprendre, 
Ne pot ne ne valt pins atendre, 
Od sa compaigne vint criant. (Ib. v, 13276-9.) 
Gaurrois ses pères n'en valt wnc nul paier, 
Aîns en laissa por le cav^e Ogier. (0. d. D. v. 4325. 6.) 
La tille ne sot que respondre, 
D'ire et de honte quida fondre; 
Ne pot à son père estriver 
Ne il ne la vaut escouter. (Brut, v. 1821 -4.) 
Quant 11 rois rit son fil si bel, 

Burga;, Or.delsliuifiied'ol'l. T.U. Éd. II. 7 
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De Bon e^ge damoisel. 

Et aperçut que sot entendre, 

A letre le vaut faire aprendre. (Pl.etBL v.201-4.) 

I! me remembre de RaonI le marchù 

Qai desor lai aïoit tei orguel pris, 

Qn'à mes coasina vaut lor terre t«llir. 

Veifl ci le lea tôt droit où je l'ocia. (R. d. 0. p, 325.) 

Dont s'en alla U empererea viers Conatauti noble , por chou que il ne 

jviut mie que David feaist nul maarais plait al Ascre. (H. d. V. p. 187. XI.) 

On trouvu, dana les textes normands mélangés, quelques 

exemples d'une fotme tuolt, ntùt, à la troisième personne du 

singulier du parfait défini. 

lÀ emperere fut ier as porz passer, 

Si s'en vuolt en dolce France aler. (Ch. d. R. p. 107.) 

Un poi vus esteit ici lesser. 

Al le rci de Engleterre repérer 
E à SB gent. 

Si à l'apostoille puot enveier 

Ses sages hommes , à sei deliverer 

De encusenient. (Ben. t. 3, p. 620, c. 2.) 
Je ne suis guère disposé à reconnaître vuoU, vuof: vuot est 
sans doute un vout renversé par les copistes ou les éditeurs; 
tvoU, ane foute de lecture on de copie pour volt. 

Remarquez enfin les formes en ou, dans lesquelles le / a 
été irrégulièrement rétabli à côté de l'w. 

L'empereriz l'esgarda et le vottlt faire entendre à soi. (R. d. 8. S. 
d. R. p. 10.) 

Mais noBtre Sires qui les desconseillics conseille ne le voult mie 
ensi soufrix. (Villeh. p. 20. XXXVD.) 

Première et seconde personne du pluriel: vMmes, votuintes, 
coè»imeê , «muitae» ; voùùtei , vouaiêtet , vontiéê , vatmttts. 

Nul mal fera ne li i»tlsimts 

Fors q'à vos clamer nos venimes. (Dol. p. 190.) 

Que ne la volgimee ardoir. 

Aine l'avons mise en nne nef 

Où il n'a ne iroille ne tref. (R. d. 1. M. v. 4220- 2.) 

Nos en vousimes repairer. 

De ceo eûmes grant désirer. (Ben. I, v. 1421. 2.) 

Et quant vos volsisles dormir, 

En cest lit venistes gésir. (P. d. B. v. 1409. 10.) 

Quant l'apelastes baceler, 

De sens le volsiMes blasmer. (Tb. v. 2451. 2.) 

Je leur ei dist que morz estoit, 

Que voQS defleire le feistes 

Pour ce que feîre le vouststes. (R. d. S. G. v. 1426-8.) 
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Vous voKSnUites nn daniens 
Soufrit les tonimenz tenienB, 
Et voussistes la mort aoafrir 

fit pour nous en terre morir. (R d. S. G. ï. 2753-6.) 
Mal Tos estoit lie à fallir. 

O lie msistes mei fair. (Trist. I, p. 116; cfr. p. 26.) 
Por che qn'Ogiers en vâlt un mot parler. 
Dedans vo cartre le ttaus^tes jeter. (0. d. D. t. 9551, 2.) 
Fcmststes morir à dolor. (R. d. 1. M. v. 1098.) 
Formes irrégalières : 

Nous ne vovisimeg pas aoufrir. (R. d. S. O. t. 1805.) 
Mat i wnsigte» le franc bairon tochier 
Par si gmnt félonie. (G. d. V. v, 2747. 8.) 
Vos me preistes par le col et me voulsisUs baissier. (R. d. S. S. d. 
R. p. 73,) 

La troisième personne du pluriel avait ponr formes; 
volreat, courent, 1 f voldrent, poudrent, 

vorrent , vorettt, \ d'où , avec d intercalaire : } vodrent, 
eah-ent, vaurmt, J 1 valdrent, vattdretd; 

avec t intercataire entre « et r; vohtrent, voustrent, vostretU. 

Par son eena et engin que il avoit mnlt cler et mnlt bon , les mîat 
en ce que il loerent et volrent. (Villeh. 453^.) 

Li Grieu ne s'osèrent venir ferlr en lor estai; et cil ne volrent 
eslongier les lices. (Ib. 453=.) 

Tôt coiement s'alerent baubergier; 

Le tref Callot Mirent de près gaitier. {0. d. D.v.8903, 4,) 
Et quant lor gcnt orent coru par la terre et il s'en vourent reve- 
DÎT, ai troverent lea destroiz mult fori. (Villeh. 490°.) 
A ce soufrir 
Ne ae vowrTent plus aboennir, (E, d. S. G. v. 2377. 8.) 
Celé noit dom^ement l'empereres Alexis de Constantinople prist 
de aon trésor ce que il en pot porter , en mena de ses gens avec lui 
qui aller s'en voldrent. (Villeh. 453",) 

A cel cuntemple grant partie de cez de Israël se tindrent à Thebni 
le Sz Ginet, ai] voldrent ni feire. (Q, L. d. E. III, p. 308.) 

La véritable forme normande de ce thème était vuldrmt: 
Tant en pcengent Franceis cnoi en vuidrent porter. 

(Charl. T. 223.) 
Sa volonté e son talent 
Li graanterent tôt à faire; 
Ki vimdrenl plus estre contraire. 
Par son purchaz, bien le vos eai, 
Evesqne e arcevesque e lai 
E tuit II baron des Franceis 
Voudreni que Lowis fnst reis. (Ben. v. 10050-6.) 
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MeB or arint en .i. este 

O'une torbe d'Egypciens, 

De preu(lomin«s , bone cre^tiens, 

Votidrent !e sépulcre requeire. (Butb. Il, p. 108.) 
Et quant il lea vodrent assaillir, si firent plait que il se rendroient. 
(Villeh. p. I2fl. CLI.) 

A honur les tlat cnnreer 

n ke il vodrent aejuroer. (R. d. R. v. 6448. A.) 

N'i valrent eiitrange ome atraire, 

Ne d'etitrange onie lor oir faire. (Brut, v. 10066. T.) 

HaÎB ne se Borent eapar^ier 

La bataille viilrent perchier. (Ib. v. 13019. 90.) 

Toute lor cente l'aTenture 

Et del rregie et des contiesBeB, 

Et ensi comme les engressea 

Le vtturent mordrir aa coutians. (L. d'I. p. 21.) 

Et qnant il s'en vawenl partir, 

Li roia liât cascun départir 

Hanas d'or, de madré n d'argent, 

Selonc çou qu'estoient la gent. (K. dl.M. v. 2349-52.) 

Cil ne valdrenl mie remaindre. 

Ne de ior reqoeate rcfraîndre. (Ib. v. 591. 2.) 

De la ville iaaent andni li cheTalier ; 

Deaci à l'ost ne se vorerti tardier 

Por dire lor novelea. (G. d. V. v. 1061-3.) 

CauB qui ae vorent batisier 

Fiat Karlemaine en pais laisier, 

Et li autre fijrent tôt mort. (Phil. M. v. 4824-6.) 

En chascun ot tant à blaamer 

Qu'il nés vorrent de nul loer. (P. d. B. v. 6473. 4.) 
David e aea cumpaignuns vindrent tut las, là n il vohtrent lores 
demnrer. (Q. L.d.R. II, p. 1T9.) 

E ne voUtrent pur Ini partir. (M. d. P. II. p. 430.) 

Mais mnlt en out poi de leisir, 

£ar por ce qa'il ert convertiz 

Fd des Norrcis en he coilliz: 

Ne voastrent plus tenist l'empire. (Ben. t. 28£»27-30,) 

A col conseil se tienent Ji demoine et li per. 

Puis départi la corz , ni coiitrfni plus ester. (Ch.d.S. I,p.r)8.) 

Les variantes du parfait défini que l'on vient de lire forment 

deux classes bien distinctes: l'une à laquelle appartiennent volt, 

volt, Dolrmi /hait, valrmtj , et leurs dérivés; l'autre, avec » 

intercataire. 

Chose remarquable, le latin valut ne passa pas dans la 
langue d'oïl; on retrancha la terminaison ni, et l'on eut voî. 
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dans la Bourgogne. Les exemptes les plus anciens que je 
connais de cette forme ne remontent pas au-dolà du second 
quart du XlUe siècle, ot tous la donnent avec un « final. 
Quelle est l'origine de cette lettre? C'est sans doute la tra- 
duction bourguignonne, ordinaire au XlUe siècle, du c final qui 
ee trouvait dans la forme picarde. Quant au i; , je ne saorais 
décider s'il représente l'i de volui, ou si c'est une analogie 
aux nombreux parfaits picards qui prenaient cette finale. (<^r. 
le prov, fûic.) 

Volt, Bolt, volrefii et leurs dérivés étaient des formes bour- 
guignonnes et normandes; le picaid avait en général a radical; 
toutefois les provinces de l'est de ce dialecte se servaient aussi 
des formes en o, ainsi que les cantons qui employaient eioh, 
vioit à l'indicatif^. 

Tout à la fin du XlIIe siècle, on voit paraître, et d'abord 
à la troisième personne du pluriel, des formes avec la termi- 
naison M, par analogie à valoir et aux autres verbes en oir. 
Pins tard, dans la Kcardie, on trouve un parfait défini avec 
eu radical. 

Valoir faisait valut au parfit défini. 

Tiuit corn jo oi et tant valuî 

Et tant âmes et prisieii foi. (Brnt, v. 1991. 2.) 

L'on li amaine un bon ceval, 

Poi valvt mains de Boucifal. (P. d. B. v. 9629. 30.) 
£n anglo- normand: 

Ee ne «alout nnkes une maille 

Endreit de sei. (Ben. t. 3, p. 619, c. 1.) 

Les pieres qni es pecole forent 

Plus de cent livres d'or valurent. (P.d.B. v,103U.12.) 

N'a sa biante riens ne valurent 

Tontes celés qu'à la cort furent, 

Et a.ferae avoir le vaorra. (Poit. p. 63.) 
Cfr. Chaloir, parfait défini, p. 28. 

L'imparfait du subjonctif de vouloir avait pour formes: voi- 
sine , voiuiise , vo»»i»M , vosisêe , valtiêêe , vautitie. 

Car se vos tant purcacisies 

Que par engien me veissies 

Aine que me volfisce moatrer, 

Tomee seroie al plorer. (P. d. B. v. 1513-6) 

Si iMugiise lor faiz escrire, 

Trop lunge choee foBt à dire. (Ben. v, 37512. 3.) 
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N'est bons devant cui nel deisse 

Et que prooTer ne le uoutrisse. (R. d. S. G. v. 1083. 4.) 

Ne m'atandriez mie por .c, livres d'or tnier. 

Par coi parceuHsiez que me rossiese ùAier. (Ch.d. S.I, p.3Sl.) 

Et ponr chon uauêisêe jou, sire, 

Que ses corB fost mis à martiie, 

Et livred à destrolement. (R. d. S. S. v. 5030-2.) 

Comment pensoit dus que t«l fait 

Vausitse par lettres mander 

De celi qui tout commander 

Me peust qDanques bon li fost? (R. d. 1. M. v, 4301-4.) 

J'ai atenda que Deoa te volsitt visiter, 

Que tu de maie veie vol^ses rétamer 

E tnn felnn conseil d'entnr tei tut oater. 

(Th. CaDtp. 59, v.6-8.) 

Hais s'il te venoit à plaisir | Que nous vausisses retenir 

Et une partie agardaissea 

De ta terre que nous donaisses, 

Volantiers te servirionB, 

Et ti home devendrions. (Brut, v. 3345-50.) 
Se nostre Sire nos volsiêt ucire, il n'ouat mie récent lo sacrefice 
de noz mains. (M. s. J. p. 482.) 

Ne ja partir ne s'en voleigt 

Dusques à chou k'il ti fesist 

Auchon signe de relever, 

Ja tant ne li denst grever. (R. d. M. p. 52.) 

Ore a tant iiunte e desbonor 

Que meui vouaist estre feniz. (Ben. v. 277^. 4.) 
De tout ciauB qui laieiis estoient n'en ot nul qui à ceste chose se 
vmuùt asentir. (H. d. V. 503^) 

Ja coaiB n'enterra en paradji celestre, 

Bi n'est nuns si coars qui bien u'i vouxist estrc. 

(Rutb. I, p. 140.) 

Une fille avoit, si vaUisl 

Qu'après sa mort s'onor tenist. (Brut, v. 5930- 1.) 

n n'i ot baron qui vahitt 

Que li moines rois deveniat. 

Orible cose lor sambloit (Ib. v. 6649-51.) 

11 ne valsist pour nul chatal, 

Que unie rien li feist mal. (R. d. S. 8. v. 3102. 3.) 

Si dnra eurs m'est tous jors otroiea, 

C'ainc ne fis ben nul home deaons ciel 

Qu'au daarrain ne me eoumCtricicT. (O.d. D.t.12420-2.) 

Se Dieï nel vausiaf garandir, 

A cel cop l'eust porfendn. (Poit, p. 50.) 
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Car j'ai , dist il , molt graot joie de chou qne je Toi qne il atendeot ; 

car a'il fesissent semblant de fuir , et Boriles munst apries lui ardoir la 

terre , sachieE bien que je n'enase nulle fiance en nostre repaire. (H. d. 

V. p. 178. 9. Vil.) 

Le texte publié par D. Brial port«: 

... 8e il feissent sanlant de fuir , et Bnrille vintsîgt après loi 

ardoir sa terre, sachiez bien que je n'eusse nule fiance de nostre 

retour . . . (494".) 

Holt fu granz la parole, et troblee la eorz, 

N'iacel des messages ne »os«tsf estreaillors. (Ch.d.S.I, p. 47.) 

Onques Dei ne vos vot tant prisier ne amer 

Que de vostre lignage voêsist borne sauver 

Qni après vostre mort aidaat à govemer 

Le douz paÏB de France, qi tant fait à loer, (Ib.II, p. 120.) 

S'or avenoit que tuit vos vossisgîem laissier, 

Gniteclins anroit pais à vos, an mien cnidier. (Ib.Lp. 251.) 

Ne qnida quel voUmakx de rien contralier, 

Hais conaeillier le règne e partut avancier. 

(Tb.Cant.p.72.T.11.12.) 
Et dist Pilâtes: Je quidoie [ Et dcdenz mon cuer le pensoie 
Que greignenr chose voustsstee 
Et, certes, que vous l'eussiez (B d. S. G. v. ^59-62.) 
Sel Toï tolli, ou Dowsies ou non (G.d. V. v. 191.) 
Bêle, dist il, s'il vas plaiseit 
K icele joie m'aveneit 



Ne me aariez rien cumander 
Ke je ne face à mnn pooir. (M. d. F. I, p. 212.) 
Quant la meaae fu dite, li dux manda par les messages, et qne il 
requissent à tôt le pueple humblement que il volsissent qne celle Gon- 
Tenance fust fiwte. (Villeh. 435".) 

Et sachies que li cuers des gens ne fu mie en pais, quar une partie 
del est ae travelloit à ce que il se volstageiU bien départir, et l'autre partie 
se travelloit à ce que il se tenisaent ensemble. (Villeh. p. 31 . LIV.) 

Et il le disoient por ce que il v&aaigse«t moult volentiers que li oa 
se departist, et s'en ralast chascuns en son peia. (Ib. p. 19. XXXVl.) 

Ensi a les Lombars assièges, qni mie n'en sont joiant, ains bien 
vausissent iestre toua li plus hardis aillours que là. (H. d. V. 510".) 

On remarque en outre à ce temps une forme en eu, comme 
au parfait défini: 

Li chastelaina a'e a s 
Que la dame eus u ass s 
Lien et temps se u 

Le laissier ens s' h u E d. C. d. C. v. 2583 -6.) 

J'ai encore trouvé lea formes sui antes 
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Et iço qni li deapUisoit 

VdUH Toloir en Autre endroit. (P. d. B. v. 9973. 4.) 
Savoir faisons que comine doob voulùsvna qne continaeUeinent fnt 
célébrée une niease en la chaiielle . . . (1235. H. d. M. p. 135.) 

E si avenoit (que I>ei nen veille) qu'il veniiwent encontre , et il 
ne le voulÛÊent amender . . . (1259. Ryra. t. 2, p. 51.) 

I>ors ot mont grant descorde en l'ost, si come il avuit en muntes 
fois, de ceoe qui cofùiwnf que l'on se de|iartiBt, qnar il lor semliloit 
qn'il durant trii|> longuement. (Villeh. y. 62. 3. LXXXIX.) 

Volùt, voulÙMtu, polùtent, répondraient au défini colume*: 
Au quin^ime jour si veiBues 
Un ttueve que passer vulàmea. 

(Vie de S. Brandin. V. Roquefort, b. ï. volîsmes.) 
On a vu an défini la forme incorrecte vomttet, on trouve 
de même nomu (G, d. V, v. 3211) à l'imparfait du subjonctif. 

Je signalerai enfin vmdmt, vouùùêent, avec un l irrégulier; 
voy. R. d. R. V. 7249. 15246. 

Les formes de l'imparfait du subjonctif de ea/ow- étaient; 
vahiiM, vmaittt. 

En cest païa n'ai ami ai cortois 
Que vers ces .ii. me oalxist .1 balois. (R. d. C. p. -29.) 
Icifit Cia out un fi^ ki ont nnni Saul ; pmz fnd , e a esUture bon , kar 
entre tnz ces de Israël n'out un ki plus vaisiat. (Q. L. d. R I, p. Ïi9.) 

Li reis reapnndjd que parled out à Naboth de Jezrael que sa vigne 
li laiBsaat pur une altre vigne ki plus vaUiat, u en argent snn pris 
preiat (Ib Ul, y 3JU.) 

Or l'a pris Diei en son voiage 
Ou pins liaut poiut de son aage, 
Qne s'on, en ceate région, 
Peist roi par élection 
Et roi orendroit i fausiat, 
Ne sai prince qni le vaugist ', (Rntb, I, p. 53.) 
N'a mie atendu la viellece 
De la roïne, ançois s'adrece 
Vers li , et ai l'a empainte 
Qn'ele la fait et pale et tainte 
La coulonr, qui estoit si bêle 
Bien n'i vausiat rose nouvele. (R. d.l.M. v. 89-94.) 
L'endemain recovrerent d'un rote de serjaiis à cheval, maia bien 
fnst meatiers que il valsissent plus que il ne valoient. (Villeh. 474i>.) 



Diçiliz^dt; Google 



SO TERBE. 105 

JUaiB ainz que venirt al retor, 

N'ai departii n'ai congie prendre, 

Ne furent si don ds rien mendre 

Qa'il ne vaasissent cent besans. (Ben. v. 10158-61.) 

Je passe au futur de voulm'r et de valoir. 
VOULOIR: voirai, vourai, vottrrai, voldrai, voudrai, verrai, 

vorai, vodrai: voirai, vaurai, ealdrai, vaudrai. 
VALOIR: voira*, varrai, vaurai, vawroi, valdrai, vaudrai. 

Le if est intercalaire. La forme vorrai provient d'une assi- 
milation de / à r; et, dans le principe, elle s'écrivait régulière- 
ment avec un double r, mais, au XlIIe siècle, on orthographia 
souvent avec un seul. Quant à vodrai, <{ni était surtout en 
usage dans la Champagne, au milieu du Xlllc siècle, il est 
assez difficile de dire si c'est la foimc voldrai, dont on a re- 
tranché le /,' ou hien si le (f a été ajouté à vorrai, forme bour- 
guignonne, par suite de l'influence des variantes avec d inter- 
calaire. Je penche pom' la dernière alternative. Voirai, voldrai, 
voudrai, étaient les formes do l'est de la Picardie et de l'Ile- 
de-France. La Normandie ne connaissait que les formes avec 
d intercalaire, qui produisirent aussi, dans la Touraine, l'ouest 
de l'Orléanais, et tes cantons avoisinants, une variante en ou 
radical, par suite de ta permutation de w en c et du fléchisse- 
ment de /; de sorte que la forme actuelle du futur de vouloir 
nous vient en même temps du nord et du sud-ouest On sait 
à quelles provinces appartenaient voirai, valdrai, etc. ayant le 
sens de vouloir. 

Fuit^ dé „vouloir". 

A la pucele m'en voirai repairier 

Qui mult se haste et pense du coitier. (0. d. D. v. 12443. 4.) 

C'a ices joBtes me vwai essaier. (G. d. V. v. 209.) 

Et dist Gerars, tôt ceu laissiez ester, 

Car autre clioee ros vodrai demander. {Ib. ï. 932. 3.) 

De ce et d'autre chose vos jwrfni» je proier. (Ch. d.S.U,p, 10.) 

Mais armes me faites prester; 

Que je me voirai aprester. (B. d. 1. V. t. 1743. 4.) 

Mais congie vous voirai requerre. (Ib. v. 3S46.) 

Haistre, fait il, vostre plaisir 

Voudrai tôt faire e obéir. (Ben. v. 1392S. 9.) 

Tout ainsi le «roi et crerei, 

N'antrement croire nou voitrrei. (R. d. S. G. v. 2223. 4.) 

Des or vos vattrai raconter 

Une aventure ke je sai, 

Car plus celer ne le vaurai. (B. d. M. d'A. p. 1.) 
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Nostre Sues ne redemandet miea cen qu'il donoit at, k'il por cen ait 
moenB; idmb por ceu le tn ne perdes tôt ccu ke tu à lui vorras retor- 
neir. (S. d. S. p. Wk).) 

La terre est an ta maio. ri aoit coin tu vottob. (Cb. d.S.II,p.l64.) 

Ad matinnet duit on aler orer 

Por le service et la mesite «scooter, 

Tn n'iras pas, ainz noMnM sejomei. (A. et A. t. 2798-800.) 

J'en fprai qanqae tu Dovdras 

Et qantqne tn en loerM. (Cbaat XV, v. 163. 4.) 

Diex dist; Joseph, quant vonras 

Et ta mestier en avéras 

A ces trois vertnz garderas, 

Q'nne chose eatre ainsi creiras. (B. d. S. G. v.939-42.) 

Ce dist li rois: qant tn voiras 

Mande tus cels qoe bons saras. (Brnt ». 7227. 8.) 

Done lor tant com ta vawraa 

Et fai ail mios qne ta saras. (Ib. v. 6753. 4.) 

Lors se porpanse li nobile guerrier 

Qu'à la qnitaine corait ferir premier. (G, d-V. ï.402.3.) 

Qnar l'empereres i manda 

Qn'avoec ans ontre s'en ira, 

Et voira iestre cies del ost. (Phil. M. v. 30397 - 9.) 

Là ■mû.drat il chrestiens devenir.[Ch. d. R. p. 7.) 

Qn'il voudra qne la terre tienge. (Ben. v. 8153.) 

Qne il t'aineinnent devant toi 

Celai qui femme aveques soi 

Ne «mtm avoir ne tenir. (B. d. S. G. v. 2903- 5.) 

Mes nel te vodra pas sofTrir. (Ben. v. 40706.) 

Et nous voeDe certefiiet 

Que loi il nons vaarra baillier. (B. d. M, p. 62.) 
Si sojez simple, douche, débonnaire et souifrans tant comme vostre mari 
vatidra, et si honneres toute sa gent por s'honnonr. (H. d. V. p. 189. XII,) 
Nous en vorrom dire et ordeiier. (1288. J. v. H. p. 481.) 

Je e mi home voirons cest plaît bastir. (0. d. D. v. 1117.) 

Car vers vns nus volt faire parjurer e trichier, 

Ë devant l'apostolie l'en voldrum cbalengier. 

(Th. Cantb. p. 25, t. H. 15.) 

Mais ce me dîtes, se vos plest; 

S'ires demain en la forest, 

Quel vie volres démener, 

En bos n en rivière aler. (P. d. B. v. 1779-82.) 

Vos direz ço ke vos voldrez. (R d. R. v. 11230.) 

A aler là ou tous muâfee. (Rntb. Il, p. 109.) 

Je voub danrei ce que vourez. {B. d. S. G. v, 450.) 

CiJ qne vous i vodrein amer. (Ben. v. 10705.) 
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Là dedene ne lor falent engien ne nungonne 

Degfendre se forront, s'oD loT tnmet cembel. (Ch.d. S.I, p. 131.) 

Demander vodront Ktirle s'il les tient i envers. (Ib. I, p. 60.) 

Adont oolrotU estre delirre. (B. d. 1. V. t. 62S6.) 

Et les pecheenrs iBTentnt 

Qui à Dien vourorU obéir. (R. d. S. Q. v. 362. 3.) 
Nous les en devons et proroetons à croire de ce qu'il en vourront 
dire en bone foi. (1286. J. v. H. p. 438.) 

T&nt en prengent Franceis cum il en votderunt porter. 
(Charl. T. 840.) 

E cil qui a!er s'en vovdrunt 

Naïve preste troveront (Ben. v. 24672- 3.) 

Par brief les en ferai semondre 

Si orai qu'i oalroiU reapondre. (Brot. v. 3971. 2.) 

Che senefie que il m'ont desfie, 

Et me valront, se il paent, grever. (O.d. D. v.8488.9.) 

Dire paeent ce qu'il vawonl, 

Ja por home util n'i aront. (Bmt. v. IIOOI. 2.) 
Et pois que il vauront aller contre raison, j» puis, che dist, n'aront 
aide de lui ne des siens. (H. d. V. p. 227. XXXU.) 
Futur de „valoir". 

Or me di : que »tient à moi | Se mon pères fn contes on roi 

Quant ge nule riens ne vairai? — 

Miei que de cordoan varra. (N. R. F. et C. I, p. 89.) 

Ne rendroi mie mal por mat 

Comme à mon anerai mortal. 

Mes oncles est, ne li falrai, 

Nen li ai, or li vawai. (Bmt t. 4870-73.) 

Se jo, diat U, vos pui valoir. 

Je vous vatidrai à mon pooir. (Ib. v. 6547. 8.) 

Li plus hardi en pleurent de pitié, 

Car trSB bien sevent, n'i voira amistie. (R. d. C. p. 94.) 

Par celé foi qne je (loi saint Denis, 

Jamais en France n'en serai revertis 

Si lee arai toe mort et desconfis, 

Ou jo perdrai qne valra ben Paris. {0. d.D. ». 993-6.) 
E jo te dniraj nne attre vigne ki plus valdra. (Q. L. d. R. 111, p. 330.) 

Ne recevmnt argent ne or, poi nns valdrad preiere. 

(Ohr. d. J. F. Ben. t. 3, p. 538.) 

Ne princes nnis nel vaudra 

Qui seit ne qui fnst cent anx a. (Ben. v. 13805. 6.) 

Dès OT aonafermi maint asal 

D'amors; mes ne me vaudra riens. (R. d. 1. V. p.llO.) 

Adont pensa bien li envers 

Qne poi li vaurra an desEense. (Ib. p. 303.) 
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Petit U vaurra b& raison. (R. d. 1. H. t. 662.) 

Se cent besanz poon aveir 

Sanz pecbie , ce uciez de veir, 

Miei noB vuudroyii que ne fereient 

Les mil se il noa remaneient 

Corn vos retenir les ïoJeï. (Chast XV. v. *3-7.) 
Je passe aux foimos du cunditionDCl. 

Je nel mroie por l'or de Monpellier 

Qu'eu eneiena la monte d'un denier. (G. d. V. t. 984. 60 

Dou tort et de la honte me vorroie ïangier. (Ch, d. S. I,p. 28.) 

Je ne) eodroie por tôt l'or de Paris. (G. d. V. v. 1440.) 

Moult miei estre morte voiroie 

Que la gens du moi mesdesist. (R. d. H. p. 24.) 

Toutes les foiz jue je vaurroie. (B. d. S. G, v. 2450.) 

Perdre voldroie mix Paris ta cite, 

Chartres et Bloia et Flandres la conte, 

Qu'il m'escapast por nule adversité. (O.d. D. v. 6215-7.) 

Kar niei meisme estoet avant aler 

Pur mon nend que vuldreie trnver. (Ch. d. R, p. 110.) 
VoldereU (ib. p. 113.) 

Sire, se Det ait de moi part, 

VooB poes bien de S savoir | Que ne votidroie uiie avoir 

D'Alemaigne l'empereour 

Et avoec loi l^ate s'ounonr 

En lio de lui. (R, d, 1. V. p. 207.) 

De vos est estraiz mis lignages: 

Je sui de vus , por ce wudf'eie 

Atomw vos à bone veic. (Ben. v. 24292-4.) 

Par vous m'en valroie vengier 

Et tos oàrre et esdllier. (Bmt. v. 6967. 8.) 
Car, eu nnlle manière, je ne va-uroie que nostre gent feas«ent decreu 
par Lombars. (H. d. V. p. 223. XXXL) 

Et de l'enfant vavm-oUt oir. (B. d. 1. M. v. 6137.) 

Bêle, fait il, de ïoBtre t«rre 

Vons vavdroie ge mont enquerre. (Ib. v. 1283. 4.) 

Hais or me di, garde nel me celer, 

Se tu vold/roieii encores respasser. (A. et A, v. 2789. 90.) 

Et qne voudruUs tn trover? (Romv. p. 526, v. 10.) 

Et tu fusses mais à tondis 

Si bon* meneatreus con tes pere'^ (Th. Fr. M. A. p. 66.) 

Un jour se prist a. pourpenser 

Une moult ae voTToit reposer 

Et que mais ne se combatroit 

Qnar asses travellies est«it (Phil. M. v. 4718 -21.) 
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£t qne l'emperere prendroit 

Lor oraage , qnant il vodiwt. (Phil. M. v. 29939. 40.) 

Miols volroit eetre mors que vis. (P. d. B. y. 4762.) 

Li hons, quant se repentiroit 

Et vouroit son pechie goerpir ... (R. d. S. G. v. 188. 9.) 

Pot ceo l'en votâ/reU destorber 

Ë lui del tôt deseriter. (Ben. v. 14353. 4.) 

Eiai vont e prameteit 

8e Damne Deus li consenteit. 

Que le munde vùudreii gerpir 

E à reUgion venir. (Ib. v. 8100-3.) 

Si s'en pooit vis eschaper 

A Borne s'en valroit vanter. (Bmt. v. 13255. 6.) 
Qui BOUS Bowroii ja la terre tolir après si grans travaua que vous 
savez qne nona y avons eus , trop vous en devroit peser. (H. d. V. 500*.) 

Se ele ne le veut anchois. 

Veut! Dix! qne vandroit ele dont. (R. d.l.M. v.1642.3.) 
Avec le sens de valoir: 

Mais que vawoit une brebis 

Entre . m . leue de faim rabis ? (Ph. M. v, 7648. 9.) 
Et mal que mal , encore vawoit il miei que nous en fuissions hors 
dou pais. (H. d. V. 501 =.) 

Mes plaindres n'i vaudrait la monte' d'un botjm. 

(Ch. d.S. II, p.91.) 

E a'ele (la terre) eateit d'omes poplee 

E gaaigniee e abitee 

Que vaudrait ele meins de France? (Ben. v. 6365 - T.) 

Beans amis , or nos dites voir. 

Par vos le tiolriemea savoir. (P. d. B. v. 9197, 8.) 

Se meisme ti Deu celeatre 

Nous voloient si abaissier. 

Si nous valriens nous esfoicbier, 

Car ja par home ne perdrons 

Ce que noua tant tenu avons. (Bmt, v.4032-6.) 

Pour çou que vous nous tenes ciers, 

Vaudriiens nous de vous avoir 

Hoir qui ce règne doie avoir, (R. d. 1. M. v. 344-6.) 

Sire, dient si home, aiiert com vosOTirrois. (Ch.d.S. I,p. 98.) 
Nennil, fait ele, mauves lechierres , vos voudries ore que ge fusse el 
puis, mea je n'i aui pas.- (B. d. S. S. d. K. p. 37.) 

Ains qu'il soit vespres, vos ferai si taisant 

Que ne vaurri^Ê por tôt l'or d'Oriant 

De la piicele eussies pris le gant. (0, d. D. v. 3867-9.) 

Ce fu cil qni prophétisa, | Qui dedens son cuer avisa 

Que vaitdriea de feme nestre, (E. d. 1. M. v. 1111-ia) 
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Et i loi combatcc roroùtit 

Tantos com aa ions le veroient (Phil. H. y. 56%. 7.) 

Ne il pas ne vodroienl de néant abiÙBsier. 

(Ch. d. S. n, p. 37.) 
Cil li respont sans demorer 
Por aie! là oit j'ai conte 

Votidroient estre en mer monte. (Rntb. II, p. 109.) 
Forme incorrecte: vmddroient (Villeh. p. 10. XX). 
Nous . . . faisons savoir à tons . . . ke chU ki adversitei oons voh- 
TOient, se doient plna doater d'enprendre et de iDaintenir cbose ki nons 
fnst contraire . . . ke . . . (1201. J. t. H. p. 640.) 
Avec le sens de valmr: 

Car ni valroUnt raillant une maaille. (B, d. C. p. 43.) 
Voici qael{|ues exemples des formes de l'imparfait de l'indi- 
catif de valoir et de rouloir: 

Quant cil qne je t)Oloie amer 
Ne m'a daigne ne veit oïr. (R d. 1. T. p. 336.) 
Et qanque je voleie pris, (Chast. XXI, ï. G6.) 
£t avec ou radical: 

Que, se la voaloie celer, 

Par voua le pourroient pronver. (B. d. 8. G. v. 1327. 8.) 
Et se voloies faire ce que je te demant. (Cb. d. S. 11, p. 159.) 
PnrqTioi nel vukieif tn aini dire? (M. d. P. Il, p. 326.) ' 
Mais del humle enhortement les voloU il plus humlement apaisen- 
teir, «ant il disoit. ÇA. s. J. p. 476.) 
Li dyables l'a conqueste 
Ki en faisoit chou k'il voloit. (E. d. M. p. 10.) 
Qnant el vuleit aler cuchier. (B, d. F. I, p. 274.) 
Tout ainsi comme il garissoit 
Les malades quant il voulait. (R. d, S. G. v. 1301. 2) 
A la ûa du XHIe siècle, on trouve cette troisième personne 
et celle do pluriel écrites avec deux /. Le redoublement des 
consonnes était alors très -ordinaire, comme on l'a déjà pu re- 
marquer. 

Et si volloit prendre vostre famé par force. {R. d. S. S. d. R. p. 16.) 
Desberiter nos volies à bellois. 

Tua en ares soldées d'acWer froit, <0. d. D. v. 6836. 7.) 
Wtes que li vuliei mander, 
E jo m'en irai aprester, (Trist. II, p. 55.) 
■ Remener an voloient François lor iuene roi. 

(Ch. d. S. II. p. 116.) 
Dont l'ovraigne moult plus valoit 
Que l'ors meismes ne faisoit. (P. d. B. v. 10629.30.) 
Gros fut li anels et peaans, 
Muelz valloit de ,iiii. besans. (Dol. p, 250.) 
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Lî poTres hom s'eacondiseit, 

Mes qui chaut? Rien ne li va2<»t. (Chast XV, v. 99. 100.) 
Si drap valoient .r.c. mara. (Poit. p. 3.) 
Mais bien TolisBent et mestiers fust qu'il vausi^ent miela que il ne 
valaient. (Villeh. p. 116. CXLI.) 

Participe passé; valu, votUu: — valu. 

Participe présent; voIotU, vaillant , mttilant, vulant; 

valant, vallaiU, caillant, et vali*ant. 
NosOtheB...façonascavoir...quenosdesiranset vui^njleaccreixse- 
mentetmnltipliement de notre ville de Poligny. (1288, M. a. P. U, p. 551.) 
PloB de vaUlant dia mile m^rs 
Lui ant ja sa terre empeiriee, (Ben. v. 18275. 6.) 
Si qne puis n'en perdirent vaHiant an denier, de chose qu'il eus- 
sent. (Villeh. p. 148. CLXVL) 

Ce dist li filz , mont ert vallanz 
Li philosophes et aavana. (Chast. XTV, v. 251. 3.) 
N'auras de gent vaimant une paille. (R. d. C. p. 43.) 
Les composés de valoir et vouloir n'étaient pits nombreux. 
Outre revaloir = valoir de nouveau , rendre la pareille ; revaloir 
= vouloir de nouveau, on trouve; 

Contrevaloir, égaler en valeur, équivaloir: 
Tu cuides bien e si est faille 
Que nus ne te conlrevaille. (M. d. P. fabl. LXVII.) 
Jajnais n'iert hume ki tnn cors cimtrevaillet. (Ch. d. R. p. 77.) 
Contrevoloir, s'opposer, ne vouloir pas; 

Quant Diei joint home et &me, por ce faire le volt 
Que tozjora s 'entrefassent loial, ferme et derost: 
Mea je rois ore entre euli loiante de prevost: 
Car qnant li unz desvaide, li autre contrevost. 

(Testament de 3. de Meung. V. Roquefort, s. v.) 
Enirevoloi)- , vouloir mutuellement 
Betvoloir, ne pas vonloir, cesser de vouloir, refuser. 
£ ce que Dena en apareille. 
Qui tote sainte orre conseille, 
Ne devez desamonester 

Ne deavoUir ne destorber. (Ben. v. 11439-42.) 
Hais vostre lige chevalier 
Serrai il que jo unques seie, 
Eià qne riens ne (fesuoidreie 
Que vos plenst à comander. (Ib. II, v. 1972-5.) 
„Ce mot fort significatif" n'est donc pas de l'invention de 
Malherbe, comme le dit Roquefort (s. v. deM>ouloir.). 

L'ancienne langue avait encore deux verbes qui, au présent, 
se coqjuguaient comme couloir; ce sont les suivants: 
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DOULOIR (dolere), SOULOIR (solere). 
Douioir est resté en usage jusqu'à la fin du XYIe siècle , et 
La Bruyère le regrettait ; touhir se trouve encore dans La Fontaine. 

On aimme niiela dotoir le ventre 

Qne 11 bons raoraiana dedeni n'entre. (R. d. M. p. 42. 3.) 

Por Dien fet mult aon core âoloir. (Eutb. I, p. 69.) 

J» en feist tôt son voloir 

Qui q'&presi s'en denst dovioiT. (Dol. p. 180.) 

Trop ai à duUir e à pleindie. (Ben. v. 19399.) 

De rien, Tait il, plus ne me doil 

Que jo faz de son grant orgoil. (Ben. v. 21030. 1.) 

He! Ulivierfi, biaoa dons compaing, 

Oom je TOUS duel, com je vous plaing. (Phi].H.v,8074. 5.) 
Jo (juil sur tei , cbier frère Jonathas , bels e ainiableB, qnejoamone 
si cnme la mère son fiz qui n'ad mais un. (Q. L. d. R. n, p. 123.) 

Por çon que jon l'osai veer, 

Me bâti si qne jon m'en doel. (Chr. d. Tr. DI. p. 108.) 

Si je m'en dueiJ et Bouspir. (C. d. 0. d. C. p. 51.) 
Tu portes mes dolora, et ai te d,iels por mi. (S. d. S. B. p. 562.) 

La voiz li rcspondi^ Que vels? 

N'as tu assez? De quoi te deJ» ? (N.E.P.etC.II, p.245.) 
Se li cuera soi d^ietl rraiement, li viflce n'ont encontre point de 
lengue. (M. s. J. p. iïA.) 

Cil ki met science met dolor, car il ki ja seit les GOTraines choses 
oui il encor n'at mie. se duelt tant pins des basses ù il encor est 
retenuï. (Ib. p. 493.) 

Mnlt lor en doeU les qnors e saigne. (Ben. t. 10536.) 

Sire, dist il, forment me doH d'Ogier. (0. d.D.ï. 124.'j6.) 

Li quens Alains conaist l'ovraigne 

Ten dunt le quor li dout e seigne. {Ben. v. 30976. 7,) 

De Teleres li dout le quor. (Ib. v. 28168.) 

Del sien li donra mnlt, s'il velt. 

Car mnlt a mal , et mol se delt. (Bmt, r. 8916. 6.) 

Or le refuse, or le rêvent. 

Or en souspire, ore s'en deut. (B.d.l.M. t. 1745. 6.) 

Vos seres dame, se Dex violt, 

Et sanres dont li cners me dioU, 

Et ameres conme jo fas. (P.d.B. v. 7043 -5.) 
Cfr. ib. ï. 4154. 7568. 8273. 

Sovant sopire et moult se dialt. (Trist. I, p. 217.) 

Celé qui l'escondit, s'an diaat. (N.R.F.etC.I, p.6â.) 

A l'otroier li cuers li diaU. (Romv. p. 457, v. 18.) 
8e noz dedeuznos dotons del'aroor delparmanable pais. (H. s. J. p. 453.) 

De ce faire ne nous dotons. (R. d. 1. M. ï. 3780.) 
De Deu aiez beneiçun ki dulez ensemble od mei. (Q. Â. d. B. L p. 91.) 
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Dame Avarice et dame Envie 

Se duelenl moult quant soi en vie. (Batb. II, p. 28.) 
Et tant désirent plus farteroent les permanables choses que il soi 
doelenl foleraent avoir travilhiet por les temporeiz. (M. s.J. p. 510.) 

Ear mult lor dotent lor eschinea. (Beu. v. 20040.) 
Nécessaire chose me sainblet, cbier frère, ke ju la raison de la 
sollempniteit Id ui est, vos espoigne, si cnm ju soU faire des altrea. 
(S. d. S. B. V. Roquefort a. v. sail.) 

Dist lor: SeigDors, al quer m'en doit. 

Plus ani gregiez que Je ne soit. (Ben. v, 20176. 7.) 

Sire, fait ele, de mentir 

Ne vos sael jo mie servir. (P. d. B. v. 6067. 8.) 

Or u'amerai je mes là oîi je sueil. (Th. P. M. A. p. 36.) 

Et tu te lèveras bien main, 

Si cora ta seug, te vestiras. (Dol. p. 184.) 
Or Boit liez cil ki granz choses suelt désirer,- car li granz rewer- 
donerea est venuz. (S. d. S. B. p. 532.) 
Ce sueît om dire. (Ib. p, 564.) 

El horror de la noctumeil vision , cant li songea «uei parpenre les 
. hommes. (H. s. J. p. 481.) 

Ja est ço Bollans ki tant vos soelt amer. (Ch. d. B. p. 78.) 
Ë si] frai de Jérusalem cume fait l'ai de Saisarie e del lignage 
Achab, si la deatruitai e abattrai, e aplanterai si cnme l'um suit pla- 
.nier tables de graife. (Q. L. d. E. IV, p. 421.) 

Hais ce sêlt estre l'aventure, 

Que cil vit trop qui n'en a cure. (P. d. B. v. 5747. 8.) 

Sez, font li U, que l'om seul dire? 

En vain labore e paine e tence 

Qui aor père semé semence. (Ben. v. 24460-2.) 

Encore est il là oii il sieît. 

Bien nos conseillera, s'ilvelt. (Du Segretain. Hoinel, p.244.) 

I. pre avoit mervilloos et plagnier 

Soi Origni, là on situt toraoier. (B. d. C. p. 56.) 

Quanqu' a el siècle precios I Et bon et bel et mervellos, 

A la cite vient par la mer. 

Et tôt «wii ilnec ariver. (P. d. B. v. 1631-4.) 

Mult a or plus biens qu'il ne giott. (Ib. v. 6189.) 

Qui qniers les voies et les sentes 

Ou l'en se giaul eropaluer. (V. s. I. M. IIL p. 17.) 

Brengien est venu à Ysolt, 

Si li sarrist cum fure sott. (Trist. Il, p. 121.) 

Triatran respunt: Etaïne Ysolt, 

Je sui Tristran ke amer vue soU. (Ib. II, p. 123.) 

N'i ad beivre fors ewe de funteine 

tJ souiaveircorveise en la Bemeine.(Chr.d. J.F.Ben. t3,p.559.) 

Biirgii]-, Gt. de U Unrie d'oïl. T.II. Éd.11. 8 
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M. Francisque Michel regarde les trois dernières formes 
comme des parfaits définis; qnaat & moi, j'y vois des présents, 
et ils satisfont pleinement au sens. 

Vondriiez vous Dien renoier, 

Celai que tant eolez proier, 

To2 ses sainz et t«ut«B les saintes ? (Rntb. Il, p. 82.) 

Ja notes TOB jugier si voir. (P. d. B. v. 9074.) 
Eawarzent ccu dl ki de la rolenteit et de l'oyvre suelcnl desput«ir 
et tencier. (S- d. S. B. p. 544.) 

Ensi qu'il la veriteit de Dea detienent en taenionçe, si cnra pluisor 
gent Ruelent faire à la flcye. (Ib. p. C>T3.] 

De ce dist Moj'ses ke l'om ne gostet de peissona ki scrafes n'ont; li 
peiasou ki scrafes ont sueUnt saiUiiT deaor les aiwea. (M. b. J. p. 473.) 

De Bretaigne treu demandent, 

Avoir le soelenl, ce nons mandent, 

Dea autres illea ensement, 

Et do France demainement (Brut v. 11096-9.) 

Empereor et roi et conte 

Kt dnc et prince à coi l'en conte 

Romana divers por vons esbatre 

De cela qui se senletU c«mbatre 

Ça en arriéra por sainte Yglise, 

Quar me dites par quel servise 

Vous coidiez avoir paradis, (Rutb. I, p. 91.) 

Jeo voil, fait il, par vos oïr 

Queles églises do cest p^a 

SotSTd estre de maire pris. (Ben. v. 6890-2.) , 
Présent do subjonctif de àouloir: 

Bien est droit que me dueille. (0. d. C. d. C. p. 39.) 

Ne cuidiez pas qu'ele s'eajoie 

S'ele ne aet qn'antrea ae dueiUe. (Rutb. U, p. 35.) 

Et il n'ert rienS dont tant se rfweMe. (R.d.l.M.v.3876.) 
Nuls n'est ki dttaie pur raei, ne ki nuvele me ported de lui, 
(Q. L. d. E. I, p. 86.) 

Je n'ai aucun exemple à ma disposition pour le subjonctif 
de soloir. 

Parfait défini de doloir: 

Monlt fui navrez destroitemant. 

Et moult me dolui duremant. (Dol. p. 2Ô9.J 

Li apostoles le manda 

L'empereor, mais n'i aida, 

Rien ses mandemens ne valu, 

Dont l'apostoles se doln. (Phil. M. v.29919-22.) 
Participe passé; dolu. 

Et ses pères l'avoit toudia 
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Soucoum, nouri et valu 

Et soD frère Aure moult dolu. (PhiL M. v. 17255- ï.) 

Le verbe eoloâ- paraît n'avoir en ni parfait défini, ni parti- 
cipe passé; du moins, je n'en ai rencontré nulle part aucune trace. 

Voyez encore: doloie (C. à. C. d. C. p. 102), doloit (Brut. 
V. 3597); soloie (Phil. M. 9354), snleie (Ch. d. R. p. 79), soloit 
(S. d. S. B. p. 572), solions (R. d. 1. M. v. 7450), soUens (Ch. d. 
S. I, p. 48), aoliez, soliiez (G. d. V. v. 3442; Th. Cant. p. 113, 7; 
Rutb. I, p. 89), soulies (R. d. C. d. C. v. 4216), soloient (Ch. d. 
S. n, p. 152), et«. 

Deadoloir, consoler, réjouir: 

Ja De deuGsiez tel dol fere, 
Ce vos deust tôt tUadoUnr 
Que vos selonc vostre Toloit 
En esclairerez yofltre cuer. (R d. Ben. t. n, v. 16918-21.) 

Adouioir, affliger, chagriner, faire de la peine. 

Condoloir (se), partager la douleur de qqn., témoigner qu'on 
prend pari à son déplaisir. C'est à tort qu'on abandonne ce 
mot, qui nous est nécessaire. 

Je ne m'arrêterai pas aux formes: deuU (Berte aux grans 
pies, p. Il), je teui (R. d. 1. M. Préf. VI), etc.; on sait se les 
expliquer. Mais Je ferai observer que, dans les dialectes de 
l'est et principalement du Comté de Bourgogne, le verbe touloùr 
avait admis partout, vers la fin du XlIIe siècle, le renverse- 
ment eu de w, de la diphthongaison du présent de l'indicatif. 

Apres DOS leur octroions l'usage en notre bois de Vevre selon Po- 
lîgny ainsi comme il l'i Keuloient avoir ça ennars (çà en arrière). 
(1288. M. s. P. n, p. 552.) 

CÎT. Jiorir qui, dans la langue fixée, a adopté le même «u, 
excepté au figuré, où la coitjugaison régulière s'est consen*ée £k 
l'imparfait et au participe présent Montaigne, au contraire, 
disait: 

Où la sdence fieurisaott; divine police bcedemonienne ... si long- 
temps flettrissante en vertu et en bonheur. (Essais, U, 12.) 

ARDOIR (ardere). 

Ce verbe, qui signifie 6rûUr, briHer, étineeîer, s'est conservé 
longtemps dans cette phrase populaire: Le feu Saint - Antoine 
vous arde! La Fontaine s'en est encore servi: Haro! la gorge 
m'ard.' (Lo paysan qui avait offensé son seigneur.) 

Ardoir était la forme picarde et bourguignonne ; arder , celle 
de la Normandie, d'où ardeir, dans les dialectes mixtes. Dès 
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le premier ijaart du Xllle siècle, arier prit la forme de la 
quatrième coqjugaisun sur les confios de l'Ile-de-France: ardrt. 
Le Roman de Ruu fournit ferxir, dans la partie interpolée 
du texte de Wace , ijui a une forte teinte picarde. Artir pour- 
rait avoir été composé, sous l'influence des formes du parfait 
détini et de l'imparfait du subjonctif, d'après l'analogie d'un in- 
finitif picard ardir. Cependant, quoique très - naturelle , on ne 
trouve, pour ce verbe, au XlUe siècle, aucun esemple de la 
terminaison intinitive ir; air, tr, eir ou re s'étaient fixés par- 
tout. Or ariir ne date que du commencement du XlVe siècle, 
d'où je conclus que c'est une création tout à fait nouvelle de 
cette époque de décadence. L'influence des formes du parfait 
défini et de l'imparfait du subjonctif aurait alors aussi déterminé 
le changement du d final en a. 

Et ki ne BSJchct kc mnlt est mie/ ardoir de le flamme de fièvre 
kc de flaiDine des visée»? (M. s, J. p. 490.) 

Et la ville fini tote fondre . et les tors et les mars et les hak 
palais et les riches maisons ardoir et fondre. (Tilleh. 4bO*.) 
Se les cbuBos que dit vos u 
Pour voiï, lî oes denoier, 

Faite(s) m'artfoiV, pendre n noicr. (R. d. H. p. 45.) 
Dune veissiez Harobe voler, 
Chapeles arder e raostiers. (R. d. B. v. 16223. 4.) 
Ceo semble qu'ardeir volt le munJe. (Ben. II, v. 2059.) 
Pur quei as fait ardre mes blez? (Q. L. d. E. II, p. 172.) 

Li viles flst amr, li païs vout conquerre. (E.d.R.v. 1101.) 
Présent de l'indicatif: 

Laa! fait il, se je arch ma dame, 
Je sai bien que je perdriû m'ame. (R. d, 1. M. v. 887. 8.) 
Avoec i ont mis li Escler ' 
Une lampe de cristal cler; 
Devant la tombe Mabon pent ; 
Il n'a riens dedens , et si rent 
Tel clarté k'il aanle qu'ele urt. 
Elle i tu assise par art. (E. d. M. p.'80.81.) 
ftom plus couve li feus, plus art. (Rntb. I, p. 38.) 
Li carbunclea art que bien i poet home veer 
Cume en mai en cstet quant soleil esclarcist. (Charl.p. 18.) 
Sire, let ele , vous ardez. (L.d'H. v. 441.) 
Pierres i ad {en l'escot), amctistes e topazes, 
Esterminals e carbnnclcs ki arderU, (Ch. d. R. p. 59.) 
parfait défiiii avait une double forme; l'une qui dérivait 
eut du latin ar*i, l'autre formée sur le radical français. 

. U nota de> MUann du R. d. M. toucbimt le mot Eielrr. 
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La Tille comeiice à eaprendre et à almnermult durement, et ardil 
tote celé nuit. (Villeh. 462''.) 

Encore fiât il pins: il priât trestouz les livres qu'il aïoit, si les 
ardi. (K. d. 8. S. d. R.p. as.) 

Froissart et ses contemporains se servaient surtout de cette 
forme. 

Quant Johannis oï que 1i Frana venoient si nés osa attendre, oinz 
arst ses engins et se desloja. (Villeh. 483''.) 

Gasta e arst si désertée 

C'uncor est à peine habitée. (Ben. v, S32l, 2.) 

La cite prist par traïson, 

Tôt craventa tors et donjon, 

Arit le palais, deBtrm(s)t les murs, 

Nus hom n'estoit dedens seurs, {Brut 1, XXIV.) 

Ma mère arcvites en Origni mostier 

Et moi fesistes la tcte pecoier. (R. d. C. p. 89.) 
Li noBtre message les assiégèrent la sus, si arsent la maistre 
porte. (H. d. V, 506'.) 

Ensi d'Eneas , dont jou di, | Cis grans linages descendi 

Par caus ki de Troiea partirent, 
■ Quant Griu Varsent et abatirent. (Phil.M. v. 158-6).) 

Dont recommencèrent la gierre 

Li Lombart, et arsent la tierre 

Saint Piere od le roi Desiier. (Ib. v. 4150-2.) 

Araunt Seine senz dêrauree 

Fuia la genz desincsuree 

Desqu'à Roera, celé arstrent si 

Que unkes riens nule n'i gari. (Beu. I,ï. 085-8.) 
Si emportèrent l'ydle e la statue Baal bors de sun temple , si l'or- 
Btrenl. (Q. L. d. E. IV, p. 384.) 
Imparfait du Bnbjonctif: 

Et li feus aluma raout baut, si qu'il sembloit que toute la terre 
ardist. (Villeh, p. 69 , XCV.) 

Dame, li seuescals a dit. 

Commande me fu sans respit 

Du roj qu'en .i. four vous arsisae, 

Sacies, ou ma vie perdisse. (R. d.l.M. t.983-6.) 

Bien set, se il fust conseuz, 

Li rois Varskt pur son seignor. (Trist. I, p. 48.) 

Autres! les eulverz, les chens, 

Refirent il puis à Orliens; 

Or en orent qu'il ne Yamssent 

E que il ne la destmississent. (Ben, I, v. 1099-1102.) 
Ardrai (R. d. 1. M. v. 901) — ardra, s'ardra (FI. et BL v. 616; 
Rutb. I, p. 264) — ardroit (Ben. t. 3, p. 528) etc. 
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Participe présent : ardant ; participe passé : ar« , arte. 

Tons jurti i durent en ardant 

Doi àeige de vertu molt grant, 

Dont li candélabre sont d'or, {R. d. M. p. 79.) 
Et tunoit Lien li frona del feu, si corn li aloit ardaiU, bien de une 
liene de terre. Del doniage ne del avoir, ne de la ricbesBe qui là fn 
perdnz , ne voa poiruit nns contei , et des homes et des famés et des 
cnfanz dont il ot mnlt i'ars. (Villeh. 456^) 

Li fon chaiteans fn abattu, 
Arn e ïetaeï e tuz deafeiï, 

E les grani aveirs pris 6 traiï. (Ben, v. 3656-8.) 
Arse nnt la province e esprise. (Ib. ï. 5057.) 
Les auteurs du XVIc siècle, qui faisaient un fréquent usage 
de ce verbe , le rapportaient ordinairement & la IVe conjugaison. 
Jrdre (Rabelais, Pant. V, 41) — ard (indicatil) (ib. II, 22) — 
ardait, ardoyetd (Amyot, Hom, ill. Marcellus. Pelopidas) — ar», 
arêe (ib. cad. Numa Pompilius. Themistecles. — Montaigne III, 1). 
Je terminerai ce ijue j'avais à dii-e sur ta troisième couju- 
gaisou, en citant lo verbe 

OLOIR (olere), 
qui s'est perdu sans laisser aucune trace. 

C'est une peans qui moult miols toU 

Qne nule espiace oloir ne siolt. (?, d. B. v, 1073. 4.) 

Li font emplastres et entrais 

D'nn onghement ki fu fors trais 

D'une boiste ki Bouef oie. (R. d. L V, v, 2]ai-3. 

Le finie eagarderent parfunt . . . 

Cum les rives d'erbes e de flors 

E de divers arbres plnsore 

OUtU suef e dulcement. (Ben. t. 3013. 19-21.) 

Bone famé, n'en dot de rien, 

E si très sainte e si très nete 

Que aut pins soef qne violete, 

Que fleurs de lis ne fresclie rose. 

Et Dei en lui maint o repose, (Ben. t. 3, p- 626,) 

Qant la rose snef oleit. (Eomv. p. 419, v. 21.) 

Et en iver et en este 

I aveit vert herbe à plente, 

les floTS qui soef oleie'nt 

De divers fruiz qui creisseient, (Chaat. XIX, v. 7-10.) 

Seignors, dist il, estrange chose | Vos semblereit se une rose 

Bêle et clere et soef olante 

NaisBcit d'une espine poignante. (Ib. III, v. 21-4.) 
Cfr.Ben.UjV, 1385, 1526,1533.2019, etc. M, d, F. II, p. 192, etc. 
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QUATRIEME CONJUGAISON. 

PARADIGME DES VERBES FAUiLES DE LA IVB CONJUGAISON 
dam îe» trot» dialectes 

BOTJBGUIGNON. PICARD. NORMAND. 







■ PAKTICIPE. 








Présent. 




rend-ant 




rend-aot. 


rend-ant. 


rend-uit, -u. 


rend-ut, -n. 


rend-ud, -u. 






Prés^. 




rend, rent 


(ren), 


renc, rench. 


rend (ren). 


ren-z, 




ren-s,. 


ren-z, 


rend, rent. 




rend, rent, 


rend. 


rend-ons, 




rend-onies, -ommes, 


rend-um. 


reud-eiz, 




rend-es, 


rend-ez, 


rend-ent. 




rend-ent. 

Impar/aa. 


rend-ent. 


rend-oie (-oe), 


rend-oie (-oe). 


rend-eie. 


rend-oies, 




rend-oies, 


rend-eies. 


rend-oit, 




rend-oit. 


rend-eit, 


rend-iens, 




rend-iemes (-iomea), 


rend-ium, 


rend-ieiz. 




rend-ies. 


rend-iez, 


rend-oient. 




rend-oient. 

Forfait défini. 


rend-cient. 


rend-i. 




rend-i. 


rend-i, 


rend-is, 




rend-is, 


rend-ia, 


rend-it, -i, 




rend-it, -i, 


rend-id, -i. 


rend-imes ( 


-ismes), 


rend-imea (-ismes). 


rend-imes (ismes). 


rend-istes, 




rend-istes, 


rend-istes. 


rend-irent 




rend-irent. 


rend-irent. 


(1) Ou™, 


Jr.. V«y- îa 


coi^(ug»Jim, 




(ï) Er. du 


ui l'uiglo-no. 


Tcatai. V. BSB. l. 3, p. 480, aie 
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BOUBOUIONON. 


F«iur »impU 


NOBHAND. 


rcDd-rai, 


H'nd-rai, 


rond-rai, -erai. 


rcnil-rais, -ras. 


reiid-ras, 


rond-ras, -eras, 


rend-rait, -rat, -ra, 


rend-i-at, -ra, 


rcnti-rad, -ra, -erad, -era. 


rcnd-roii3. 


rend-romos, 


rend-rum, -cruin. 


rciid-rciz. 


rend-res, 


rend-rcz, -eroz, 


rend-ront. 


rend-ront. 


rend-nint, -cnmt. 






rond-roic, 


rcnd-roic, 


rcnd-reie, -crcie, 


rODd-roios, 


r™d-roies, 


rend-reies, -crcies, 


rcnd-roit. 


rcnd-roit, 


rend-reit, -ereil, 


rend-riens 


rcnd-riemes, 


rcnd-rium, -erium, 


rond-ridz, 


rcnd-ries, 


rend-riez, -criez, 


rcDd-roicnt 


rend-roient. 

IMPBRATIP. 


rcnd-rcient, -ereient 


rond, rent (reii). 


rpiic, rencli, 


rend (ren), 


rond-ou8. 


reiid-omos, 


reiid-um, 


rcnd-ciz. 


rcnd-cs. 

8BBJ0NCTIP. 


rend-ez. 


rcnd-e, 


rene-e, rench-c, 


reng-e. 


rend-es, 


rcDC-es, ronch-es, 


rcng-cs, 


rcnd-ct, e, 


renc-ct, -e, 
ronch-et, -c. 


rcng-cd, -c. 


rend-iens (-ions), 


renc-iemes, rench 
icmes (-iomes) 


reng-ium (ren-jum?). 


rend-ieiz, 


rcnc-iea, rench-ies, reng-iez, reng-ez, 


rend-ent. 


rCDC-ent,rench-ent 
Itrymrfait. 


reng-cut. 


rend-issc, 


rend-issc. 


rend-issc. 


rend-isses, 


rcnd-isses. 


rend-isses, 


rend-ist, 


rcnd-ist, 


rend-ist, 


rond-issiens (issions 


, rend-issiomes, 


rcnd-issium, -isamn, 


rcnd-iGsieiz, 


rend-issies, 


rend-issiez, -issez, 


issont. 


rend-îBsent. 


rcnd-issent 



AHERDRE, AERDRE (adhacrere), 
attacher, joindre, saisir. 
} ke il totes les teniporeiz cliosea despitont, et ni 
: ke l'om les doit tost perdre . m 
s astoient permanables. (H. s. J. p. 510.) 



itï Google 



DU VERBE. 121 

Mout se fet à sens boen aerttre, 

Quer cel ne puet l'en onqnes perdre, (Chast.prol.v. 43,44.) 
Ensi totes voies si jn del tôt renoye l'aperceae falaeteit, et si ju 
m'oAerf à la reriteit en; jn avérai deconne. (S. d. S. B. p. 524. 5.) 

Naymes passa avant, si l'oftert par le doit. {Ch.d.S.U,p.86.) 

Foiona la (la laiure) tuit, fuion, fuions! 

Ne cner ne cor n'i apaions, 

Qui s'i aart, qui a'i apnie, 

Le porcel reseiuble e la truie. (Ben. t. 3, p. 529.) 
Et avec la diphthongaison picarde ie, de la seconde moitié 
du Xnie siècle; 

Si Vahkrt par la trece blonde. (Poit. p. 25.) 

Si nona à vous nous aerdons. (E. d. 1. M. v. 5666.) 

Par mainte fois as nés s'aident 

Et tant les tienent et demorent 

Que as roces el péril corent, (Brut v. 750-2) 

Les escuB gnerpissent et perdent, 

Bras à bras ensi i'entralterdent. 

Tant sachent et lioutent et tirent. 

Et si malement s'entoatirent, 

Que des hiaunies rompent les las. (R.d.l. V. v. 1932-6.) 
Bone chose est à loi del tôt ke ju à ti m'aherde. (S. d. S. B. p. 562.) 
Parfait défini; 

Un fnst aerst, si l'embrassa, 

E tant a'i tint k'il arriva 

Ke la gent vint ki l'emporta. (E.d.R.v. 15309-11.) 

E li fors veniiD eschausfat, 

En le os B'ersf, nercir le fist. (Triet H, p. 105.) 
Imparfait du subjonctif: 

Car si le hopoit ses cevals, 

Bj n'est ne chevelus ne caus, 

8e il sor le ceval seist, 

Ja en tel lieu ne s'aersist, 

A aele, à crigne, à mont, n'aval, 

Qu'U ne chaist jus del ceval. (L. d. T. p. 80.) 
Participe passé : ahers , aeri , akène , aer»e. 
Certes , bienaureiz est li membres ki del dot ne serat ahers à cesf 
chief , et kel éeurat tôt celé part où il irat. (S. d. S. B. p. 561.) 

Barbe noire, grenons tordu 

Et le menton oer» au pis, {Romv. p. 52^ , v. 9. 10.) 
Et avec la diphthoDgaison picarde ie, comme au présent: 

Maintenant l'a iAkTi li dns. (Poit. p. 8.) 
Outre le composé mtraherdre, dont on vient de voir un 
exemple, on trouve àetaherâr». 
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En saillant, gnend de travers, 

De l'anenii s'est dtiatrs. (Brat. v. 11924. 5.) 

A mort i unt livrez lor core; 

Des muTs les unt si ihgaem, 

Tuez e trébuchez enven. 

Que n'i a rien del effandrer. 

Del abatre ne del entrer. (Ben. v. l'J095-9.) 

BOIRE (v. fo.), bibere. 

Ce vorbe était, dans le principe, régulièrement fort; mais 
la forme infinitivc bovre, bevr», prit do bonne heure la diph- 
thong^son du présent de l'indicatif.- hoivity en Bourg(^e et 
en Picardie; bevre, en Normandie; beivr», dans les dialectes 
mixl^s; haivre, dans le Maine, la Tonraine et les cantons ad- 
jacents. Après 12&U, on trouve enfin les formes contractes 
hoire et heire, dont la première est restée dans la langue lit- 
tértùre. 

Vos me nouristcs, se ne pois je noier. 

Et me donastes à boivre et à mengier. (R. d. C. p- 206.) 

Ce n'ert pas ])or boivre à guerxoi ; 

Ainz avoit soi de nous reembre. (Rutb. I, p. 93.) 

Tnit li plus riche chevalier 

N'ont qne beivre no que manger. (Ben. v. 8734. 5.) 

Je oi aai, si à baivre demandai. (Trist II, p. 120.) 

De si qn'il vint à Saint Denis ne volt mangier ne beire. 

(Chr. d. J. P. v. 26.) 
Onques n'en oi tel desirier 
Ne de boire, ne do mangier. (Brat. v. 11289. 90-) 
Qui venos est à la mer boire. (V. s. 1. H. XLV.) 
Le présent de l'indicatif se coitjuguait de la manière sni- 
vante: - 

BOUBGOONE et PICABDIE. NOBIUHDIE. 

boif, boi, beif, bei, 

boi-z, boi-3, bei-z, 

boi-t, bei-t, 

bev-ons, bov-orames, bov-um, 

be\-eiz, bev-es, bev-ez, 

boiv-ent. beiv-ent. 

c'est-à-dire régulièrement fort, avec affaiblissement de l'o en e, 
dans les dialectes bourguignon et picard, à la première et à la 
seconde personnes du pluriel. J'ai expliqué ce changement à 
l'occasion de dwoir. Impératif de même. 

Je boif de l'eve de mon puia. (N. R. F. et C. H, p. 430.) 
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Ne boi mie encor aiwe. (M. s. J. p. 511.) 

Et si ne puis avoir séjour 

Se je ne boi, ou dore, ou masque. (Th. F. M. A. p. 101.) 

Manjue et bo^ et si t'enyvre, 

Qne mauvais est de pou lassiez. (Rutb. I, p. 131.) 

Noua celé nuit ne boit ne ne maDJue, 

Ne boins chevalz n'i ot selle, tolue. {G. d. V. t. 8728. 9.) 

Partonopens repaire à Blôis, 

Et siet un jor à bod haut dois ; 

Mais il n'i boit ne ne mangue, 

Ne ses iols d'un liu ne remue. (P. d. B.v, 3835-8.) 

Ne dort ne beit ne ne manjue, 

Que tote la chère a fundne. {Ben. v. 13936. 7.) 

Et nons levons de la fontaine. (Th. P. M. A. p. 112.) 

Sire Lambert, maingieï et si deom. (G. d. V. v. 923.) 

Filz e flUes jjerduE avez 

Se la mer tote ne bevea. (R. d, R. v. 13361. 2.) 

Et li antre pat la maison 

Dp vin boivent par contençon. (PI. et Bl. v. 1347, 8.) 

Mais trop boivent , n'en aaî avant. (P. d. B. v. 7278.) 

Tant en beivent qn'à toz jors mais 

Aura li dux Richart d'eus pws. (Ben. v. 21530. 1.) 
Parfait défini: hit. 

Tant bui ta nuit que je fui yrres. (R. d. 1. M. v. 4437.) 

Naie, je ne but hni de vin! (Th. Fr. M. A. p. 82.) 
Donkes sainz Johans biiit assi lo boyvre de salveteit. (S. d. S. B. p. 542.) 

Longemant buit por sa soif restainchier. (G.d.V. v. 2726.) 

Por ço ne U fist mal ne bien. 

Qu'il n'i manga ne ne but rien. (P. d. B. v. 3845. 6.) 
Avec » intercalaire: hut (R. d. S. G. v. 2019). 

Je sui roïne , mais le non | En ai perdu par ma poison 

Que nos beuntes en la mer. (Triât. 1, p. 107.) 

Del beivre qu'ensemble beuitms. (Ib. p, p. 57.) 

Tua en beustes e je en but. (Ib. ead. p. 112.) 
Tnit cist bwrent lo boivre de salveteit. (S. d. S. B. p. 542.) 

Celé unit burent et mangierent (R, d. 1. V. v. 1345.) 
Cume cil malade vindrent al premier chief del ost, entrèrent en 
nne loge, si i mangèrent e beitrent. (Q. L. d. B, IV, p. 372.) 
Imparfait du subjonctif: 

Kar nostre Sirea le defendi qne jo n'i beusse ne manjasse. (Q. L. d. 
B. m. p. 288.) 

£ar sil m'ad cnmanded nostre Sire que jo n'i tousse ne manjasse. 
(Ih. ead. p. 287.) 

Que jo cumandai qui ici ne manjassea ne betisses, tis cors n'iert 
pas enseveliz en la sépulture de tes ancestres. (Ib. ead. p. 389.) 
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Que aticnt c« fce- il dist d«8 reiiann )>echiGi des alqnanz hommeG et 
des noverz à ce ke il avoit defendut lo malade ke il ne bewiat aiwe. 
{M. B. J. p. 511.) 

8i com la mcillor (;cnt qi onqaes beugt «in. (Ch. d. S. I, p. 65.) 
Et il envoicvcnt, ni apcicvent lor trois uerorB, ke clés manjuBsent 
et buia»ent avoc caz. (M. s. J. p. VM) 

Ja de uiorir garant n'euDeent, 
Se la mer t«te ne bewmU. (R. d. R. v. 11S45. 6.) 
Futur ; hevrai, heveraî ; conditionnel : bevrote , bevreie , beve- 
reie, (Voy. devoir, pour \'e radical, en Bourgogne et en Pi- 
cardie.) 

Mangerai bud peÎBun e bevrai auu claret. (Charl. t. 585.) 
Si dist: Propice inc Eeit I)eu que jo n'en gnste, ne beverai pas 
l'ewe que àst nnt par entre lur enenÙB prise e portée , en pour de lor 
sanc eBpandre , e en péril de mort. (Q. L. d. R. II, p. 213.) 
Se sanz vilanie veuï lie ivre, 
Garde que ta boche Bcit seivre 
Del niorsel qae mis i auras, 

Qner ja mai o tel frein hevrus. (Chast.XXII, t. 189-92.) 
Ja por ce , de vin ne hevra. 
Ne pluB chaut chaperon n'aura. (Dol. p. 204.) 
Noa bevrmm de l'antre picier, 
Si lairons lui et le plaidier. (P.d.B. y.3971. 2.) 
Mais Mtes un bel digncr à lur oes atomer, e mangeront e beve- 
nmt, e puis à lur seignnr en irunt (Q. L. d. E. IV, p. 368.) 

Od tei ne irreie, ne pain mangereie, ne ewe ne bevereie. (Jb. III, 
p. 287.) 

Imparfait de l'indicatif; 

De l'eve bevoit an ruiasel 

Qu'cle n'avoit point do vessel. (Rutb. II, p. 122.) 
Li sien mangoient et bevoieta 
Et nntolt grant joie denienoient (P.d. B. v. 3839. 40.) 
Qnant il mangoient et bevoùnt, 
Li oisel deseure ans cant«iont. (PI. et Bl. t. 251. 2.) 
Od euB manjoent e beeeisnt. (Ben. t. 39030.) 
Participe passé; 

Quant ot beut li niez l'empereor, 
Conte Olivier apelle par vigor. (G. d. V. v. 2749. 50.) 
Kar il n'en ont du treis jura ne de trcis nuiz de pain mangied, ne 
beud. (Q.L.d.K.I. p. 115.) 

PetJt i ot mengie et beu de vin frois. (Ch. d. S. Il, p. 122.) 

Qitar il ot ja tel paision bùile. 

Dont il ot pries la mort recinte. {Phil. M. v. 19660. 1.) 

Li miez guariz en unt boad itant, 

luz annt neiez par merreilliis ahan- (Ch. d- B- p. 9C-) 
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Ces exemples posés, je vais chercher à résoudre plusieurs 
difficultés que présente le verbe hrnre. 

J'ai indiqué ci-dessns la forme bovre, comme la primitive 
bourguignonne et picarde, ce qui paraîtra extraordinaire puisque 
leB S. d. S. B. donnent déjà howre, iutinitif employé substantive- 
ment. Je me fonde sur le futur: 

Vos bmerez mon boyvre, ce diat nostre Sires, à saint Jaike et à 
saint Johau. (S. d. 8. B. p. 542.) 

On "voit qu'ici la diphthongaison n'avait pas encore trouvé 
place , vu la terminaison lourde '. Les verbes forts de la qua- 
trième conjugaison, on le remarquera, renforcèrent, en général, 
de fort bonne heure l'infinitif, parce que la terminaison étant 
très -brève, on chercha à donner plus de valeur à la forme en 
dîpbthongnant le radical, pour satisfaire à la loi de l'équilibre. 

Dn reste, à supposer que la forme primitive du verbe boire 
ait été hevre dans tous les dialectes, cela ne lui enlève pas son 
caractère de verbe fort; car Ve radical se trouve toujours sans 
renforcement devant les terminaisons lourdes, et l'on s'explique- 
rait très -bien l'i»', en Bourgogne et en Picardie, par la diph- 
thongaison de 1'» latin devant les terminaisons légères (cfr. voir). 
Ces diphthongaisons auraient alors donné lieu à un nouvel infini- 
tif en o radical, qui plus tard se renforça avec i. 

Le p du futur et du conditionnel s'est- il prononcé en con- 
sonne pendant tout le XlUe siècle? A en juger par l'analogie, 
je ne le pense pas; les dialectes de la Picardie, de la Touraine 
et des provinces avoisinantes l'ont sans doute changé en u dès 
le milieu du XUIe siècle, au plus tard. 

Favorisée par le v terminatif, l'influence des formes du 
parfait défini et du futur, après le changement de ev en «m, s'il 
est vrai qu'il ait existé alors, fit introduire « comme voyelle 
radicale, au lien de e, à certains temps. Entre 1250 et 1260, 
on voit paraître, en Picardie, l'imparfait hwoie et le futur 
hmrai: 

Cil homme vivoit sans vilonnie, 

Poi havoU de bon vin bout lie, 

Mais aighe ki n'ert pas boulie. (R. d. H. p. 7.) 

Et en este, pour son déduit. 

Si mangeoit .i. poi de bon fruit, 

Apries mangier, al miedi, 

E h«/ooit une fois anai. (Phil. M. v. 2980-3.) 

Vous mangeres à la vespree 
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Pain et tarte, car et poisson. 

Et biiveres via affuison (à faison). (R. d. M. d'A. p. 4.) 
Ponr ce qui est dos deux premières personnes du pluriel du 
présent de l'Indicatif, où Vu s'est aussi fixé, je ne connais, au 
XlIIe siècle, aucun exemple qui te jmrte. 

Ci^s formes en u ne pourraient-elles pas s'cxpliciner aussi, 
en partie du moins, par un souvenir de la forme hvre? 

Comme termes de comparaison à ce que je viens de dire, 
je citerai: 

Sommeliers, o créateurs de nouvelles formes, rendez moy. de non 
beuvant. beuvant. (RabeMs, Gargantua 'I, 5.) 

Berniez toasjoiUB, vous ne monrreu jamais. (Ib. ead.) 
Beuvent (ib. Pantagmel IV, 43) — beuvien (ib, Gargantua 1 , 39) 
— heures (ib. Pantagruel 111, 13) — beitroyt (ib. ead. V, 5.). 

Il proposa une couronne en prii à cduy qui beuroU le mienli. 
(Amjot. Hom. ill. Alexandre.) 

Le composé le plus fréquent do hoivre, est aioivre, abeere, 
plus fard abevr«r, abfuvrer, aiowrer, etc. d'où nous avons fat, 
par transposition du r, notre mot abreuver. Ahoivre, signifiait 
faire boire, détaltérer, enivrer: par extension, imbiher, pénétrer, 
ittdrvire. 

A cela le (le paradis) donent e délivrent 
Qui les aboivrent et enjvrent 
Et qui lor engrCKsent les pances 
D'autmi chatels, d'autrui substances. (Rntb. I, p. 189.) 
Ë li marinier fol e sort, 
E ivre e adcCT-e e lort (Ben. v. 41059. 60.) 
Emboii>re, imbiber, tremper, se pénétrer ^ s'enivrer, être 
ivre (sens propre et figuré). 

Dont par ert il ai deceus 

Et de vostre amour etrAeus. (PI. et Bl. v. 2177. a) 
Cfr. ib. V. 2239.) 

Comme homme ei}ibea, qui chancelle et trépigne, 
L'ai veu souvent quand il se alloit coucher. (Villon, p. 61.) 
La terre einbw du sang du juste. (Rabclws, II, 1.) 
Voy. le Glossaire aux mots forshoiwe, aorbimre, autant, hd. 

CLORE (claudere). 
Le verbe ehre conserva cette forme pendant le XlIIe siècle 
tout entier, et ce n'est que dans le XlVe, que l'o s'y assourdit 
fréquemment en ou. Clore avait beaucoup de dérivés, qu'on 
voit se mélanger avec les composés de cladere, soit par suite 
de l'affinité qui existait entre ces derniers et claudere, soit à 
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cause de l'emploi facnltatif de l'o et de Vu. Prenons d'abord 
quelques exemples de ehre. 

Il a fait Tnis clore sor soi. (P. i. B. v. 2539.) 
E flst clorre les portes del temple que Tniii n'i entrast. (Q.L.d.B. 
IV, p. 400). 

Quar il de lar greit cloent lor oez encontre la Inmiere d'entende- 
ment (M. s. J. p. 509.) 

Cloent lu porte et le pont ont sus mis. (0. d. D.Ï.G948.) 
Qnar li amors de droiture aoevrct un pau après plus largement les 
pemianablea choses en la paiz, cui ele davant clooit en la commotion. 
(M. s. J. p. 5U!.) 

Âpres li dost l'uia et ferma. (Dol. p. 179.) 
Oez pur quele ententiuu 

Se elostrent aprea d'envirun. (Ben.I, v. H.25. 6.) 
Lots se clostrenl li noatre de lices par defors. (Villeh. p. 131,CLIIL) 
Quar li tenues rient et apronche 
Que la mort nous ctorra la bouche. (Rutb. I, p. 97.) 
Tons clora chius les buis tons .iij. 
Qui fait sont de vermeil laiton. (Foit. p. 58.) 
L'uia a clos, dou mostier se part (R. d.M. p. 74.) 
Et si ot molt bêle maiaon 
Close de haut mur envlion. (L. d. T. p. 72.) 
Ouvrans et cloans à dangier. (Romv. p. 321 , v. 8.) 
Rtelore, refermer. 

Et quant très grant joie le prent. 
Si s'ovrc li cuer et s'estent; 
E se redore ne se puet, 

Delivrement mûrir l'estuet. (R. d. R. \. 7539-42.) 
Par .lii. feniestres issoient, 
Et apries toutes recluoient 
Quant il en estoiétit issu. (PMI. M. v. 2566-â.) 
Aoiore, clorre, fermer; raehrt, renfermer. (V. Roquefort 
s. V. raclore, raeîo».) 

Dure est la terre, seuz mareis, 
Entre Argences e Cingeleis, 
Droit vers midi; en teu manière 
Vaclol e ceint une rivière. (Ben. v. 332G2 • 5.) 
Deêchre, défermer j éclaircir, expliquer. 
AuBÎ voir comme est Evangile 

Est ceste chose: 
Si Tons doit bien estre deseloae. (Rutb. n, p. 104.) 
Ettckre, enclore, enfermer. 

Came li reis fud venuz à sun palms, ses dis suignantes que Absalon 
ses fiz ont deshunurees fist enclore, e puis à c1(ejs ne aprcchad uule feiz, 
mtûs encloses furent écume vedvesjeaque à lur mort (Q.L. d.R. II, p.l97.) 
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Moult pu estoit li lieui pl&ÏBans 
Et pour déduire delitana. 
Car li bois par d&les estoit, 
La rivière le» tnctooil. (R. d. C, d. C. ». 1831 -4.) 
Dites pour quoi ci le meiates 
Et pour quoi ceenz l'enclomstes. 
Et que voua SToit il meffeit? (B. d. S. G. v. 1955-7.) 
Et li rois ... . 
. Lor deffendi qu'il n'aaaubissent 

Mais là dedens les enclosissetU. (PhîLH. t.26775. 7. 8.) 
Eiclore, éclore — manifester, faire conni^tre. Je ferai 
d'abord observer que ce verbe se trouve employé activement 
dans Rabelais: Un pigeon esctouatit ses petits. 
hn dame parlast; mais el n'ose, 
Qu'aa rob ne soit s'entent» ewlow. (P. d. B. v. 8737. 8.) 
FoTtelore, exclura, priver, empêcher de fnir , couper^ séparer 
— fermer, interdire (l'entrée d'un lien). 

Dont se coururent armer, ai montèrent et les fmvloetU en un des- 
troit .... car nostrc gent se travailloit de iaus aprochier le plus qu'il 
pooient et d'eus fordore. (H. d. V. 506'.) 

Treis mile heaumes les forseloent 
Qu'il ne a'snttBveient ne oent. (Ben. ?. 5413. 4.) 
De ceua qui de proesce unt los 
Ne devez mais estre forsdos. (Vu. v. 22206. 7.) 
Maintenant lor furent as dos, 
Bien les quident aveir forsclm. (Ib. v. 34367. 8.) 
Dales ma garderobe après 
A un hnÏE qui siet asses prea 
Pour venir ci priveemeat. 
11 a passe moult longuement 

Qu'a este fermes et fvwrclos. (R.d.C. d.C. v.2241-5.) 
Voltaire fait quelque part la remarque suivante : „0d arrive am 
portes d'une ville fermée, on est quoi?... Nous n'avons plus de 
mot pour exprimer cette situation. Nos pères disaient /dn^w; ce 
. mot très -expressif n'est demeuré qu'au barreau; c'est dommage." 
Cfr. les exemples suivants, où les mêmes formes se rat- 
tachent à des composés de cUtdere. 

Par irorest la splendoradel Saint Espir /br« escfose. (U. s. J.p, 513.) 
A la p. 465 du même teste, on lit: 

Car cil kî or soi gettet parmei ses deseiers de ceste dolor de caer, 
remanrat dont fors enclmis de celé sne deventriene feate. 
Je crois les deux leçons admissibles, 

Ploridan et Ellinde n'estoient mie si fordug, ne privez do doui et 
agréable regard, ne de gracienaea deviaes de l'ung et de l'autre, qu'il 
ne parlassent et deviaassent ensemble. (Boquefort s. v. fordua.) 
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Cfr. enfin le substantif ettclut, moine (reclus), enceinte. 

II n'espargnoit ne clera , ne moines, 

Enclus, hermit«s, ne canoinea, 

Et les nonains , et les convers, 

Qui plus erent à lui abers. (Roquefort s. v. enclws.) 

.1. brief aport, sil met ci jus 

El senestrier de cest enelus. (Trist, I, p. 119.) 
Je ferai encore remarquer que, vers la fin du XlIIe siècle, 
ces verbes diphtbonguèrcnt quelquefois irrégulièrement l'o et l'« 



CONNAITRE (v. fo.), eognoseere. 

La forme primitive de ce verbe a été; eonottre, en Bour- 
gogne et en Picardie; mmwtr», en Normandie. 

Car cil ](i sa misère ne conoiat, ne puet assi conostre son etAsa. 
(S. d. S. B. p. 546. Cfr. p. 5f>0.) 

Ke ore cunustre ne me volt? (Triât. II, p. 119.) 

Dès avant la fin du Xlle siècle, le dialecte picard remplaça 
la forme primitive et correcte par eomiêtre, où la dipfatbon- 
gaison provient de l'influence des formes renforcées de l'indicatif. 
Ckmoiitre s'introduisit un peu plus tard en Bourgogne. La forme 
normande ejmuitre, devint cotmtetre, cunuiêtrâ, dans les dialectes 
mixtes. Au lieu de cuniutre , on trouve eomutre dans des textes 
mélangés. 

La variante eosnoittre (J. v. H. p. 434), ctmgnoittre (H. d. R. 
v. 1036), est de la fin du XlIIe siècle. Elle n'appartint d'abord 
qu'à la vie commune; mais, au XlVe siècle, eue devint très- 
ordinaire et on l'employa jusqu'à la fin du XVIe. L'o de 
eognoùtre s'assourdit en ou, d'où eot^noislr». 

Vers 1250, on voit paraître, à l'est de la Picardie, ta forme 
fuenoiitre , qui s'explique de la manière suivante : On écrivit le 
c fort par j (voy. la Dérivation), et Vo devint e par suite de 
l'influence de la lettre gfuj. Ou bien jiw représente-t-il simple- 
ment j, et y a-t-il eu rejet de l'of Le patois picard moderne 
connaît encore l'élision d'un o inaccentué entre deux consonnes: 
onumder, commander, qment, comment. 

(Li ïisce) ne noa puent conoistre qnand nos sûmes dolent, 
(M. a. J. p. 454.) 

Qar conoistre le vuet Sébile la roïne, 

Qi li a pardone maotelant et corine. (Ch.d. S.I, p. 115.) 

Li rois tramist ai duc message 

Pour bien connoutre son corage. (Phil. M. v. 3196. 7.) 

Au milieu du XlIIe siècle, ce redoublement de la consonne 
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n était ordinaire, en Picardie, à tontes les formes du verbe 
conoittre. 

E aeient traveillez de rneBaTentnres et de enfermetex , e il voillent 
caAuigtre e pardun requerra de Inr meiifsîz. (Q. L. d. R. IH, p. S62.) 

Home qui plaide eu ctirt . . . e bome li metted sur qu'il ait dit 
chose, que il ne voille conuxtre , se il ne pot derainer per .ii. entea- 
dable hune del pleidant e veant, que il ne l'aurad dit, recovered a sa 
parole. (L. d. G. p. 182, 28.) 

Mais c'<J^uiff^e i pont l'un mnlt tost l'encloeore. 

(Th. Cant. p. 121 , v. 5.) 
Si li faimcs tant à aaveir 
E coniiisire e apercevcir, (Ben. I, v. 2073. 4.) 
Car si cora li mais aveit honte 
De ipiermigfre la vérité. 

Que asne l'eost engendre. (Chast. m, v. 100-2.) 
Le présent de l'indicatif avait pour formes: 

NORMAin>I£. 

cunuis, 
cuBuis, 
cimnist, 

cuneaaum, (cunusanmî) 
cuneasez, (cunussezî) 
eonoissent. cnnuissent 

Il était donc régulièrement fort. En Boulogne et en Nor- 
mandie, pour la raison que j'ai donnée à l'occasion de denoir, 
le second o devenait « aux deux premières personnes du plu- 
riel ; en Picardie , Ve était représenté par i. Si cet i a été de 
suite employé au lieu de o ou de «, ou s'il date seulement de 
l'époque où oi s'était déji fixé à l'infinitif, c'est ce qu'il est 
impossible de déterminer; mais, dés la an du Xlle siècle, il 
était en usage •. Impératif de même. 

Noe condaist l'arche parraci lo péril del duluve, en cui je reco- 
nota aparmenmee la fonne de cei>s qui sainte église ont à goTemeir. 
(S, d. 8. B. p. 566.) 

Mais je amtwi* bien vostre eseoigne, (P. d. B. v. 7024,) 
Kar ne eonuis ne jeo ne vei 
Qu'en l'estorie ait rien si bien non 
E doctrine e cognitiun. (Ben. I, v. 2130- 2.) 
. Ben le connis que gneredun vos en dei 
E de mun cors, de teres e d'aveir. (Ch.d.B. p. 132.) 
Paît il, tu ne cannois la gent. (FI. etBl. v. 1606.) 

(I) Od s d^^ vu Vi picard remplacar qualquefola )'< boorgulgnon ; csl emploi 
da ft tient peut-«tre à !■ nsture da V/ mgel picard, Voy. l'AnlFle.) — L« paloli . 





PICAKDIB. 


conois, 


conois, connois 


conoîs, 


conois, 


conoist. 


conoist. 


conessons, 


conissons, 


conesseiz, 


conisses, 
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Ore, chier pete, vei e cunuis cente pièce de ton afublail que tienc 
' en ma main. (Q. L. d. R. I, p. 04.) 

Li qnens sait bien qu'il a passez 
GnÎTres et serpenz et de malfez; 
Des lions connoist bieu les traces, 
Et lor teschea et 1er effaces. (P. d. B. v. 5751 -4.) 
E Renouee , qui tôt veit 
E b)t eonaist e aparceit. (Ben. v. 3315. ë.j 
Veit aun esforz, veit exm poeir, 
Conuist l'esforï de sou saveir. (Ib. v. 4869. 70.) 
Mult ad apTis M bien conuisf ahaii. (Ch. d. B. p. 98.) 
Cai ce ke nos veons en lumière, ce camssons nos. (M. s. J. p. 458. 
Cfr. p. 487.) 

Noos . . . recounisgons et avous recouueu . ke nous et no hoir dnc 
de Braibant tenons et derons tenir del eTeake, et del egliae de Liège, 
Hakendeate et toutes les appartenances. (1383. J. v. H. p. 421.) 
Vos ki coneûseiz voatre eiil. (S. d. S. B, p. 546.) 
Cet «' radical est certainement une fante, ou nue eimple 
variante orthographique de e, comme le prouveront les formes 
en e pur qn'on verra plus bas. 

Dans le dialecte picard , on trouve d'ordinaire la tenninaison 
M« à la seconde personne du pluriel du présent de l'indicatif et 
de l'impéraUf. Cette diphthongaison provient sans doute de 
l'influence des deux ». 

Dist Feanda: n'est pas iaai, 
Voua conmsaies petit Osgui. (R. d. B. v. 14987. 8.) 
Bien eonnissies le saint Hermite 
Qui est hom de hante mérite. (B. d. M. v. 1035. 6.) 
M^strea , qu'est cbe chl qui me lieve f 
Vous connissie» vons en ceat mal? (Th. F. M. A. p. 62.) 
Counissies donques la folie. (C. d. C. d. C. p 26.) 
Iii viace ne nos conoûsetiC ae nos arnnes afflit, car mânes ke il 
hurtent lo dolent cuer si reaailhent. (M. a. J. p. 453.) 
Kar bien conuisseiU e ben veient 
Que rien ne puent perdre od eus. (Ben. v. 28349. 50.) 
Présent du subjonctif: 

S'est' tens que je m'en recoimoisse. (Romv. p. 323.) 
Hais ço c'ore me présentes, 
Vostre merci à def menés, 
Qne voie ma dame et m'amie 

Sains ço qu'el me connaisse mie. (P. d. B. v. 6863-6.) 
Ceste bataille ne poet remaneir nnkea 
Joaqne li nna auu tort r«conuMset. (Cb. d. B. p. 139.) 
£ il la facent Inr pénitence e lur penance , e cunuissent Inr pecchied 
e lur iniquited e de tut Inr quer ae prengent à Deu. (Q.L.d. B.III,p.264.) 
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Ve et r* qne l'on a vus aui deux premières personnea da 
pltuiel, remplacèreat aussi, en Bourgogne et en Picardie, l'ode 
la seconde syllabe, .à l'imparfait, au futur et au conditionnel, 
où les terminaisons sont lourdes. La NormaDdie conserva son 
M à ces temps; ut, oi, dans les dialectes mixtes. Vers 12£iO, 
ïoi, venant de l'intinitil' amoùtre, s'introduisit aussi an sud de 
la Picardie, sans toutefois repousser les formes en t, qui restèrent 
en nsage dans l'est et le nord du dialecte picard jusque bien 
après le XlUe siècle. A dater de ta même époque, oi était, 
pour les temps ici en question, la forme oi'dinaire de l'Ile-de- 
France CD suivant le cours de l'Aisne, à partir de l'est, et en 
remontant vers Beauvais. Cet m, favorisé par celui de Tou- 
raine et des cantons avoislnants (oi = ui), se répandit an sud et à 
l'est de la langue d'oïl et finit par devenir la forme prédominante. 
L't picard, dont je viens d'indiquer l'usage, a induit plusieurs 
grammairiens à admettre un infinitif etmùlre, qui n'a jamais 
existé jusqu'à la fin du XlUe siècle. 

Par ceuB ou j"ai en amor, 

Où plus conoisseU valor. (Ben. v, 39425. 6.) 

Et tu ne me rtconnisgoies? (Th. P. M. A. p. lOT.) 
n savoit bien ke li angele ne pooyeDt mais repairier à la voie de 
paix, car il contssoit bien l'orgoyl Moab, {S. d. S. B. p. 534.) 

Et quant ele obUet ce ke ele savoit et conoist ce ke ele ne cuwis- 
eoit. (M: b. J. p. 485.) 

Bien connissoit cascans s'ensaigne. (B. d. M. p. 76.) 

Kar apertement conoiseeit 

Qu'à eus soffrir n'aveit esfora. (Bea. v. 27769. 70.) ' 

Tontes lea terres quetioisaoii. 

Et lea manières en Bavoif. (R. d. B. S. v. 1771. 2.) 

Ne conoùsitz pas la contrée. (Ben. v. 15316.) 

Cil qui l'ealectioD faisoient 

Pertonopeas ne eormittoimt. (P. d. B. v. 9325. 6.) 

Cil meiemea kil cotignoitMienl. (B. d. B. v. 594.) 
De ce dist aainz Panles: Dont coniatrm ge eusi corn je sui conuz. 
(M. s. J. p. 478.) 

Se c'est Ogier, ben le amisterai. (0. d, D. v. 9247.) 
Put ço entre lea genz te cttnuisirai e à tnn uam chanteru. 
(Q. L. d. B. n. p. 210.) 

Qnant jeo amuùtTai ma baniere, 

Maintenant ert sur eus li hui. (Ben. H, v. 72G. 7.) 

Par dreit jagement m'en metraa 

Qant la pramesse guenoKtraê. (Chast. XX, y. 63. 4.) 

De ann ami bien conwstra 

Le bastan, qnant ele le verra. (Trist. U, p. 144.) 
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Par sens ferai qu'il y venra. 

Que nulz ne le eonnoinUrra. (R. d. C. A. C. t. 594a. 3.) 

As armes voue eongnoisterons. {Ib. v. 714.) 

Comment connoislruns donc celui? {B. d. 8. G. v. 310.) 

Sin reconvitres miols l'outrage 

Que me faites ... (P. d. B. v. 6000. 1.) 

Saveir ai vus le (MnustTez. (Triât. H, p. 118.) 

Me connoisteres vérité. (R. d. C. d. C. v. 5272.) 

Mais quant il mix connisteront 

Sa manière , mii l'ameront. (B. d. 1. H. v. 3343. 4.) 

Kar par ce sanc bien quenoistreit 

Qel enfertc ses père aureit. (M. d. P. II, p. 195.) 

Sovent avoient fait omages | Sovent orent done ostagea 

Que des Bretons reconnistroient 

Lor fiu et que d'aus les tenroient. (Brut, v, 13843-6.) 
Parfait défini: cùmd, connut, connue (eoumtij, ewntM, 

Je sui tos près de jurer au mostier 

Moi sissantisme de barons chevaliers, 

Ne vos cowii, par le cors saint Richier! (0. d. D. y. 3976-8.) 

Ois aura le pris de l'estour, 

Se onques chevalière connui. (E. d. 1. V. p. 282.) 

Robin, je te connue trop bien 

An canter, si oon tu venoies. (Th. F. M. A. p. 107.) 

Car bien sai, s'onquea le counui. (Romv. p. 318.) 

Mar vi l'ure que vus eunui 

E vus e Tristran vostre ami. (Trist. II, p. 1.) 

Si coiemant en est an l'ost antreii 

DesDz un arbre k'est foiUus et rameiz, 

£e nel comiit nnna hom de meire ney 

Del ost le roi de France. (G. d. V. v, 1079-83.) 

De veir , senz mençonge e senz ni, 

Siùnt Hues, l'abe de Cloigni, 

Conut e sont en an moment 

Sa mort e son treapassement. (Ben. v. 40845-8.) 
Conffnvt (K. d. K. v. 1039), counut (M. d. P. Gug. v. 154.) 

Vos lettres veimes tout troi, 

Ne de çou deoeu ne fumea: 

Vostre aeel bien cwineiwnes. (R. d.l.M. v. 4212-4.) 

Et nous Henris recoaneumes bien le devantdit Jehan à home. 

(1253. Th. N. A. I. p. 1052.) 

Soit sainz Johans martres en ayer les engclea, car cil si oum 
eapiritela créatures conarent plus oert^ment lea esperitela signes de sa 
dévotion. (S. d. S. B. p. 543.) 

Cil conçurent l'ovraigne aperte. 

Manifestée e descoverte. (Ben. v. 21270. 1.) 
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Imparfut du subjonctif: 

Plnia t«st k'il pot issi fon coienuuiti 
PiÙB Be ferit an la prese plnie grant, 
Que nel connue ne Earle ne sa gent (G.d.V.T.434-6.) 
Grim li ont fet changer son dou, 
Qe pai tant nel cofiuist l'om. (L. d'H. v. 148. 9.) 
S'il conneitseent l'aigne là ou je la connais, 
Hoetre voe eossent lor force maintes fois. (Ch. d.S.I, p. 98.) 
Participe passé: cmuit, conui, eonu, conmt. 
Nos faisons ni, chier freire, rencomiuencement de l'Avent, en; 
nons est asseis renommciz et conuiz al mande , si com annt li nom 
des altres sollempniteizi mais li raisons del nom nen est mies par 
aTcntore si conue. {S, d. S. B. p. 521.) 

Seignors, je ai reues vos lettres; bien avons gueneu qne vostre 
seignor sont li pins hant home qui soient sans corone. (Villeh. iM"*.) 
Gerars li a tout conneu 

Son grant anui et sa grant perte. (R. d. 1. V. v. 2383. 4.) 
L'avision q'avei ïeue 

Demain poet estre coneue. (L. d'H. t. 457. 8.) 
On voit, par Tes exemples cités, qne mmnaitre avait souvent 
la signification de faire connaître, m>ouêr. 

Le participe présent de connaitre Joint an verbe /ow"«, signi- 
fiait faire lavoir, donTier cotmaitiante , avertir: 

Nous .... faisons cognieaanf pat ces présentes lettres. (1285. 
J. V. H. p. 436.) 

Ontre recotinoiêtre , on trouve souvent les composés ; 1 ** det- 
emnoiitre, ne pas reconnaître, déguiser, travestir, défigurer; 
2" metconnoittre. 

Par ceo les descunut li reis, 

Si fn en dute e en auspeia. (M. d. F. Blid. T. 237. 8.) 
Lors lu; compta Tristan comme la playe luy avoit estefaicte, pv 
qnoy il estolt tout descongneu. (Trist, II, p. 225.) 
Jusqu'à la salle ne fina, si i vint, 

Por descoMoisffe ot son chaperon mis. (G.I. L.n, p. 256.) 
E Tristran mult ben se aperceuit 
Ke ele del tut le iMscunwtt. (Trist. n, p. 130.) 

COUDRE (consncre). 

Coudre est une forme avec d intercalaire pour cow're, dont 
le primitif peut avoir été cosre, cotdre; mais, au XlIIe siècle, 
on ne trouve qne coudre, et, dans le dialecte picard, keudre. 
Plus tard on écrivit coutdre. 

Le d de oouÂre étant intercalaire, les irrégularités de ce 
verbe ne sont qu'apparentes. 
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Mout saveit bien coudre et taillier. (Chast. XXVI, v. 8.) 

Di as enfans daot Gilemer 

£e ta fais l'aignille enfiler 

Dont tn lor doia coudre les mances. (V. s. L M. IX.) 

Ses filles flst bien doctriner 

£t aprendre keudre et filer 

Et à ouvrer soie en taolieles. (Phil: M.t. 2850-2.) 

Et taillent et keuseiit ses dros. (F. d. B. v. 6270.) 

Plourentine séant trouva 

SouT une quentepointe asise, 

Et si cousoil par gtant cointiae 

Une cote k armer molt riche .... 

Or voos seea 
Ma damoisiele, et si eouaea 

Et je vooB ferai compaignie. {Rd.l.V.T,3603-6; 10-12.) 
Cil mestres plnsors variez ot 
Qni couseient ce qu'il taillot. (Chast. XXVI, y. 3. 4.) 
Les exemples du parfait défini qne je puis citer, donnent, 
comme ai^onrd'hui , la terminaison i. 

Ensi avala li literil, et alla devant l'autel et se mist à genoilz 
mult plorant, et il li cousierent la croix en nn grant cbapel de coton, 
por ce que il voloit que la gent'la veissent. (Villeh. HIK) 
Apres ce côtelés se firent 

De fueilles, qu'ensemble aeoument. (K.d. S. G. v. 123.4,) 
Ce dernier exemple nous fournit le composé acondre, coudre 
à, l'un à l'autre. 

Imparfait du subjonctif: 

Aincois qu'il coueissent lor manches. (Romv. p. 583, v. 34.) 
Cfr.: Gylippiia deseousjtl par dessoubz les coustares des sacs où 
l'argent estoit, et en tira de chasqne sac une bonne somme, puis les 
recQHSttt. (Amyot. Hom. ill. Lysander.) 
Participe passé: cornu. 

Ear Normanz ki l'orent veu 
L'ont parsui e conseu, 

Ah fers de lances l'ont co»u. (K. d. E.v. 13870-2.) 
On voit ici coudre employé comme aujourdlini ênJUer, en 
termes d'escrime, et embrocher, dans le discours familier. 

Au lieu de coudre, on trouve eneoudre dans le même sens. 
Deteoudre , signifiait teparer , découper (Ch. d. R. str. CXLIII.) 

CROIRE (v. fo.), credere. 
Le texte des sermons de saint Bernard donne déjà à ce 
verbe la forme croire, qui avait été précédée de crore, en Bour- 
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gogne et en Picardie. Ix< dialecte Donnand disait ortre et créer; 
lea dialectes mixtes, ereire. 

Et be dokna non ciuirr por bU il vint. (S. d. 8. B. p. 526.) 
Un doit bien cruire cbon c'on 7oit. (R, d. H. p. 41.) 
Si crere me volei, tnte en aerrez gaiie. (Chul. v713.) 
De ceo que dites qu'il ad mande 
Ne puis creire que seit vente 

En nale guife. (Ben. t. 3, p. 493.) 
E TOUS prioma que eaua Aeas, e un de eaus enaement volllei créer 
en ceo. q'il vona diront, de la nostre part, aor lea besoignes avant 
nomees. (1283. Eym. I. 2. p. 2lR) 

Le présent de l'indicatif se conjuguait de ta manière sui- 
vante: 

BOUBaOQNX et PICABDIB. 

croi, crois, croit, créons, creomes, creeiz, crées, croient. 



crei, creis, creit, crunm, créez, croient. 
Ainsi , aux personnes à terminaisoD légère , diphthongaison 
régulière de l'e radical avec t, dans le dialecte normand; en 
Bourgogne et en Picardie de \'o avec i, puis, comme on l'a 
déjà va plusieurs fois , affaiblissement de l'o en e devant les ter- 
minaisons lourdes. 

Peut-être m'objcctera-t-on que l'infinitif irore n'a pas existé, 
et que eroire a été formé d'après les personnes en oi du pré- 
sent. Supposé même, ce qui n'est pas, que crer» soit anssi pri- 
mitif en Bourgogne et en Picardie, ce verbe n'en conserve pas 
moins son caractère fort. En effet, comme en d'autres occasions, 
la voyelle radicale latine se serait diphtfaonguée devant les ter- 
minaisons légères , et partout ailleurs on aurait conservé \'e latin, 
qui alors avait perdn son ancienne valeur. 

Mes ce ne croi je mie que vos aoiez tuez. (Ch. d. S.IT, p. 155.) 
Respunt U dus : Sire , jo voa en crei. (Cb. d. R. p. 134.) 
Mais tu, par aventure, ne crois mies bien lo teamoignage aaint 
Johan, (S. d. S. B. p. 552.) 

Se tn me creis, ne feras tn. (Chaat. XX, v. 103.) 

Ki en loi croit , il est plus fana que bris, 

Toa aes pooira ne vaut deua pariais. (0. d. D. t. 1 1320. 1.) 

E si vos nai mostrer e dire. 

Qui nel (J. C.) creit e ai nel crerra, 

Ja en son règne n'entera. (Ben. v. 24112-4.) 

« bien en Dieu, 11 chana demourra nostrea. (H. d. Y. 



495''.) 



Si m'en creeûs, par le cora S. Simon, 

Pendre feriez as forohes cel glouton. (G. d. V. v. 1348. 9.) 



itï Google 



DU TXRBB. 137 

Si voua crées mft demoustrancbe, 
Noua- end arons bonne Tenjuiobe. (L. d'I. p. 22.) 
Mais or croient à moeDa li gent à lor vene , car 11 teamoignsige 
de Den sont deveniut trop creaale. (S. d. S. B. p. 547.) 

Eacandalizanz on de cez petiz ki en Iny croyent. (Ib. p. 557.) 

Set qu'il creient qu'il seit oda. (Ben. t. 37391.) 
Présent dn subjonctif: oroie, crête. 

Le parfait défini avait deux formée: crei, crut. La première 
était la plus ordinaire. 

8e vostrea consaua fuat creus, 
Partonopena foat sains et drus ; 
Uais g'en crei mes volentea, 

Dont je sDi morte et il derves. (P. d.B.v. 6997-7000.) 
Ge l'en crui, et si fia que fons. (Triât. I, p. 16.) 
Por coi m*i ge ma famé? (B. d. S, S. d. K. p. 58.) 

RbooI creis et sa loaengerie. (R. d. C. p. 74.) 
Piet .i. preudome e saint martir, 
Quant a crei de cuer entir. (Phil. M. v. SH20. 1.) 
Consel crei , consel ama. (R. d. 1. V. t. 72.) 
Ë vos faites mont mal quant vos le creistes. (Villeb. p. 97. CXXDL) 

Et il creirent ce qu'il dist (Brut, v. 429.) 
Imparfait dn subjonctif: ereù»e, cretuu. 
Je me fl mnlt en lui et croi. 
Se ne m'i creiisse et flaisae, 
En nul sens ne li envoiasse. (Dol. p. 159. 60.) 
n couvendioit qu'en lui creisses 
Et ses conmandemenz feisses. (R. d. S. G. v. 2075. 6.) 
Qui crevât dons k'il fils de Deu fuat ? (8. d. S. B. p. ^1.) 
Certeinnement, qne je qnidoîe 

Que vous ne m'en créassiez mie. (B. d. S. G. v. 804. 5.) 
Certcfi. ae vous m'en creisfies, 
Ja ne voua entremesisies. {R. d. 1. V. v. 286. 7.) 
La forme ordinaire du futur est crerai, et, avec transposi- 
tion dn r, kerrai, qoerrai, en Picardie. Le texte des sermons 
de saint Bernard donne d^à croireiz, et les formes en oi, déri- 
vant de l'infinitif croire, deviennent de plus on plus communes 
& mesure qne l'on avance dans le XlUe siècle, sans toutefois 
prédominer snr les autres. La forme ereire produisit aussi nn 
futur creirai, qui paraît seulement vers ta fin du ^Ule siècle. 
Enfin, on a quelques exemples de la même épcque, oii le r est 
précédé d'un » intercalaire. ' 
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Pm Dea! (o dUt li escnt, ja ne vue en crerai. (CbArl. v. 515.) 

Vtupasyens diat: Jou ereiroi 

Et mont volentiera l'aouirei. (B. d. 8. 6. v. 2061. 2.) 

Ja ne qatrrai nul jor que aoîe vis 

En voetre Deo que penerent Jnis. (0. d. D. t. 11317. 8.) 
Mes sauve vostre grâce , et saave vostre parole , et saave vostre reve- 
rance, je ^e créerai bai qu'il le s'en peosast onqaes. (R.d. S. S.d.R.p. 16.) 
Ja ne faldra 

Qui de tôt sa feme terra, 

Qa'en la fin ne soit mal baillis. (L. d. H. p. 67.) 

Lors a dit qne croira don tôt son loemant. (Ch. d. S. II, p. 109.) 

CaDt fa li reis amonestiez 

Des evesqnea sainz ordenez, 

Qu'il ererra, ce dit, lor conseils, 

Maintenant fn fait li enveiz. (Ben. v. 22666-9.) 

Par son meBBt^ re mande 

Qoe por parole nel créera. 

Ne ja ne s'en remuera. (Bmt, v. 4638-40.) 
Si ja vos ai dit, dist il, les choses terrienes et vos ne créez, cornent 
croireù vos si je vos di les celestienes? (S. d. S. B. p. 539.) 

Il dist al rei : Ja mar creree Harsilie. (Cb. d. R. p. 8.) 

Très ben s'afice, ja mal le mes^uerres. (O.d.D. 7.4889.) 

Et cil bon eure seront 

Qui par vraie foit me creront (R. d. M. p. 41.) 

Qui en moi vriùement croirant, 

De leur maus repentance arunt. (R. d. 8. G. v. 883.4.) 

Dient ke ja ne le kerront 

Dnsk'a tant qne il le verront (R. d.l.M.v.6i35.6.) 

Là sont lea dames qi ({uenOTit en Jhesu, (O.d.D.v.13001.) 

Certes ja mes ne me crcrrwtt 

Des que ceate aventure saverunt. (M. d. F. Pr. v. 77, 8.) 
Conditionnel: croiroie {G. 1. L. H, p. 220), ir&rote (M. d. F. H, 
p. 272), mesquerroû (Th. Fr. M. A. p. 61), ereroit (M.a.J. p. 505), 
ererrfa (M. d. F. H, p. 418), crerroit (Romv. p. 564, v. 2), itmwiS 
(Phil. M. Y. 28910), gtmrtiis (0. d. D. v. 841), iwrwwrt (Phil M. 
V. 29873), erirreient (M. d. F. H, p. 422). 

Et per les apostres la (la patenostre) comandait il à dire à toaa 
icea qui an loi crwoient. (Apec f. 50, v. 2. c.) 

Imparfait de l'indicatif: creoie (P. d. B. v. 3535; Romv.p.479, 
Y. 33; Ch. d. S. I, p.258), oreeies (Chast. XX, v. 257; XIX, v. 134) , 
creoit (P. d. B. v. 7816; 0. d. D. v. 4519), ereeit (Chast. XXH, 
V. 32), CTDioiera (St. N, v. 350), etc. 
Participe passé: erea. 

Jlieancris dit: Tu m'as creu 

Thomas , por chou que m'as vea. (R. d. M. p. 41.) 
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Les composée de eri/à-e étaient: 

Acreire: a) croire faussement et sans nu fondement raison- 
.nable. 

Quanqne m'as dit e fait acreire 
Voil qae seit choae cert« e veire. (Ben. v. 18324. 5.) 
Cfr. ci-dessons metcroirê, et Régime des verbes. 

b) donner à crédit, prendre à crédit, prêter, emprunter. 
De ces .ii. sages qni forent reines , li uns en fa si larges et si 
despenderes, qu'U mestoit en donner tout ce qn'il avoit, et ee qu'il ne 
pooit meesme avoir, et acreait en plnsiems leas; li siens n'estoityeeE 
à nnloi. (R. d. S. S. d. R. p. 30.) 

On doit très bien paier la gent 
De cho quant on l'a aereue. (Fab. et C. IV, p. 28.) 
Hé! Baudoin, fait eîe, malement vos estait. 
Ja verrez Siûsnes venir sor vostre plaît; 
Qan q"avez acre» crienz que ja ne vos paît. (Ch. d. 8.1, p. 238.) 
Namponrqaant pas ne se recroient 
Aine paient bien chou k'U aûroitnt. (R. d. 1. T. p. 97.) 
S'ot el chief le heaume lacie, 
Et tant i estoit bien assis. 
Qn'il ne vons ftmt mie avis 
Q'empronte n'acreu l'eust. (Eomv, p. 506.) 
Cfr. Roquefort s. ï. , et Phil. de Gommines 1. IV, ch.III; Trois com- 
pagnons de la dite ville, qui bantoient les tavernes, vinrent à un taver- 
nîer à qui ils dévoient, priet qu'il leur accrust leur ecot, et qu'avant 
deux jours le payeroient du t«at. 

Le . simple croire avait aussi la signification de vendre à crédit: 
N'a bolengier en trestot cest pus 
S'il vos creot .w. pains ataniîa 
Qu'en cuidast estre paies molt à_ envis, 
Car trop vos voi desnoes et despris. (Eomv. p. 229.) 
Conorowe, confier. 

Sa traisun e sa merveille 

Lors dit e concreit e conseille. (Ben. I, v. 1553. é.) 
Ne je n'ai ami si prive 
Qni je cest ovre oonereisge, 
.Ne sai borne qui la deisse. (Ib. v. 18139-41.) 
Meteroire, refiler d'ajouter foi, se défier, se donter, sonp- 
{^ûimer. 

Ne soit nuls ki cen meêcroiet et qui de cen dotet (S. d. S. B. p. 532.) 
Por ce si n'en parlèrent mie 
Et por ce ke il nel savoient 
De voir, mes il le meicreotmt. (Dol. p. 198.) 
Suer, fait la dame, à tant en sui 
Que vostrî consel mar mescrvi. (P. d. B. v. 6969. 70.) 
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En eon cner dit or croit m fsme 

Et meêeroU les bHona du reigne 

Qni li faisoîent chose acroire 

Que il set bien que n'est pu voire. 

Et qn'i la pTove à mençonge. (Triet. I, p. 16. 17. Cfr. p. 25.) 

L'anel oe eet comment metcroire 

Ne la vente comment croire. (R. d. 1. H. v. 6155. 6.) 
Deteri^e, ne pas croire, regarder on traiter comme faux. 
DMeroire est restrictif, atténuatif; portée an pins haut point, 
l'action de ce verbe n'est toujours que négative. Meierotre ren- 
ferme l'expression d'un sentiment affirmatif, positif, qui &it con- 
sidérer en mal ce qui en est l'objet. 

Bien m'est avis que ne soient de néant de«creu. (Cfa. d.S.lI.p. 106.) 
Cfr. : Quant à telles chosea , il y a danger à trop les crovre et à 
trop les descroirt. (Amyot. Uom. ill. CamiUos.) 

Genz dealeie e deêcreue 

S'est ci sor mei trop enbatne. (Ben. v. 10421. 2.) 

H'oriflamble portez antre les i»escr«u£. (Ch.d.S. Q, p.lS2.) 
Afeterma, c'est-à-dire m/urmnit, dans le sens propre du mot. 
Notre mécréant est le participe présent du verbe mewroire. 

Et, si eatoient Saisne et megcreant ançois, 

Or sont chresljene et de molt bone fois. (Ch. d. 8. II, p. 122.) 
Seeroire: a) donner caution; rendre; restituer-, accorder la 
liberté; ressaisir, dans le droit contumier; b) avouer, faire 
savoir; se lasser, s'arrêter, se dédire, être rebuté, cesser, aban- 
donner, se regarder comme vaincu; c) soupçonner, accuser. 

Chevalier aire, reereei moi ce brant. 

(Agolant. Ed. Bekker. v. 1087.) 

Dist li empererea: Bona pièges en demant. 

.Xii. paienz li plevissent leial 

Ço dist li reia: E jol voa recrerai. (Ch.d.R. p. 148-) 

Li emperere le recreil par hostage. (Ib. p. 149.) 

A Boem dreit à sun fiUol 

Tramât aun mcEsage e enveie 

Qni trestot li eont e recreie 

Que, ae il vout, tant a poeir, 

SU set, qu'U seit à anen voleir. (Ben. v. 7556-9.) 

Bien peus fiùre le me feront, 

Ja pour mon dit ne le lairont, 

S'aucune chose en moi ne voient 

Pat quoi de ce voloir recroient. (R. d. 1. M. v. 605 - 8.) 

Langue , qui onqnea ne recroif 

De meadire, soit maleoite. (Romv. p. 535, v. 19. 20.) 

Tela i a oi eate l'orgoïlz 

Qu'à peine les parti la nniz; 
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Sens ceo que de rien se reereUnt, 
Vont s'en por ce que mais n'i veient. (Ben. v. 4461-7.) 
Lasserat Caries , ai recrerrw^ ai Franc. (Cb. d. B. p. 35.) 
Cfr. Ben. V. 6692, 23712; Ch. d. S. U, p. 20 ; O.d. D. v.6854; 
C. d. C. d. C. p. 61 ; R. d. 1. M. v. 74, eXc. 

Rabelais, Amyot, Montaigne, font souvent encoro usage de 
ce mot. 

CROITRE (crescere). 

Le t de croUre est intercalaire. Ce verbe a en d'abord la 
forme (era»re) orattre, dans la Bourgogne propre. En Nor- 
mandie, on disait feretrej creitre; dans les dialectes mixtes, 
ereiitre: en Picardie, eroùtre, dès le premier quart du XlIIe 
siècle. 

Nul mal en lui ne laisHoit croittre. (R, d. M. p. 7.) 

Seignor vobb&I 
Si fait ovre voil comencier 
Par V08 pluH creùtre e eahaucier. (Ben. I, v. 1616-8.) 

Voyons d'abord des formes en a radical. 

Certes, enai cesset li décors de la grâce lai où li recora nen est, 
car al non grelt saichant ne cragt nula bien; anz li tomet en plue giant 
dampnation cen miaines qu'il récent avoit. (S. d. S. B. p. 563.) 

Rendons gracea à Deu par cny noatre aolaz habondet et acraat. 
(Ib. fol. 74. Roquefort s. v. habondet,) 

Ensi aerast assi en nii et dolar et criinor 11 aasmenenz de la raedi- 
cine. (Ib. fol. 20. Roqnefort s. v. aasmement.) 

Dans cette dernière citation aeratt signifie, fait accroître. - 

Âltrement ne craisgeroient eles miea si bien (les noveles plantesona), 
et eles del tôt iroient à mal par la aachor. (8. d. 8. B. p. 538.) 

Présent: croii, ore», creit; parfeit défini: cmi; participe 
pasaé: cr«w. 

Cant il voient ke la prosperiteiz de ceat mnnde lar oreùt. (H. s. }. 
p. 463.) 

Li bien .... creiatent parmi ce ke il sont ariei mis. (Ib. p. 466.) 

Mais par ce est hir desiera atarglez ke il creisset. (Ib. p. 466.) 

Ces dernières formes supposent un infinitif ereslre ou ereùtrt, 
qui peut être du dialecte boorgoignon ou picard (voy. I, p. 313), et 
l'on doit se demander si, hors la Bourgogne propre, le verbe 
ormtre n'a pas eu partout la forme crtttre, dont on aurait fait 
plus tard eroùtre en Picardie, par analogie aux nombreuses 
formes en ot' de ce dialecte. Je ne saurais répondre positi- 
vement à cette question-, mais on pourrait admettre erttlre, 
ereûtre dans la plus grande partie du dialecte bourguignon, et 
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croître, eroûtre en Picardie. Cette supposition est confonne aux 
usages picards. 

Lors os croMt moult de c«valiers, 

Par cens, par deni cens, par milliers; 

Bien nont creu de trente mile. (P. d. B. t. 2315-7.) 
Car bien sachieii que en douze grans jonmees ne eroigt ne blés, ne 
orges, ne rine, ne avoines. (H. d. V. 493'.) 

Aosi cnm l'ente edefiee 

Qni del bnen arbre fii trenchee 

6Vmt et foillist e rent sa flor 

E son cher fmit de bon odor. 

Antresi fist li dameiseaas. (Ben. t. 12731 -5.) 

Mais al cbaple des branz d'acer 

Crut li OTgniz devers les treis, 

E baissa mnlt devers Franceis. (III. v. S8845-7.) 

La mier crut et flot monta 

De si q'à lui: grant poour a. (L. d'H. v. 41Ô. 20.) 

Li mers enfla, onde levèrent; 

Wage crurent et reversèrent. (Bmt, t. 2527. 8.) 
Car et se il sentoient alcunea diverses choBes, droiz fast senz failhe 
ke il hamiliment les deaissent, lie il par lur destentpreies paroles ne 
ereutsent les plaies al navreit. (M. s. J. p. 475.) 

Kt lors tenoient d' Argentine 

La meschine, qne ert sa fille, 

Qae ja est«t crew et grant 

Et bien poeit avoir enfant (L. d'H. t. 283-6.) 

Nons decroistrons et il croislronl, (Bmt, v. 549.) 

Mnlt vos crestTeid oi en cest jor 

De fleu riche e de grant honor. (Ben. t. 14446. 7.) 

COMPOSÉS. 

Mroùtre, accroître. 

Li qnens garni Cristople et la Serre, et de teles gens qni n'avoient 
mie grant volente de oeroiêtTe l'bonnonr de l'enfant (H. d. V. 504'.) 
Toy. ci-dessos les formes en a radical. 
Deoroittre, décroître. V. plns-bant 
Eècraiêtre, sortir-, accroître, augmenter, agrandir. 

C'est li dolenz , li dnrfenz 

Qui de noient est escreuz. (P, et C. I, p. 324.) 

Des noz aveirs senz nul mentir 

Les qnide e»creistre e enrichir. (Ben. v. 8962. 3.) 

Cil qne vous î vodreiz amer | E èscreàtTe e alerer, 

Cil i aura joie e honor, 

A celui porterai amor. (Ib. v. 10705-8.) 

Por eus amerai lor parenz 

E egcreùtrai mais à ma vie. (Ib. t. 9719. 20.) 
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Parcroùtre , an participe , signifiant : qui a tout« aa crois- 
sance, grand, développé. 

Qant ot prie guneinanz et agrez leceuz, 

n eatot ou palais larges e parcreuz. {Ch. d. S.n, p. 182.) 

Deaor toz les François fn plain pie para-ettz. {Ib. ead.) 

Tant que il eurent doaze fiuz 

Et biauB et genz et parcreu!. (E. d. S. G. v. 2846. 6.) 

Cist entrèrent en la gastine, 

E virent la graut desertine 

E la forest grant, parcreue. (Ben: v. 10877-9.) 

Tu es forz , para-euz et granz, 

Si porras grant fes porter. (L, d'H. v. 178. 9.) 

DIRE (dicere). 
Ce verbe n'a eu qu'une seule et même forme dans les trois 
dialectes de la langue d'où: dire. 

Oni ne pnet jai mies dire ke li prestres soit si cam li peules. 
(S. d. S. B. p. 556.) 

Le présent de l'indicatif se conjuguât de la forme suivante; 

Di, dis, dit — dist, disons, dites — distes, dient. 
Impératif: di, disons, dites — distes. 
A dater de 1240 environ, la troisième personne dn singulier 
s'écrivait fréquemment avec » dans la Picardie. Ditet est la 
forme ordinaire de la seconde personne du pluriel ; dûtes se 
trouve assez rarement 

Se vos estes ocis, je vos di sanz boiaier, 
An vostre sole mort an morront .c. millier. 

(Ch. d. S. n, p. 162.) 
Et je vos.di que j'ai amie 
Et moult rice et moult debonaire, 
Mais nel vos caut d'aiLors retraire. (P. d. B. t. 3876-8.) 
Ge ne di pas à vostre entente 
Que de THstran j'or me repente. (Trist I, p. 112.) 
Di al aerjant qu'il ait avant. (Q. L. d. R. 1, p. 32.) 
Di meî, fist Saol à Jonathan, qu'as tu fait? (Ib. ead. p. 51.) 
Païen , dist il , il t'est mesavenu 

Quant tn médis del digne roi Jhesu. (0, d. D. v. 11338. 9.) 
Willame, dist Boton, tu dis grant avillance. (R. i. R. v.2175.) 
Son ost comande tant qu'il viengent, 
Et dit cornent il se coatiengent (Ren. r. 34455. 6.) 
Mais on dist que besoins n'a loi. {P. d. B. v. 6749.) 
Mais ne te samblet il dons ke novele chose soit cea ke nos disons 
Cnn oygnet lo chief en la geune? (S. d. S. B. p. 505.) 
Eu Normandie, on disait dium pour dietm. 



itï Google 



144 nV TKKBE. 

Ne diitm que li ni» n'ut meaflût e mespris, 

Mais il est partat prez de l'unender toz dis. 

(Th. Cwit. p. 73, T. 18. 17.) 

Tant vos durnd aveir entre or fin e mangim, 

E plOB encore asez que nna ne viu dium. (Ben. t. 3, p.586.) 
On troQve encore dtpiei. Oi'oy. faire, préa. indic, l*" pers. 
du plnr.) 

Nos li diromeH ooa meiioeB. 

Alon aa roi et si li dimes. 

On il uoQs aint, on il nous hast, 

Nos volon SOS nevo enehast. (Trist. 1, p. 31.) 

Hais diteg moi, je le voel, tos, 

Qnel gent sont caiens à ostel .... ? (Phil. M. r. 19930. 1.) 

Sire, fait il, ne dite» rien 

Fors nostre honte et ?ostre bien. (P. d. 6. v. 3113. 4.) 
Li empereres le mainne en sa chambre par la mein, et li ijtf li 
empereres: or diU$. (R. d. S. S. d. G. p. 61.) 
E si diêta entre vus. (Q. L. d. R. I, p. 35.) 

Doneiz dos, ce ditnt les eottea rirgines, de vostre oile. Et por lai 
aient elea cen? (8. d. S. B. p. 564.) 

Et il vienent al dnc , et li dieni. (Villeh. 443») 

Chascune s'en esmerrilla | Quant oie la nouviele a. 

Vient: Bien estes euree 

Quant à lui estes mariée. (B. d. H. p. 53.) 

Li cbevalier dient et jurent 

Conques maie tel jouste ne virent. (B. d. 1. V. t. 1919, 20.) 

Sire, savez qne dient vilain an reprovier? 

„Selonc tans, tramprenre ne fait à de^ngier." 

(Ch. d. S. U,p. 15-J.) 
Présent dn subjonctif: diâ. 

De m'amie me demandes. 

Et à certes m'en conjures 

Que je vente vos en die. (P. d. B. v. 3873 - 5.) 

Dreiz est e biens que je vos die 

Ço qne ci me retrait la vie. (Ben. v. 7470. 1.) 

Ja de ce ne serai estiers 

Qne je ne die vo plaisir. (E. d. 1. V. p. 19.) 

Si m'estuet que je die tout. (Ib. p. 24.) 
Et por cen ke tu or ne dies assj. (S. d. S. B. p. 537.) 
Encore te requier e cunjnr que ne me diea si veir nun el nnm 
nostre Seignnr. (Q. L. d. R. m, p. 336.) 

Kar chascnns quide e creit 

Que tu n'en dieg si veir non. (Ben. v. 25735. 6.) 
Holt est granz cist los, mais nen iert mies parfaiz li los enjosk'à 
tant ke cil vig^iet id diet . . . . (S. d. 8. B. p. 543.) 
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Si ta veû qu'il se desdeigne e enquierge pur qnei nns si aprachames 

al mot e died (Q. L. d. R. U, p. 166.) 

Or me laiseies diie mon Eambluit, 
Pnis die chascime son talant. (L. d'I. p. 16.) 
Pour çon vonB conjor que le voir 
Me diies. (R. d. 1. M. t. 6175. 6.) 
Si ke il par entencion ne Toisent mie en eue de perfection, ne par 
orgnelh ne cimtredient à l'ateirement de Inr faiteor. (M. s. J. p. 466.) 

Le sabjonctif die se trouve encore dans La Fontaine et 
Molière. 

Parfait défini: dit; imparfait du Bubjonctif; deitae, dmtêe. 
(Voy. quérir.) 

Quant jel vos diê, cumpainz, vos ne deignast«8. (Ch, d. R. p. 67.) 
Ta bâche ad parlée encontre tel e à tan damage, en ço que tn 
deis qae l'enaint nostre Seignnr oceJB. (Q. L. d. E. II, p. 12-J.) 

Orvoildeforespundre qu'en tes lettresije»û'. (Tb.Cant.p.76, v.21.) 
Et dit Bemars : Toirement le dem. (0. 1. L. U, p. 26.) 
La forme suivante est tout à fait incorrecte: 

Li chevalier parla , si deit. (R. d. B. v. 7490.) 
Faites le moi, si com denaUa. (Ph. M. v. 4817.) 
(Noua) degimei et ordenamee . . . . ke lidis cuens de Flandres .... 
meaist eu no main Lembourg. (1388. J. v. H. p. 479.) 
A mei veniates , e me de»i»tes. (Q. L. d. R I, p. 40.) 

Si ore ne sont aampli li gab qae vus déiste», 
Trancherai vus les testes od ma spee furbie. (Gbarl. v. 645. 6.) 
£t en la prison me deiatea, 

Quaat vooB ce veissel me rendistea . . . (E. d. S. G. v. 2761. 2.) 
Li meaaage s'en vont, et distrent que il parleroient ensemble, et 
lor en reapondront lendemain. (Villeh. p. 435'.) 

Li baron de la terre parlèrent al rei, si li diatrent. (Q. L. d. R. II,p. 151.) 
Et quant li empereres oi ce , ai diët qoe il s'y acorderoit bien^ 
aanf ceu qo'U voloit savoir qoi li cinquisme seroit, et U I^ombart disent 
qu'il nel saoroit ja. (H. d. V. 504''.) 

Ciat parlèrent ensanle e disent. (Ib. 501''.) 
Cil l'en disent la vente 
Et offrirent leur carite. (Pbil. M, v. 14387. 8.) 
Ensi com il dissent, si le firent et vindreot à la cite de Visoi. 
(Villeh. 483*.) 
Li baron firent jugemant, 
Et dissent toit outreemant 

Q'anai com li escris enseigne .... (Dol. p. 220.) 
Id conte et li baron, et cil qoi à eb se tenoient parlèrent ensemble, 
ai disrent. (Villeh. p. 26. XLVIII.) 

(I) Ces forme» «ont encore en muge itni no» cMnpBgnes. 
Bargu;. Qr. de lu lugue d'an. T. II. Éd. IL 10 
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Qnant à d»»ùtrait, dùùtrmtt, qa'indiqae sans preuve oscane 
M. d'Orelli, même encore dans la seconde éditioD* de ta 
granunaire, ce sont de pures inventions de sa part. La langue 
d'od n'a pas plus conna dmttreiU, âmHretU, qne l'inânitif (^m^tm- 
forgé par Roqsefort à l'occasion de didrmt. 

Se n'i mift onkes contredit 

ÂD chose ke je li desiase. (DoL p. 243.) 

Noie autre chose ne roleie 

Ne mais sol desqn'à toi veniase 

E ce vos contasse e deisae. (Ben. v. 29188-90.) 

Je coidiù qne toit me deîMet 

Et qne de mot ne me mentisses. (B. d. H. p. 44.) 

S'estoies ai hardiz que deisseë qne non, 

Je le te proveroie à loi de champion. (Cfa.d. S. II, p. 170.) 

Pot choa le saint homme praioit 

K'il li deist, se loi plenst, 

Pour coi il taidengie l'enst. (R. d, M. p. 9.) 

Hais onqnes ne le porent prendre 

K'il deaiat ancbnne folie. (Ib. p. 40.) 

S'altre le desist , ja semblaat grant meofnnge. 

(Ch. d. a p. 69.) 

Ore Tolroie molt savoiT 

Qne vons me dmstie» le voir 

De TO non et de voBtre afaîre. (B. d. 1. V. p. 109.) 
E enmuidad qne il dmaetU à Amasa, de sa part, qne il le freit 
maistre cnneetable de tnte sa chevalerie el lin Joah. 

(Q. L. d. B. n, if. 192.) 

Et li rois comandait adonkes 

As barons, et ke il deiagent 

Jngemant et raison feissent. (Dol. p. 320.) 
Michalia fîst lire les lettres, et qnant elles furent lenes, si dist as 
messages que il degissetU lor volente. (H. d. V. p. 235. XXXVn.) 
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An lieu de IV radical et réguKer, on trouve t, en Picardie, 
dans la seconde moitié du XKIe ^ècle. L'inflnence des formes 
en « radical, favorisée par l'habitude que le dialecte picard 
avait de cette lettre^ la fit introduire à l'imparfait du sub- 
jonctif. 

Quant Cnenes de Bietnne oi cest^ lesponse, malt li tom» à grant 
anoi, et n« se pot tenir qne à ce ne disist .... (H. d. V. 501 ".) 

De le qnele mise lidit cnena nous requist en le présence, de ceaus 
ki desenre sont dit , ke nons en dieissienmes no dit et ke nous te deter- 
minissiens. (1288. J. y. H. p. 473.) 

Voici quelques exemples des formes des autres temps, qui 
ne donnent lieu k aucune remarque particulière. 

Et, se vente vous disais: (Phil. M, v. 2554.) 
Mes je diseit neiremeut 

Que perdu aveie nn serpent. (Chast. XV, v. 19a 4.) 
Or aai bien qne tôt ce diseiss 
Por mei traïr qne tu veeies. (Ib. XKI, v. 119. 20.) 
Tn dissoies t'elle estoit fee. {DoL p. 273.) 
Âlai cum se ele disait. (M., s. J. p. 51 1.) 

Et si disies ne cremies nn featn. (0. d. D. t. 11377.) 
Et disoiênl les lettres que ils (?) fnBsent cm de tout che que Us (?) 
diroisnl de par fempereoar. (H. d. V. p. 235. XXXVII.) 

Et tnit cil prophète diseient ensement. (Q. L. d. B. m, p. 336.) 
Ço que Deu me demusterrad, jol dirrai'. (Ib. ead.) 
Mais là avant, qnant ge dirai 
Ses aventures et devrai. (P. d. B. v. 5733. 4.) 
E nos tôt eissi l'otriom 

Cnm tu dirras sanz nnl content. (Ben. v. 25737. 8.) 
Si dirons de Bemart le messager cortois. (Ch. d. S. II, p. 122.) 
Dont vous estes vous me dires. (R. 4 1. M. v. 48S4.) 
Qn'en dirreie mes? tant siglerent 
Qu'ai port vindrent que désirèrent. (St. N. v. 436. 7.) 
Jai de moi nnl bien ne diroita. (DoL p. 249.) 

Que dirrieis se U reis (Th. Cant. p. 73, v. 25.) 

Cist de cui ge ai tilt que nuls n'entent, peristemnt senz fin, seni 
dote mormnt et ne mie en sapience. (H, s. J. p. 511.) 

Tart est dOe ceate novele. (P. d. B. v. 6736.) 
Vers la fin du XlUe siècle, on trouve quelquefois ce parti- 
cipe écrit avec un « irrégnlier intercalaire. 

Au tierz jour ha à Joseph dist. (R. d. S. G. v. 3443; cfr. v. 1175.) 
Le verbe dire, s'employait seul avec la préposition à, eu 
avec être et meoù-: e*tre à dire, avoir à dire, dans le sens de 
s'en falloir de, manquer, être de manque. 

(I) Je ae m'anSU plus k sa redoublemeat du r, qot, comme je Val d^i r*ft ob- 
■erver •ouienl, dtikit ïnrteni propre li lu Komuidie. 
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S'il le trove 
Mette le qnide en tel esprove 
Que de set anzy senz jor à dûv. 
Ne remaiodra bod dol ne B'ire, 
Ne Bos deshet ne sa peaance. (Ben. t. 32490-4.) 
Del poin me feri à tel ire 

Ke quatre denz me gant à dire. (Trist. II, p. 155.) 
Rende li tut le anen , que. rien n'en »eit à dire. 

(Th. Cantb. p. 107, v. 1.) 
Et si demande noatre oiant 
Ton areii que ta li ballaa, 
Et je crei bien qne tn l'anru: 
Si Dien plest qui de tôt est sire, 
Ja n'en sera denier à dire. (Chaat. XIII, T. 178-82.) 
Là forent si bien sejornez. 
Là orent ai lor eatoveira 
E lor plaisirs e lor voleirs 
Qne riens nnle n'en ert à dire, 
E mult lor deveit bien sofSre. (Ben. t. 27817-21.) 
Cfr. ib. V. 17096. 23759. 27638, etc. 
Ces locntioDs étaient encore d'nn firéqnent emploi an XVIe 
siècle. 

C'est la meUleore inanition (les livrea) que j'aye trouve à cet humain 
voyage; et plainds extrêmement les liommca d'entendement qui l'ont à 
dire. (Montaigne. Essais m, 3; cfr. m, 13.) 

Cest à cette locution qu'on doit rapporter notre .- il y a bien 
à dire = il s'en fant de beaucoup. 

An demourant, je Maols grand compte de l'esprit, mais pourveu 
que le corps n'en feitsl pas à dire. (Ib. ead. m, 3.) 

n ne faut pas confondre e»t à dire signifiant U mangue, etc. 
avec est à dire qui répond à notre Xi'eêt-à-dtre; celui-ci est 
toujours précédé du pronom relatif- 

Septiiuina se leira le premier en pieds qni salua Pompeins en lan- 
guage romain du nom d'imperator, qui est à dire, sonbTerain capitaine. 
(Amyot Honi. ill. Fompeius.) 

Je ferai enfin remarquer la combinaison suivante, oh il faut 
bien se garder de voir notre locution actuelle. 

De tonte cette multitude infinie de combattants qu'ils avoyent il 
n'en eachappa que dix mille senleraent . . . , et, an contraire, SyDa eacript 
qu'il ne froKoa à dire que quatorze de ses sonldards aenlement, eacorea 
en revint il deux le soir mesme. (Amyot. Hom. ill. SyUa.) 
Voy, encore /aire, locutions. 
Je passe ans composés de dù-e. 
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Contredire^ discuter, répondre à une question (v. Roquefort, 
Supplément p. 88); désapprouver, contrarier, s'opposer. 
Contredigt (El. 23.) 

Saint Père en s jore, c'on an Pre Noiron prie, 
Q'à Gniteelin fera pais et trive escherie, 
Tant q'avera destraite Borg^igne et Lorabardie, 
Âlemajgne et Bariere-; ja a'iert qa'oa contredie, 
Qoe je par mes grenons n'an prieroie mie. (Cb.d. S.II,p.42.) 
Coosteutins, qni le caer ot noble, 
Est Tenns à Constantinoble; 
Mais cil paa ne le c<mi^edirenl, 
Toat«s les portes li ovrirent. (Poit. p. 68.) 
Contredite genl, dans le même sens que la getit à Pmertûr, 
a Panmii, c'est-à-dire la getU du diahle. 

Quant Rollans veit la eontredite gent 
Ki plus sont neire que nen est arrement (Cb. d. R. p.75.) 
Etitredire, interdire. — L'archevêque Henri dit: 
. Or escontez , li grant et li petit ! 
Tez ci de Mez le Loherenc Garin 
Qui prent à feme la fille an roi Tbieri 
De Horiane, Blancheflor an cler vis; 
Qni rien i set, por Dieu, die le ci, 
Ou se ce non, jamiùa n'en iert ois, 
Ains Ventredi et si l'escomeni. (6. 1. L. II, 9.) 
Reflet par tut snn ban crier 
E entredire e deveer 

Que lerres ne fnst consentoz.- (Ben. v. 7148-50.) 
S'entredire, se dire l'un à l'autre, 

PluiBorB paroles s'enlredient. (P. d. B. v, 4279.) 
Deidtre. 

Li rois lor acreante , et cil pas nel desdient. (Ch. d. S. II, p. 42.) 
Etdire, qui se trouve, an moins au participe, avec la signi- 
fication de inUrdit (troublé, étonné). 

Toit snnt esdit e esbahi. (Ben. v. 11426.) 
Huit nnt de Bemart grant merveille. 
Que tant quidoent engignos 
E vize, e s^ve , e enartoa, 
De ceo qu'or est si esbahiz. 
Ë si ateinz e si esdin. (Ib. v. 14917,-21.) 
Itidire, indiquer, annoncer, convoquer; faire une imposition, 
n se trouve encore dans Amyot: 

Tellement qu'on avoit desja indiet l'assemblée du conseil pour des- 
liberer des articles .... 

Cfr. Roquefort, s. v. vtdirt. 
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Maldire, k 

Sa «ie het et bUsme, et numdit son joTaot. 

(Ch. d. S. n, p. 167.) 
E maldûtrenl cez M Dea gneipiment. 

(Q. L. d. E. m, p. 302.) 
Remarquez maldire dt: 

n le maldist du digne roi JheBo. (O.d. D. v. 7344.) 
n les tnaldist de Deo et de son non. (Ib. r. 7249.) 
MMdire, dire mal, médire. 

N'est pas de mea ponra la mendre 
Que de mesdire e de meafoire 
Chose ç[Di ne 11 deie plaire. (Ben. v. 26523-5.) 
Moult miex eatre morte Toiroie 
Que la gens de moi meedesigt, 
Ne qae ancbuna fel en desist 
C'ftvoec moi euisBieB conchie. (B. d. M. p. 24.) 
Je saisis l'occasion qne m'offront maldire ot mettUre , pour 
faire one remarque générale sur les verbes et les noms com- 
poBês avec les mêmes préfixes. Tons ceux de nos lexicographes 
qui se sont occnpés d'étymologie , prétendent que la préfixe mé 
des mots médire, méfairei méfier, mécomuùtre, mécontent, etc. est 
là pour mal, qu'on retrouve en entier dans les mots maudù-e 
fmaldirej, maltraiter, Tnakontent, etc. Cette origine commune 
attribuée à deux classes de composés bien distinctes l'une de 
l'antre, et par la signification et par la forme, choque le sens 
commun, et l'on a lieu de s'étonner que personne n'ait encore 
attiré l'attention sur ce point. Outre l'erreur qu'ils ont commise 
touchant le plus grand nombre des composés de la préfixe mé, 
quelques lexicographes se montrent encore inconséquents avec 
eux-mêmes on donnant, en certains cas, une origine différente 
à mé. Ils dérivent p. ex. les mots mépris, mépriser, de minm 
pretium, minus prettare. Pourquoi donc ici mimu et antre part 
me '^ mal? Il aurait fallu, du moins, donner les raisons qui ont 
déterminé à ne voir pas, dans le W de m^ri»er, le mal qu'on 
croit trouver ailleurs. 

La préfixe mai (mau) dérive dn latin mole: la préfixe mé 
tire son origine du latin minve, qui se trouve déjà contracté en 
mù dans les écrits latins de la fin du Ville siècle.- mi»faeer«, 
miedieere. Les Espagnols et les Portugais ont conservé la forme 
grammaticale primitive dç minas dans menas; les Italiens ont 
adopté mis: les Provençaux, mené, mes; les Français, mes. 
Mes, qui s'est maintenu dans les mots où le simple commence 
par une voyelle, est, dans le fait, la véritable forme de no^e 
préfixe, et c'est sans doute faute d'avoir remarqué cette circon- 
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Btance, que les lexicographes ont été indnits à regarder la mé 
moderne comme une autre orthographe de mal fmauj. 

Conformément à la signification de »MntM.- pai bien, pat 
iTtme manière convenabU, la préfixe me» en s'ajoutaot aus mots 
simples, leur foit signifier des choses, des actions dêfectuenaes, 
méjastes (qn'on me passe le terme), msaviùses, on prises en 
mauvaise part, en sens contraire, ou tout autres qu'elles ne 
seraient, espriméea par le radical pur; elle est péjorative, per- 
versive, vitupérative. Tel est son caractère général. Mes répond 
de tout point à l'allemand mm (en v. h. -ail. mina, miui, do 
misian, mangeln, fehlen), et en partie au grec âvg. 

Quelques philologues allemands ont donné deux origines fort 
distinctes à notre met: dans certains mots, il dériverait de mits; 
dans les antres, de f»tntM. Cette double étymolt^e est tout h, 
fait inutile. Les diverses significations de met fminutj se déve- 
loppèrent de la même façon que celles de l'allemand miss: on 
pourrait tout au plus accorder que mis» a contribué à donner 
de l'extension à l'emploi de mes (mimuj. 

La communauté d'origine faussement attribuée à mes et à 
mal devait faire supposer une identité di}s signification. Cest en 
effet ce qui arriva, et peu à peu l'on abandonna, comme inutiles, 
nu grand nombre de mots en mé. Il serait à souhaiter que nos 
jeunes écrivains remissent en honneur la préfixe mé et quelques- 
uns de ses nombreux composés de l'ancienne langue, qu'il nous 
est souvent impossible Je traduire. 

Sordire, enchérir; accuser, calomnier. 

Se devant lui aui al^e, 

Qui me vondroit après sordire ? (Trist. I, p. 155.) 

E li anctora après nous diet 

Que cil qui prendomrae sordiat 

A tort (Ben. t 3, p. 34, note.) 

Moult sui sordiz de plnaora béates. 

(Ben. t. 2, p. 171.) 
Pardire, achever de dire, de réciter. 

ESCORRE (excutere). 

Ce verbe signifiait e«fofi*r, arracher, reprendre, recouvrer, 
délivrer, dégager, secourir. Escorre, on Bourgogne et en Picar- 
die; eêcurre, en Normandie. 

Le composé reseorre, qui s'employait tout à fait dans le 
même sens, était d'un usage plus fréquent que le simple. 

Et bien set quo ïob iest«a meu por la sainte terre d'oltremer, et 
por la sainte croiz et por le sépulcre re*Corre- (Villeh. 449'.) 
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Firent tait cil ki furent paltnnier e felnn e peamee de ces Id àled 
furent à cacwne la preie' od David; Par ço qae ces n'&lerent od nos, 
de la preis rien ne Itir en darnim. (Q. L. d. B. I, p. 117.) 

Hagei a, fait hob genz armer, 

Si qu'à bref t«nne , ienz demore, 

Quit qu'il iront la preie escorte. (Ben. t. 32015-7.) 
Dans la seconde moitié dn Xnie aiècle, on trouve etcoure, 
eiceure. 

Li Yenicien cornent à leur vaiseians et toit li antre qni vaiBsiaos 
avoient et les commencent à rescoure monlt vignerensement don feo. 
(ViUeh. p. 69. XCVl) 

A ans s'eslaise, si flert ena, 

Ponr reecewe loi et ees gens. 

Mais trop en i avoit Bor loi. (Fhil. M.t.28793-6.) 
Enfin eseolre, reteoire, comme on a va u^» pour corre. 

Utcr Tait sa cite Bocolre 

Et ses amis dedens re»colre. (Bmt, v. 8fô5. 6 ; cfr. 12430.) 
Esculre (ib. I. p. 212, Tar. a.) . 
Parfait défini: esco», rescosi etcus, retcus; etcotu, reicoue. 

Car bien roe'manbre ancores de l'atrier, 

Eant ma seront bêle Ande à cors ligiei 

En Tolieiï porter sor le destrier. 

La merci Deu, le peire droitnrier, 

Je la reacoHS an brano forbi d'acier. (G. d. V. v. 2253 - 7.) 

Jonas salvas el poisson noant, 

Saint Daniel du lion deglutant, 

Les trois enfans en la fomaise ardant 

Bescvsig, Sire, par ton comandemant. (O.d.D.v. 11665-S,) 

Ja li enst la teste fors do bu desevree, 

Qant sa gent le rescost à bataille fermée. (Ch. d. S. Il, p. 1 19.) 
David el jnr escitst la preie, e quanqne li Amalecbite en onrent 
ported, e ses doua femmes. (Q, L. d.B. I, p. 116.) 

Vos reÊCOsistes la roïne, 

S'avez este puis en gaudine. (Trist. I, p. 115.) 
La troisième personne plurielle suivante est incorrecie: 

Od granz maianies ke il ont 

Le rescotrent hardiement. (K. d. K. v. 13481. 2.) 
Il faudrait reteo»trenl , comme d^ns cet exemple ; 

Tuit aqniterent le païs, 

E resiMstretït as branz molnz. (Ben. v. 36133. éO.) 
Je ne connais, de l'imparfait du subjonctif, que les dens 
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DU mille oheTalier fiât anner 

SÏB rova tote nnit oler, 

Et les prieonB sdeTanciasent 

Se il pneent sis rescolgisBent. (Bmt, v. 12510-3.) 

Morte m'enst et easilliee, 

Car il m'a toute combrisiee, 

Se mes pnceles ne venissent, 

Et s'elea ne me rescousissent, 

N'escbapâisse pot nul pooir. (Dol. p. 189.) 
Imparfait de l'indicatif: 

Gels qui caoîent rescooit. (Bnit, v. 12375.) 
Et traioient as nos, qui rescooient le feu, et en ; ot de bledez. 
(Villeb. 458'.) 

Présent dn subjonctif: 

U il les garnisse u rescoe. (E. i B. y. 9517.) 
Participe passé: escog, esau, eictnu. 

Mult fut grant joie à cels de l'ost de Heniera de Trit qui ère 
rescous de prison. (Villeh. 484".) 

Et anmosnea et orisona 

Les âmes des bons compaignona 

Qni par bien fere sont rescosses 

Et des deables moins escosses. (Bmt, I, XLVn.) 

Hanz criz crient e angoissas, 

De nnle part ne aunt rescus. {Ben. I, y, 1727. 8.) 
, Si ont oi eBCos«e la preie 

Qae tote la terre en rogeie. (Ib. v. 27301. 2.) 
On trouve aussi eiools: 
Que par son bien faire forent rescols. (Villeb. 472*'.) 

Et si serons par lui rescols. (Bmt, v. 8725.) 

E se jo sui rescols par toi. (Ib. v. 4624.) 
Les seules formes du présent de l'indicatif à ma connais- 
sance, sont: 

Ainz seisit le Ion et l'aërt 

Tant que cil vient coi il anaert 

Et que sa proie li rescolt. (Brut, I. XLVn.) 

Ke ïOB n'escoee vos aveirs, 

Grant reprovier iert à vos eirs. . (B, d. E. v. 7819, 20.) 
Boquefort, au mot esgueure, cite la forme eaqueat^ comme 
appartenant à la racine exetdere. Voici l'exemple qu'il en donne : 

Car li sengler se revencha 

Come flere et orgueilleuse beste, 

Contre Adonis esqiieut sa teste, 

Ses dens en l'aine li flafl. 

Son groing estort, mort l'abati. 
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Eifiuut est la troisième pereonne da vorbo MqueBir, escoiUir 
(y. cueillir). EteoiUtr signifiait frmért mm ila», Amti«r Pélan, 
re»êor, brandir:* H MçuMd sa testa contre Adonis veut dire: 
il donne l'élan à sa tête (il élève et laisse retomber sa tête) 
contre Adonis. Je préfère cette leçon à celle de Héon: m- 
cotti = 6ecouo (v. 16950); ei^uâut est beaucoup plus expressif. 
Cependant il parût que, vers la fin du XlUe siècle, le verbe 
Metmrre avait pris la signification de lancer, frapper. V. Ren, 
t m, p. 96, V. 22390 ; Gnill. Guiart t H, p. 263. 

Èicorre avait aussi la signification do faire sortir en leeouani, 
teepuér, examiner, fouiller, approfondir. 
J'ai ci asa» tne boane etcoute. 

(Romv. p. 318. Th. Fr. M. A. p. 93.) 
Etcous en a tote U flor. (Berte, p. 194.) 
Et Taengrin «scout la teste, 
Et recbine et fet lede cbiere. (Ben. 1. 1, p. 42.) 
Dites lui bien, c'en est la somme, 
Qae ja ne serom mais si borne, 
C'est mais l«t e$cos e baie, 
N'il à noB aire n'avoe. (Ben. v. 9200-3.) 
E doibt la fonrier battra et escourre le liet et mettre à point la 
chambre. (Uêm. d'OUvier de la Marche II, p. 494.) 

Toa qui estea en la pouaiere , escuex voa et ailoez , car veei ci nostre 
Signor ki vient atot la Salveteit. (S. d. S. B. p. 531.) 

M. Diez cite encore le verbe lecorre (succutere), toutefois 
sans en donner aucun exemple, et M. d'Orelli le copie, en 
lyontant que ce verbe est rare. Le provenval avait eecater, «- 
eoêre. Je ne connais, aucnn exemple de l'iafinitif seeorre, ni du 
participe teeos, qui remonte au Xllle siècle; mais pins tard on 
trouve souvent teanu: 

Sans eatre eabnmale ne semus. (Cl. Marot m, p. 44.) 
Ce mot a-t'il été formé de êuecusttu, sans qn'on ^t admis 
le verbe tucoutere dans la langue d'oïl, et est-ce une création 
postérieure an XUIe siècle? Notre verbe Btcouer dérive- 1- il du 
prétendu verbe lecorre, on bien de eseorre, «êcottrre, etcouer, 
dont on a retranché on plutôt transposé !'e. qu'on croyait peut- 
être prosthélique ? (V. Dérivation 6.) Sectnu alors ne serait -il 
pas le même mot que eteoutY Je n'ai jusqu'à présent aucnn 
moyen de résoudre ces questions assez importantes pour l'histoire 
de notre verbe aeeouer. 

Voici cependant une forme qui semble prouver que l'on se 
servait, au XlUe siècle déjà, de eicouer pour teeouer, an lieu 
de «êcottre: 

(.1) On trouve k U fige SIS da 1, I, un siemple oji aquicll tt le lena d'arirctvoir, 
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Si l'escoua qoil flst ageuoUiei. (R. d. C. p. 102.) 

ECRIRE (scribere). 
Serire, antrefois «êcrûre, «Mrivvr» (?) , «êorire, avec 



Et cnj om ne pnet par parde descrivre. (S. d. S. B. p. 525.) 

PierreB AbSoib qui fist le Une, 

UoBtz» qn'il dereit sens e^crivre. (C^iut. pr. t. 103. 4.) 

Pour ce qu'il fiât nng norel livre 

Où sa rie fist t«nte escrivre. (R. d. 1. K. II, v. 354.) 
Eterwere (Chr. Â.-N. I, 62), en anglo - normand. 

Ses brefs fiât escrire en latiiu (Ben. v. 28665.) 

Adont lor veisBias escrire. (PI. et BL v. 259.) 

Avantage ai en cest labnr 

Qne al Borerein e al meiUnr 

Eserif, translat, tniia e rimei 

Qni el mund seit de noie lei. (Ben.l, t. 3157-60.) 
Eicrivez en livre ceo ke vos veez. (Q. L. d. R. Intr. XVI) 
Qoe est ce ïe il desor descrist lo mérite des renfuseis , qaant il dist 
(H. s. J. p. 511.) 

E Samnet mnstrad al pople qael serrise il* deost faire al rei, e :en 
livre Veterist, e en trésor le tnbt. (Q. L. d. R. 1, p. 35.) 

Lor giafTes sont d'or et d'a^nt,' 

Dont il eaerisent Boutinment. (FI. etBL v. 263. 4.) 

E eacrWeni e ramembrerent. 

Par moralité eseriveient. (M, d. P. II, p. 59.) 
Escristrent (Fab. et C. IV, p. 59.) 
Ce qne il diat qne il eacriverait les . iij . nons senefie .... 

(Apoc. f. 6, y. 1. c.) 
Et encore ces formée dn défini, qni sont de la seconde 
moitié dn XlIIe siècle. 

Cil Pelices estndia 

Tant c'un livre escriut et fina 

Contre la loi de Jheso Crist. (Phil M. t. 3092-4.) 

Et ceat afaire et cest eatorie 

Eseriut il et miat en memorie. (Ib. v. 9588. 9.) 
Eiorii4 = eterwt? 
Imparfait du subjonctif: 
Aprea ceo commanda Nostre Seignor à seint Johan qu'il escrieiat 

à (Q. L. d. R. Intr. XVI.) 

Participe passé: aorit, de scriptas. 

De cny est eicrit. (S. d. S. B. p. 525.) — Eb bien séant e bien 
ucriitt. (Ben. I, v. 2162.) — De fin or, ù escrit estoit (FI. et BL y. 471.) 
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£t comme au parfoit défini: 

S'i trouva esernU le pecie 
Ki Charlon aroit entecie. (Phil. H. v. 3996. 7.) 
Dès le XlVc siècle, on remplaça par j> le t> de la forme 
eêortvre, d'où eurtpre, qui se trouve encore dana Rabelais, Mon- 
taigne, etc. Mais les écrivains de ces âges commirent une faute 
en rétablissant, à certaines fonnes, le t> & côte du j>: œriptii 
(Froissart), e»eripvoti (Rabel^s), etc. Froissart emploie aussi le 
parfait latin terym, eterifn; l'impar&it êseripioù, etc. 

FAIRE (v. fo.) , facere. 

Faire est -il un verbe fort? Je n'hésite pas à répondre afiir- 
mativement; mais il passa de fort bonne heure à la coiijngaison 
&iblo. Le Fragment de Valenciennes ^ le Chant d'Eulalie 
donnent déjà l'infinitif renforcé faire, au lieu do /are; les Ser- 
mons de saint Bernard portent également faire. A dater dn 
Xne siècle, nous trouvons, en Normandie, fere, qui n'est peut- 
être pas l'orthographe primitive de cette province. (Cfr. plus 
bas les présents et l'impératif.) Pendant la seconde moitié du 
Xnie siècle, la forme fere était très-répandne dans lllc-de- 
France et t«)Ut l'ouest de la langue d'o'il, oii, par suite de l'in- 
flnence normande, l'a* prenait un son plus fermé, qu'on repré- 
senta dans l'écriture. On rencontre aussi la forme mitoyenne 

La forme primitive fare nous a été conservée dans Tristan 
(U, p. 128): 

Si vos fare le panssez. 
Je ne vois pas pourquoi M. d'Orelli se fait un scrapule 
d'admettre fare, tandis qu'il reconnaît l'anthenticité d'antres 
fonnes qui ne se trouvent non plus que dans ce texte, où, soit 
dit en passant, il semble découvrir plus de fautes qu'il n'y en 
a véritablement. La prosodie normande et anglo - normande 
diffère un peu de celle des antres provinces. 

Voldrent la faire diavte servir. (EIn. 4.) 
Faire (F. d. V. 1. 30. 8.) 

Cornent pnet nuls dire k'il soit si appresseiz de sa malveatiet ki 
por bien à faire ne ae pairt drecier. (S. d. S. B. p. 554.) 
Mahommea arrière repaire, 
Ki tant barat set dire et faire. (R. à. M. p. 74.) 

«n Fruicfl ïu IXe liècle. i Wt flxer l'igu de ce FrtEmeat sa IXe titcle. Celle 
luertlon esl tTronaée, el Je pcouverM ailleurs pur d'unlrei induclinoB que le Vttg- 
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Heis à nul faei 

N'en osast feite uni semblant. (R. d. S. G. t. 202. 3.) 

Paieu reapnndeat: Nos le devuna b«n fere. 

(Ch. d. R. p. 131.) 

Je n'ai qn'engsgier ne qne veodie, 

Qne J'ai tant eu à entendre 

Et tant à fere. (Rutb. I, p. 13.) 
Cfr. le provençal far , fair, faire: ancien espagnol far; ita- 
lien fore. 

La première peraonne du singulier du présent de l'indicatif 
appartenait à la coiyngaison faible: fa*, foi, en Bourgogne et 
en Normandie; foc, fach, en Picardie. (Voy. mourir.) Ce n'est 
que dans la seconde moitié du XUIe siècle, que l'on trouve 
/aie, faieh; toutefois ces formes étaient encore, à la fin du siècle, 
bien moins en usage que les autres dans les poèmes; mais les 
chartes en fournissent un assez grand nombre d'exemples, ce 
qui semblerait prouver qu'elles étaient d'un emploi plus fréquent 
dans le langage ordinaire. On a aussi des exemples de fa. 

La seconde personne de l'impératif fit, au contraire, de 
très-bonne heure fat, et s'écrivit souvent fait, surtout dans 
111e -de -France, dès le milien du XlIIe siècle. On a cependant 
des exemples de fa. (V. prés, du subj. 2' pera.) 

MaiB jeo vos faz un requerrement, (Ben. v. 11443.) 
B s'il parmaint en ea malice vers tei, si jo nel te fa! saveii, icel 
mal vienge sot mei que il pensed à tei. (Q. L. d. B. I, p. 78.) 

Bien a .vij. ans. par le cora saint Richier, 

Ne me senti si fort ne si Icgier, 

Com je fm oie, por mes armes baillier. (R. d. C. p. 14B.) 

Figure d'orne sai muer 

Et l'on en l'altre letomer ; 

L'an faa bien à l'altre aambler 

Et l'une fas bien à l'altre per. (Brut, v. 8931 -4.) 
Jo Watiers sirea d'Avesues fac savoir à tous cians qui smit et qui 
venrunt, qne (1238. Th. N. A. I, p. 1007.) 

Cil le (le tans) perdent qui ne font rien 

Moult pins qne jo ne fac le mien. (F. d. B. v. 81. S.) 

Celé qui j'ainc an bonne foy. 

Autant u plus que je fach ' moi. (R. d. I. M. y. 1917. 8.) 

Je vous fach savob qne ma dame 

S'est délivrée d'un enfant. (Ib. v. 3002. 3.) 

Et encor vous fa ge certain, (Ib. v. 5082.) 

Meis je fais bien à tonz savoir. (R. d. S. Q. v. 3495.) 

Et ponr cbon vus /iiicA entendant (R. d. S. S. v. 1991.) 

(1) On voll qo'alora faire l'amplaf^t, eomma aujaunl'bnl. pour ud nuUe varba 
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Reapiudi li reù: L'ambre pnet legitreineot avant aler, mais foi 
la, Bi te \AaiMi , ariere rétamer. (Q. L. d. R. TV, p. 411.) 
Aiiiii, hit il, foi moi venir 
Ton père , se ta l'as ancoi. (Dol. p. 207.) 
Conforte moi de mes dolora. 
Et boDement me /où Becors. (P. d. B. v. 5406. 4.) 
On a va je im* ponr je vak: on trouve de même je foi* 
pour je fmi», nais, & ma connaissance, foi* &e se montre pas 
au Xine siècle, ou du moins est-ce fort tard. Foi* était encore 
en usage an XVIe siècle.' 

Si le papier de mes schedales benvoit auiù bien qne je /byi , mes 
créditeurs anroient bien lonr vin quand on viendroît à la formule de 
eiiber. (Rab. Garg. I, 5.) 

Si les aultrea se regardoient attentifvement , comme je fois, ils se 
troDveroient , comme je fui*, pleins d'insnlte e de fadeie. 

(Mont. Essais m, ft.) 
Seconde et troisième personnes du singulier du présent de 
l'indicatif: fax*, /»«, fet, fe*; fait, ftit, fêt; c'est-à-tfire régu- 
lièrement fortes dans le principe. L'orthograi^e fait, fait se 
ccmserva assez intacte en Bourgogne et dans les provinces au 
sud de ta Normandie, qui employaient ai pour «*'. 
Et cornant pnet çou avenir 
Que tu fais les cignes venir 

A toi (Dol. p. 287.) 

Si li demandet: Reis magnes , qne fais ta? (Ch. d. R. p. 139.)' 
Ceste apparicions nostre Signer clariflet ai eest jor et li devocions 
et U honoremenz des rois lo fait dévot et houraule. (S. d. 8. B. p. 551.) 
Li reis fait faire une fertere , nnkes meldre ne f)d, 
Del plus iln or d'Arabie i out mil mars fnndud. (Chail.v. 198.9.) 
Et où est il? fdt li empereres. (R. d. S. S. d.R. p. 52.) 
n n'est riens, fet ses amis, qne je ne face ponr vos. (Ib.p. 69.) 

Reis. fet li fois, mult aim Taolt. (Triât, II, p. 104.) 
La première personne du pluriel, qui, dans les Sermons de 
saint Bernard,, se trouve déji renforcée, se présente souvent 
encore sous sa véritable forme dans des textes postérieurs, et 
mêmes dans des chartes de la fin du Xme siècle. Impératif 
semblable. 

Et por ceste coniasânce faisons nos ni ceste feste de l'Aparicion. 
(S. d. S. B. p. 550.) 

Solunc la nature l'apelet ele (l'Ecriture) home là b ele dist ; Faisons 
un home à nostre ymagene et à nostre semblant. (U. s. J. p, 456.) 

La mort de Baudoin lor faisons comparer, (Cb. d. S, II, p. 149.) 
D'une de noas /osons nous prestre. (L. d'I. p. 8.) 

(I) Plnsiann de nu pktola ont foire ta lien de fairt. 
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Nos Alia de Saroie .... fasaiMt et ordonnoiiB nostre testament en 
cette manière: premièrement fanun» et etanbllBsons . . . . (1277, H. s. P. 
I, p. 360.) 

Et nOB Aliï façom acayoïr. {1278. Ib. I, p. 863.) 

La première personne du pluriel présente encore la forme 
festun, en Normandie; fttomeê, dans lUe - de - Frwice surtout, 
lorsque les '(uthc^aphes en * furent prëdominantes. 

Fesome» (Roman dn Renart). 

Femm bargaine, femM change. (Trist. Q, 103.) 

On a vu plus haut la forme dimea; on rencontre de même 
/aimet. Quelle est l'erigine de dime* et de faime*? Ces formes 
seraient • elles des contractions de diêom^s, faùimâef Non; car,' 
bien que l'exemple cité à l'occasion de dinteê soit précédé de 
diromes. faimeg, qui est one formation tont à feit semblable, 
ne se montre d'ordinaire que dans des textes où l'on employait 
la terminaison ttm ou ses équivalents om, ums, un». Dùneg et 
fvdme» dérivent des formes latines correspondantes, qu'on traita 
comme nmm, c'est-à-dire que l'on affaiblit simplement en e l'w 
da la syllabe «m, par suite de l'analogie qui existait entre la 
seconde personne dn pluriel d'être et celles des verbes dire, 
faire, tirées aussi directement dn latin; eiUe: dite*, fa^e»; et 
non d'après le mode de formation nsuel de la langue d'oïl : dtaeiz, 
feweii. Pour /aire, il y avait en outre l'analogie de la troi- 
sième personne du pluriel qui exerçait son influence; tout: font: 
aussi faimei est -il beaucoup plus commun que dime*. Dime», ' 
faime», sont des formes du Maine, de l'Anjou et de la Touraine. 
Faim^» se répandit promptement en Normandie, s'il n'y est pas 
primitif aussi, tandis qne dmtes était remplacé par ditim dans 
cette province. 

Au lieu de famés, on écrivit fomet^ dans l'Ile-de-France, 
au commencement du XlVe siècle. (V. le Roman de la Rose.)* 
Cette orthographe en o, au lien de ai', est dne, sans doute, à 
l'influence de fefomei et fani. 

Faimee s'employait naturellement aussi à l'impératif. 
Vos ne nos poez pas fuir; 
Kai nos vos faimes or sentir 
Que bnies peisent, ne a'egt liez 
Cil qui les trùne od ses piez. (Ben. r. 2905-8.) 
E ai vos faimes bien certains 
Qu'onques aie perea ne aia aives, 

I dérivée 11 forma /mu employée encore «ujourd'liul 
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Sis tUHWitrea ne si» besaires, 
A home su ciel ce ne firent 
Ne bornage ne li offrirant (Ib. v. 6743 -6.) 
E pu ceo si vos en garais 
Que conseil preoion salTable; 
Si faimes atiance estable 
E covenant ferm e entier 
De nos secnrre e entraidier. (Ib. v.8%7-71.) 
- . V V Faitnee que tens seit mes li tens, 

Que 8or nos n'ait plos graTereoB. (Ib. v. 26719. 20.) 
La seconde personne du plnriol du présent de l'indicatif, 
qui reçut une terminaison légère, prit part à la coigngaison 
furte dès les plus anciens temps. Impératif de même. 
faites TOst alsmosnes. (F. d. V. t. 1. 30.) 
Ke ftâUs vos, aignor roi , ke faites vos ? (S. d. S. B. p. 550.) 
Pins lard /«^m , /eUê , et même /uU» , faute*. 
A Bron dist: Sire, or tous haatez, 
S'en feites ce qne roas devez. (G. d. 8. Q. y. 2935. 6.) 
Oo Toa ne parlez james à moi , on tob fêtes ma volante. (R. d. S. 
S. d. R. p. 68.) 

Se T03 ainsint ne le fegU», comme vos dites. (Ib. ead.) 
Faialea de li vostre seignur. (R. d. B. t. 7388.) 
Troisième personne du pluriel: fo^, en Bourgogne et en 
Picardie; fant, en Normandie. (V. la Dérivation.) 

Totevoies celei persecntion tient il por plos cniyere et pins griement 
la sent ke sei propre ministre li font. (S. d. S. B. p. 556.) 
J'ai cbamberieres et serghans 
Ki bien fwd mon commandement. (B. d. M. p, 18.) 
Les cuntrei i tedreacent e les maz /«nt parler. (Charl. p. 11.) 
Vient il? font il. Oil, fait Kobett, veiremeot. 

(Th. Cant. p. 181, v. 25.) 
Le présent du subjonctif se réglait sur la première personne 
du présent d» l'indicatif, c'est-à-dire qu'il ne diphthongaait pas 
la voyelle radicale: face, en Boui^c^e et en Normandie; 
fâche, en Picardie. Mais, dans la seconde moitié du XlUe 
siècle, on trouve des formes renforcées, lorsque foi*, faick se 
furent Introduits à la première personne du singulier du présent 
de l'indicatif. 

Sire , dist a , ke wels ta ke je face? (S. d. S. B. p. 558.) 
Qne vols ta qne jo te face? (Q. L. d. R. IV, p. 369.) 
Or n'i aura plus atendu, 

Qoe je ne fadie on cotnte dni. (R d. S. S. v. 2504.) 
Lora fa aamblant de toi drechier. 
Si qne /iuAes tont tiebnchier. (Ib. t. 2690. 1.) 
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Jo reqnier qne tu faces mnn message al rei. kar à tei ne porrad 
rien escandire, que il me dnjnst à femme Abisag de Snnam (Q L d 
R. m, p. 229.) 

Meneù joye, vob qui encnriz granz choses, car li filz de Den est 
deiendnz à nos, por cen qn'il nos faeet heretiers de son règne. (S. d 
8. B. p. 531.) 

n cange eoolonr en sa fâche 

Souvent, et ne set que il fâche. (B. d. M. p. 10.) 

Proiet li ait et comandeit 

Que, por s'aioor et por sa graice, 

Que des ohaaignes d'or li faisst 

.1. hanap moult isnelement. (Dol. p. 279.) 

S'antres siècles n'est, donques viaos 

Ait ci li cors toï ses avians 

Et faieke qnanqne li délite. (V. s. 1. M. XXXV.) 
Sire, font cil à Joffroi, que voles vos que nos ^«ciemes / nos ferons 
ee qn-il vos plaira. (Villeh. p. 122. CXLVIl.) 

£ sachies que bien apartient 

Qne fâchons autres festeletes. (Th. P. M. A. p. 120.) 
FacUst (P. d. V. 1. 28. v.) 

Dames, ja ne seres si cmeui 

Qne ïous fachies si grant pephiet {L. d'I. p, 17.) 

. . . Que dons tels cbardenals U faciès enveier 

Que bien puissent partnt lier et deslier. (Th. Ct, p. 40, v.l8. 19.) 

Ne souferra la gentillece 

Que ja fades rien fors noblece. (P. d. B. 1. 1507. 8.) 

Mais ce pre k toz e reqnier 

Que vos la li facete esposer. (Ben. v. 20187. 8.) 

Ma desirance e mis poeits, 

Cest que vos faces eeignor novel 

D'un fiz que j'ai . . . (Ib. v. 31635-7.) 

N'os querrai pins, si cnm je crei; 

Mais de cest me faeei ottrei. <Ib. v. 29241. 2.) 
A l'occasion de cette dernière citation, je relèverai une erreur 
qui s'est glissée dans le premier volume de cette grammaire. 
J'ai indiqué une double forme pour l'impératif de quelques verbes; 
omr p. ex., ferait, selon l'esplication donnée à la p. 368 du 1. 1: 
oi, oon», oe%, on oiêt, oiont, oiez.- Les formes oie*, oitmê, oiet, 
de même que le facm cité ci-dessus, appartiennent au présent 
du subjonctif. (V. 1 1, p. 239. Remarque a.) 

A cni que il facent ocael, 

Od mon cner jugeront mi oel. (P. A. B. v. 9139. 40.) 
ParfMt défini: p. 

Tote ceste oevre fis jo si 

C'on ne m'i rit ne ne m'oï. (P. d. B. v. 1387. 8.) 
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Je U fis char de buef muigier. (R. d. S. S. ». 1763.) 

Feres do ciel, fait il, mera. 

Qui feis que tes fih naaqni | Por Baaver li hnmaiiie gent 

Que /Vu par ton loemeraent. (P. d. B. v. 5396-9.) 
Oi u ta preiere, e 1» requeste que tu me feiâ. (Q.L.d.R.ni,p.267.) 

(Dei) Et Adau feh» de ta main, 

Puis fesis «a moillier ETSin. (E. d. 1. V. p. 242.) 

Tn bi fegis et estoile luisant, 

Et home et feme fesi» à, t«n talent (0. d. D. v. 10958. 9.) 

Hail dist la dame, mal fem», 

Qant maintenant nés oceis. (Dol, p. 277.) 
Et voleiï saToir cum longe parole il fiât brief , et oum brief il la 
fist? (S.d. S. B. p. 535.) 

An preatre riat, se fUt .}. ris. (L. d'I. p. 9.) 

Tous saves bien de fi, sans faille. 

Que l'autrier fesimes fiemaille 

Entre moi et l'enfant Gerart. (R. i. I. V. v. 732-4.) 

Orerte avons tote la porte arier. 

Et le giant pout femme» abaissier. (0. d. D. t. 8240. 1.) 
Unbes moleste ne loi feimes, ne ankes ne perdirent rien par nus. 
{(J. L. d. R. I, p. 97.) 

Sire, mei e ceste fenuue feimes cnvenont que nus mun fiz mange- 
riom à un jur e le snen al altre. (Ib. IV, p. 369.) 

Quant de nus tumasteB, grant outrage /"ewies, {Charl.v.686.) 

H'onqneB, ddI jor ne me feist«s lie. (C. d. C. d. C. p. 36.) 

Car vos remembre du fort eat«r pesant 

Que vos fegistes desus un gariUant. (0. d. D. v. 485. 6.) 

Vous fesistes, jeo qoit, cel ploit. (M.d.F.I, p. 102.) 
Fmetii (F. d- V. 1. 24. v. Ead. 1. 27. etc.). 
Si firent une assaillie eU de la tor de Galatbas. (Villeh. 450^). 

A preecbiei molt entendirent, 

Par toutes terres s'espandirent, 

Maintes gens- crestiienner ^rent. (R. d. M. p. 42.) 
. Siie, ensi se rendirent, puis lor fisent li nostre jurer sour sains 
que j^nais encontre vous ne se met^roient ne eu cbaatel ne aillonre. 
(H. d. V. 506'.J 

A nne liuc, ci com j'oi noucier, 

Del ost Raoul se iiaent berbergierr 

Loiges i firent aprester et rengier. (R. d. C. p. 83.) 

E tant parlèrent e tant /istrenf 

Qu'il la li dona à moillier 

E qu'il la U /tsf noceier. (Ben. v. 41804-6.) 
Imparfait du subjonctif: feùie, fe^tse. 

Ear si veirement cnme Des vit bi est Den de Israël, ki defendud 
m'ad que jo ne feiast cest mal, si tu ne fusses de plus toet venue en- 
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contre mei , ne remasist à Nabal , jesque le matin , neis le cliien de sa 
maisim. (Q. L. d. R. I, p. 101.) 

Sel me looient totea gens 

Ne me venroit jn en cotage 

Que je feisee tel oitrage, 

Dont aeroie pins viols d'nn chien. (P. d.B. ï, 42ii4-7.) 

Mes cners n'est mie si aqnis 

Que je, pour la voatre complainte, 

Qni moat est aniease et fainte, 

Fesisse la vostre requeste, (R. d. 1. V. v. 46S-9.) 

S'il ae ïolsist à no loi atomer, 

Je le fesisse à honor esposer 

Lui et a'tuuie, et ses laissasse aler. (0. d. D. v. 3063-5.) 
Bel pere, ai li prophètes te deist que grant chose e grevuse feis- 
SM, faire la deusaes. {4 L. d, E. IV, p. 363.) 
Fesist (P. d. V. 1. 11. v.) 

On por kai volt il estre Cria apelez , si por eeu non i'il fesist 
pnrir le jnf davant la fazon del oie? (S. d. 8. B. p. 531.) 

Ne te sarablet il dons lie cil facet pins grief persécution te ne 
feaût li Qena ki son sang espandit. ..? (Ib. p. 555.) 

Li quens Beinaut aveit tant fait 

Qu'à son plaisir li feisl plait 

Si oe fUBt uns decevemenz | E uns trop laiz trsissenientz, 

Par quei li quens Reinauz fu pris. {Ben. v. 29541-5.) 

Nel remna de son estai premier 

Ne que fêist une tor de mostier. (0. d. D. v. 10037. 8.) 
Et s'il advenist que eufeus, qui fuist on pain de se pere et ae 
mère, meffisist, on ne porroit riens demander le pere ne le mère. 
(1312. J. T. H. p. 551.) 

Cette forme picarde, où l'on voit nn » qu'on a déjà rencontré 
Bonvent ponr d'autres voyelles, n'est pas des bons temps. 

Et noua vous ferons tôt son avoir baiUier, et vous jurerons aenr 
aaina et le vous ferons as antres jurer, que noua . en ansai bone foi vons 
servirons en l'ost, como nous feissûm» M. (Villeh. p. 12. XXIV.) ' 

(Jeo) Pensoe cest nostie aeignor 

En feissum empereur, 

Cornue eust el chef assise. (Ben. I, v. 1807-9.) 

£t ae ne fnst la traîssons 

Que Hares fiât, s'en eusaons 

La fin venc de l'estflr, 

D plait feamon» à honor. (P. d. B. v. 3773 -G.) 

Por Deu vos pri, ie se laisa dressier 

En eainte crois por son pueple essaucier, 

Ke oeste guerre feissies apaier. (G. d. V. v. 2298 - 300.) 

(I) LeteitedeD. Brliil<l<>nna/n'«»iii<j(438b), oiiU dlphtfaongaeaf ul GtDtlTS. 
11* 
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Qne faites vos? por quei rivez, 

Qnevos Richart ne deceïCï 

Par aucun art BOjirisenient 

Dnnt il ne se gardaat neient. 

QuB les Bretons e Ica Notmanz 

F^xies Tcrs ïo3 apendanz? (Ben. v. 21018-23.) 

Et si aloictit tôt plus tAst 

Que ne fenieaien les galos 

Sor le plus haut ceval d'Eapai^e. (L. d. T. p. 75. 6.) 
E feifment dons humes avant venir ki Naboth acusassent e sur lui 
tcstemoniaBBent que il ont mei^parled de Dcu meime e del rei. (Q. 1, 
d. E. m, p. 3:11.) 

Et fist faiie nés et galles 

Pour garder tontes ses parties. 

Que 1j paien d'estrange ticrre 

Ne li feiaxent par mer gierre. (Phil. M. v. 3282 - 5.) 

Zakarie lues renianda 

L'apostoles et commanda 

A toas les barons de la tiere, 

Pour le pais ester de gierre, 

Qn'il fenigent roi de celui 

Ki bien aidast soi et autrui . . . (Phil. M. v. 2030- f>.) 
Et pour ce ne demoroit mie qu'il(8?) n'en fesissent asses par celé 
porte 00 par aulres. (ViUeh. p. 50. LXXIV.) 

L'imparfait se trouve orthographié /«mm et /aisoie dans les 
S. d. S. B. Feaaie * est plus correct que faUoie, puisque le pre- 
mier se rapproche davantage de la forme primitive du verbe 
faire: Ve représente l'a tiui s'est affaibli devant la terminaison 
lourde. Faitoie date d'une époque où la véritable conjugaison 
de faire était déjà troublée. L'orthographe en ai radical fut 
prédominante pendant tout le XUle siècle, surtout en Cham- 
pagne, à l'est du dialecte picard, et dans le Maine et l'Anjou. 
Dana l'Ile-de-France, on trouve fort souvent /e*oie vers la fin 
de l'époque qui noua occupe. Feieie était la forme normande. 
Les orthographes en a pur et on et ne sont pas l'ares et s'ex- 
pliquent facilement par ce que j'ai dit de l'infinitif. 

Si nfaït Dens, grant droit avoient, 

Quant jo faixoie c'uns vilains 

T«8 avoit si tos en ses mains ... (P. d. B. v. 2&e4-6.) 
Ja ne feiioie je mie, se por ii chaatier non, et por lui espoanter. 
(E. d. S. S. d. R. p. 37,) 
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Mais malt ère poi coveitos 

De faire en plus que je feseie. (Ben. y. 2918(i. 7.) 
- Et ke fesoit li Fil quant il por luy à ïengier veoit si enmeut le 
Peires k'il à nule créature n'en ospargnievet? (S. d. S. B. p. 523.) 

Et por ceu, diat U meismes k'il ades faisait ceu ke plaisivet à luy. 
{Ib. p. 552.) 

Adonc li manbrait de la feie 
K'à famé ot prise et eapoosee, 
Cni il trovait à la fontaine, 
Cor li faissoit soffrir tel poinne. (Dol. p. 287.) 
Et se aulcnns y faaiit foorg , nos le devons faire ester. (1482. M. 
et D. i. p. 463.) 

Ces derniers cxomples montrcut ce qu'était devenue la pro- 
nonciation du «. 

E cil distrent ke bien faseit, 
E ke bien fere. le poeit. (R. d. R. v 6il, 2.) 
Leenz eut un veissel mont gent, 
Où Criï feisoit flon sacrement. (R. d. S. G. t. 395. 6.) 
Et feasoU U ans de Ini son talent. (R. d. S. 8, d. E. p. 68.) 
Trop seroient peu no caer tendre 
So nous faisieng celi ardoir 

Qui donne nous à son avoir. (E. d. 1. M. v. 3742 -4.) 
Se vous nul mal li faisiies, 
A tous jours m'amor perderiea. (Ib. v. 2393. 4.) 
Li François grant duel en faisaient. (P. d. B. v. 3783.) 
Normanz se faseient nomer. (K. d. E. v. 129.) 
La forme primitive du futur et du conditionnel a été ferai, 
feroie, en Bourgogne et en Picardie; \'a s'est affaibli en e de- 
vant la terminaison fortement accentuée. En Normandie, on 
n'écrivait mémo pas cet *, le radical se syncopait et l'on avait 
frai, freie. Après 1250, on rencontre des exemples avec a 
radical; mais ce sont des exceptions qni tiennent à des parti- 
cularité de prononciation dont j'ai déjà eu l'occasion de parler. 
En Franche -Comté, en Lorraine, dans une partie de la Cham- 
pagne, on avait même introduit ai à ces temps. 

Neperqant je ferai vostre cemmandemant. (Ch. d. S. I, p. 217.) 
Eespnndi Jonathas; Tnt ço que te plaist /Vit. (Q.L.d.B.I,p.77.) 
Cunuistre me frai e oir. (Trist. II, p. 136.) 
Jure que tu ne defferas 
Le temple, et que ta ne feras 
Nul mal n'a moi n'a mes amis. (E. d, H. v. 1093-5.) 
E quant Deu ces biens te frad, de mei tue anccle. te memberad, , 
e bien me frag. (Q. L. d. B. I, p. 100.) 

Por ceu nos covient joie avoir de ceu qu'il en nostre nature est 
venuz, car or nos ferai il Jegierement pardon. (S. d. S. B. p. 649.) 
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Car iiarini vostre p&iue doit l'om penseir comment it ferrât ceaz à coi 
il soi coirecerot, se il solTret ke cil en cui il at joie soient ci si àvje~ 
ment afflit; n cornent ferrât il ceai à cai il /eroi juste jugement, se il si 
crociet lî mimes ceaz cni il rnurist pienicnt chastiant. {tl. s. J. p.475.) 
J'ai cité ce dcmiur exemple pour faire ressortir la différence 
d'orthographe qni existe entre le futur de /erir et celui de /aù-e. 
Hiiis ki me frad jnge qae jo receive bonement ces ki imt parole 
à moBtrer, e jo frai dreiture à tnz amiablement e dolcement. (Q. L. d. 
B. 11, p. 173.) 

F. fra en puis si grant honnr. (Trist. II, p. 77.) 
A Din se rent et au saint Piere 
Qu'il li duinat bone nuit entière ; 
Si fara il, mien ensient, 

Se l'aventure ne noua ment. (B. d. M. d'A. p. 8.) 

Noalor/erongnoztrezet noz tantes voidjer. (Ch.d.8.1. p. 187.) 

Nns ma frum rner son cbief aval del ninr. (Q. L. d. R. n, p. 200.) 

Et volons qu'on chacun d'aui se tienne por paye par non de hoira, 

de telle partie com nos li fuirons , et donrona par nos Icttrea. (1278. 

M. B. P. I, p. 360.) 

Mais ore an char navel nus frei. (Q. L. d. R. I, p. SI.) 

Bien croi loialment le feront. (R, d. 1. M. y. 2587.) 
Qar, se le refuaoie, je feroie Mot. (Ch, d. S. H, p. 88.) 
Je nel faroie por eatre denianbreiï. (G. d. T. v. 2634.) 

Je ferei€ 
Par mon engien et par mon art 
Que petite en aereit aa part. (Chaat. XX, v. 108-10.) 
Et tout ensi cora tn as fait des autres , savons nous bien que tn 
feroies de nous. (VUleh. p. 141. CLX.) 

Si'n creistreit tant ta seignorie 
Qu'à t«i en fereies aciina 

Toz les antres règnes veiaina. (Ben. t. 30478-80.) 
Ta conscience ne te remorderad, ne ta n'en plarraa, pur cest pecchied 
que tn frètes se de mnn mari te veujaases. (Q. L. d. R. 1, p. 100.) 
AgonlanB à a'ost en râla | Et à tous aea barons proia 
K'il ae fesisent baptiaier; 
Si ferait û sans detriier. (Phil. M. \. 5406-9.) 
Ne ja por chon ne feriemes deloiante de requerro après noKtie rai- 
son , fust hni ou demain , se nous en poiesmea venir en point. (H. d. 
V. p. 202. XIX.) 

E si uua reqnciates, ke nus vus feissons à savoir, quel ajde nus 
•n» friotiS. (1282. Rym. I, 2, p. 302.) 

Hnsarz estes, ce m^est avis, 
Por fonl me /'erKîî "tenir. (Chaat. XHI, \. m. I.) 
Sis unt laisez : qu'en fereient il el? (Ch. d. R. p. 114.) 
Participe passé: fait, plus tard feU, fet. 
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Faa (P. d. V. 1.31.».) 

La paiB qne j'ai feiU al evesqne davant dit. (1240. H. d. Verd. p. H.) 
An Xme siècle , faire s'employait dans le sens de »e porttr, 
de la manière suivante: 

Lors li dist la dame: Comment 

Le faites y oas, bian très dons sire? (R.d.C, d.C.v. 3488.9.) 

Pois demande sans ataxgiet 

Comment Qetars li bians le fait. 

Qui joie et bonne aventure ait! (G.~d. 1. V. p. 40.) 

D li demandent de lur piere, 

CotaetU le fesoU bu mieie. (L. d'H. v. 562. 3.) 

Qni est ce, dit la belle, qm m'a araiaonee? 

Damoisele, to gaite coi roz mana desagree. 

Comment le faite» tous? Estes vons repassee. 

(Gantier d'Anpais.) 
M. Francisque Michel cite cet exemple et les précédents 
à la p. 10 de son édition du R. d. I. Y. ' 
FnB-tn en France? — Dame, oïl. 

— Teis mon fllî Quel le fait il? 

— Dame, mont bien, et s'est si prona 

Que il Taint les tonmois treatoua. (E, d. I. M. t. 3371 - 4.) 
On a déjà en souvent l'occasion de remarquer qu'on se sei^ 
vait dn verbe faire à la place du verbe dà-e dans les façons de 
parler: dit-il, di»-je, etc. Les écrivains suivirent cet usage 
avec plus ou moins de rigncur jusqu'à la fin du XVIe siècle; 
nos paysans l'ont conservé, et les poètes comiques qui les ont 
fait parler, s'y ont conformés. On a cherché depuis à faire 
revivre cet emploi de faire, et on en trouve de nombreux exem- 
ples dans les romanciers dn XlXe siècle. 

Faire avec la préposition à et suivi d'un infinitif, s'employait 
à peu près dans le sens de être digne, mériter: falloir. 

C'est Oninemans qni tant fait à proisier. (G.d.V. Ï.260.J 

Tu fais à nwsprwier, 
Se soffres qne il past de cù sanz ancombrier. (Cb. d. S. U, p. 48.) 
Et voit le fronc del ost .i. Une eatandn: 
Ne fait à laervoillier se paor a au. (Ib. U, p. 106.) 
Si Baudoina ot dote , ne fait mie à biasmer, 
Que il voit venir Saisnes qne il -ne pot amer. (Ib. n,p.l07.) 
Huit fait à amer iteus sire. (Ben. v. 15589.) 
Si bien li lerreB vait embler, 
Fait il pur ce à acuser 
Si l'om nel pot trover al ovre? (Ib.v. 25656-8.) 

(1) CatW (ouravre ■'«•> eoiu«rvë« dmu U luigDS «Dgluiae. 
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Ne fait mie sire à priaier 

Qui en paiB se fait b(wt et fier. (Bnit, t. 4836. 7.) 
Cette tournure se retrouve ea provençal: Ela no /ay pas 
à ilarniar. 

Cfr. plus bas régime des vcrbea. 

Cette locution était encore d'un fréquent usage au XVIe 
siècle. 

Plos faict à louer le Boaïoir bien nser des biens qne des armes: 
et pins encore» faict à révérer le non lea appeter qne le bien en user. 
(Aniyot. Hem. ill. Coriolannfl.) 

En EBliaant et prenant ce qni faiet principalement à noter. (Ib. ead. 
Paulua Aemylias.) 

Faire joint à $u« et à un nom, donne lieu à une locution 
elliptique fort en usage aux XUo et XlUe siècles , et plus tard 
encore. 

Et por ce si fait que sage , qui ae tient devers le raieli. (Villeb, 459".) 
c'est-à-dire: Et por ce si fait ce que ferait «n sage, celui qui etc. 
De çeu fist il que mal senes. (Pbil.'M. v. 1213.) 
Li fil Herbert n'ont pas fait que félon, 
Nen voBtre eurt forgngier nés doit on. (E. d. C. p. 37.) 
Mais tu feii certes que malvais mis. (Ib. p. 2M.) 
Si fereiz que preu et que sage. (Butb. I, p. 118.) 
S'il ne te tue, il fera trop que lasches. (A. et A. v. 2242.) 
Cfr. le provençal: 

Corn no ces auzes retraire 

Quant ces faiU que deschaueite. (Bertrand de Bom.) 
JHre, dans les mêmes conditions, donnait lieu à une locution 



Or ne laira qne il ne die 
Que sages a dit Loemers, 
Vos aves dit que bacelers. (P. d. B.v. -2426-8.) 
Ore avez dist ke corteis. (R, d. R. v. 15817.) 
BiaUG aire, vous dàes que sages. (Rutb.Il. p. 81.) 
11 existe encore un grand nombre de locutions où entre le 
verbe faire, mais je ne pourrais les citer ici sana outrepasser 
les bornes de cet ouvrage. On trouvera ces locutions dans 
mon Dictionnaire étymologique et comparé des dialectes de la 
d'oïl*. 



m. C»lo fl'UliquB.) 
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V. Raynonard, Lex. rom. m, p. 261 col. 2. toachaut l'emploi 
da verbe fair» pour exprimer l'action de la copulation. 

COMPOSÉS. 

1. Forifaire, fvrfmre, for&ùre, nuire, ontrager, offenser; 
enconrir la perte de quelque chose, être passible d'une amende, 
d'une peine, pour un crime, un délit, être condamné. 

Enai comença la guerre, et forfial qui fvffavre pot et par mer et 
par terre. (Villeh. 457^.) 

Eosemble arum eatet e anz e dis ; 

Ne m'fesis mal, ue jo nel t« fon^. (Cb. d.R.p. 79.) 

Bollans me forjist en or e en aveir 

Pur qne jo quia sa mort e sun destreit (Ib. p. 145.) 

Citeaitas i mist et borjois, 

Si lor dona precepa et lois 

Que pais et coucorde tenissent, 

Et noiaut ue se forfesksent. (Brut, v. 1292-4.) 

Treatot au doble aura d'eus plait 

De quanqu'il li auront forfaU. (Beu. v. 22670. 1.) 

Là ae foTfist de mort Mares. (P. d. B. v. 3811.) 
Forfait est de membres. (L. d. G. p. 180, 19.) 
Scient forfait euveM le rei de .vi. Ub. (Ib. p. 187, 45.) 
Voici un exemple où forfuire est pris en bonne part, dana 
le sens de mériter. 

La roïne le baise, que molt bien a'an refait; 

Et il U volenliers , par bien Tavoit forfait. (Ch. d. S. I, p. 236.) 
For/aire signifiait enfin altérer, déguiser. 

Car il forfont lour faces qu'il apiergent as homes junantz [exter- 
minant enim faciès auas]- (Bequefort, s. v. forfaire.) 

2, Contre/aire, contrefaire, imiter; déguiser; être difforme. 

Molt ot bien par ses armes son sambhmt contrefait. 

(Ch, d. S. I, p. 236.) 

Od Joignait d'or[lliia,lre li. préposition k Ilnflnilif; alnil prinnou odurcn^tr = proi- 
nau i dtirragicr. aiwir a/ni« = avuii- à Mr., etc.: M, k rSpoqns de oonfiiilon qui 
commence à U fln du Xllle sl&cle, radoublement da/ par auracllon, parce que 
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170 se VEEBB. 

3. Ihtfairf, défaire, défaire; détruire; perdre; empêcher, 
changer. 

Jure qne tn ne de/fera» 
Le temple. (B. d. M. p. 47.) 
8e je Tons m de nem mea&tit je le toob desfrrai. (JoùiTille p. 25.) 
Celé qui pnet estre provee 
Desfaite est et en fn jetée. (El. et BL v. 2075. 6.) 
Cfr. : DinoerateB ne leur donna pas le loisir de le faire mourir par 
jnstice, car il te deffeit \aj mesme; et toats cenli qui atojent este 
d'advia qa'il falloit faire mourir PMlopoemen, se dtffeirent aoesy enli 
raesmes. (Amyot. Hom. Ul. Philopoemen.) 

Le participe se trouve souvent au sens de d^eompoté, diforme. 
Un malade ont en l'ancien . . . 
A merveille par fa deKfait . . . 
Ainz ne veiatee tant ei lait, 
Ne si boçn , ne ai degfait. (Triât. I, p. 57. 58.) 
Sire Artns, rois, je sni malades, 
Bociez, meaeanB, deifait et fades. (Ib. I, p. 177.) 
Cfr. le provençal: 

Besfach d'nelhz e de cara qne parlar non podia. (V. d. S. Hono- 
rât.) — Los contrafagz e loa lebroe e'b de»fag de Inr membres. 
(Eayn. Lei. Kom. III, p. 275.) 

i. Metfaire, meffaire, méfaîre , offenser, faire offense. 
Mais Dens rendre à ces ki mexf^ant salunc lox malice. (Q. L. d. 
B. 11, p. 133 } [Betrjbnat Dominua facienti malum joita malitiam suam.] 
Je croy que ja n'i mefferef. (R, d. C. d. C. y. 3473.) 

Et or DouH metee en malaisse ; 

Qni voua a riena meffaU ne dit? (B. d. M. d'A. p. 6.) 
conseille au roi de Hongrie d'éponser sa propre fille, 
1: 

SignoT, ce diat li rois, ponr voir, 

Saciea puur riens ne le feroie; 

Trop durement m mefferoie. (R. d. 1. M. v. 360-2.) 

Qn'Ù n'alîert à roi ne à conte, 

S'O entent que droiture monte, 

Qu'il eacille homme, c'on ne voie 

Que par droit escillier le doic; 

Et se il autrement le fet. 

Sachiez, de voir, qu'il $e meafet. (Rutb. I, p. 72.) 
Wai/aire, maufatre, mal faire. 

Un autre fort chastel ferma 

Et oit jorz qu'iloc sejoma, 

Contre les reneiez Judaa 
, Qni de maufatre ne sunt las. (Ben. v. 38721-4.) 
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Maufeities de ene ai laidv, 

Trop par les voliez hooir. (Beo. v. 16601. 5.) 
La coDTDitÎBe del monde qui tant a maufait nea laiasa mie en pu£. 
(ViUeh. p. 100. CXXVI.) 

6. Parfaire^ parfaire (achever, terminer). 

Tan pntpos e ta volente 

Parface U par aa bnnte. (M. d. F. H, p. 439,) 

Pnia que il eut parfait ce dit 

Tint à sa maison, car petit 

De voie jusque là avoit. (R. d. C. d. t:;. v. 2627 - 9.) 
Cft. : Car la où l'on eetimoit chascns deadicts ouvrages debvoir à 
peine eatre parachevé en plnaienrs aages , et pluaieara socceBsions de 
vies d'bommea lea anea aprea les atutrea , taos feurent entièrement 
faicU et parfaicts dedens le temps que dora en vigueur le crédit et 
l'aucthorite d'un seul gouverneur. (Amyot. Hom. Ul. Pericles.) 

S'en refaire s'est dit dans le sens que nous attribuons à <'«n 
donner (à coeur joie). 

Car nule rien tant ne deair, 

Dist la vielle, com mal à &ire: 

Des or m'en porrai bien refaire. (E, d. 1. V. p. 29.) 

LIEE aegcre). 
La forme primitive de ce verbe a été /«r» , qui se contracta 
en lire, dès le commencement du XlIIe siècle. 

Le présent de l'indicatif a fait, dès les plus anciens temps: 
lei, li, lit; leiê, lùirleit, lit, liât; leiêons, liêon*: lâûâtx, liteis; 
leient, Uent, lisent (?). La consonne », étrangère à la racine, 
provient d'une permutation du g latin, analogue à celle qu'éprou- 
vait le c, comme on l'a vu dans les verbes faire, dire, gétir. 

Le parfait défini était li* ou Itti; l'imparfait du subjonctif 
Uitêe ou leutte; le participe passé leit. Ut, leut, lui. 

Loqnel qu'il voaist esUire. (S. d. S. B. Voj. Roqueforts, v, »Mi«(re.) 
Tant a à esUre entendu. (Chast. XXIV, v. 13.) 
Perte i unt faite, ço vos retrai 
Si cum jeol lis e cum jot aai, 
Mulz milliers d'omes, senz mentir 
Ne voldient unquca renchaun gorpir. (Ben. v, 2455-8.) 
Quant il a tant ainsi escrit, 

Devant aes compaignons les Ul. (R. d. 1. M. v. 3013. 4.) 
Le.brief li porte et puis le liai. (P. d. B. v. 2849.) 
Holt avons plus de ceoa kl enseuent cel aveule dont nos leisons en 
l'Ewangile, k'il ue faeent oest nofltte vovel apostle. (S. d. S. B. p. 558.) 
Hais eelis<ms le bon François, 
Qui est astables en nos lois. (P. d. B. v. 9025. 6.) 
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Voici la même formo sans *; 

Âyres noe elions nostre scpalture en l'ayiiglise de Chier-Lea. 
(1277. M. H. P. I, MO.) 

Dan chapelain , lisiee le brief, 
Oiant nos tas, de chief en chief. (Triât. I. p. 123.) 
Va, si parole a David, ni li di que il eslûed de treis choses qnele 
que U volt mielï que jo li face. (Q. L. d. B. U, p. 217.) 

Perdu en a le don; mais i. antre en e»Ztge. (Ch.d-S.I.p. 41.) 
Et Belonc l'eecrit que jon lut. (Dol. p. 222.) 
La chartre lui, ben en saî la devise. (O. d. 0. v. 4170.) 
DesoQB .i- anbeepin .i. petit tn'acointai: 
Eacrist en parkemin .i. livret i trovai; 
Si Iiicdusqn'à la fin: ninlt durement l'amai. (liatb.l,p.233.) 
Ne leisia tn dons onkes ceu k'esorit est , por cen qu'il les nuriseet 
en la faim? (8. d. S. B. p. 565.) 

Li capelains errant les (les lettres) liul. (Phil. H. v. 4G08.) 
Jo jnerai devant nostre Seignur qui m'eslist e plus m'ont chier qne 
vostre père c tut buu lignage. (Q. L. d. R. Il, p. 142.) 

Et les altres choses cui nos onkes ne leisimes de celui Juda. 
(S. d. S. B. p. 533.) 

Li [in(s?) enlistrent le chanceler. (Ben. t. S, p. 469.) 
E mvad que il eaUht quel membre que il volaist que il le poost 
mustrer à nostre Seignur (Q. L. d. R. U. p. 217.) 

Et si deiendit por cen qu'D à snn nés Vealeisiat. (S. d. S. B. p. 533.) 
Ce avons nos dit par treble entendement, ke nos à l'anoionse 
anrme . metissiens devant d d ' s, et de ce ke miei li semble- 

roit en elîuist. (M. s. J p 448 ) 

Ja n'en atend t 1 t j r 
Qu'ele n- i M 1 m 11 (P. d. B. v. 8651. 2.) 
Nous avons leU en a tr 1 (S d S. B. Voy. Roquefort, s. T. Uire.) 

Et qant I fur t h nt (Trist. I, p. 122.) 
Eslit furent li message. {Villeh. 454".) 

Qant li evangeiles fu liz. (Ben. v. 30066.) 
Ainï que fnst lite la peiauB. (Ib. v. 22659.) 
Li cyrografea fut leus 
Et li covans reconeua. (Dol, p. 220.) 
Et puis la lettre desploia, 

De chief en chief lute li a. (B.d.C. d.C. v. 8069.70.) 
On trouve mUre, au liou de egltTe (ollire), dans ce passage 
de Dolopathos: 

Diat k'il faisoient grant folie, 
Qne si très perillonse vie 
Et si doloronse erdûoient. (p. 234.) 
Le Bomau de Rou donne liere à la rime. (v. 14479.) 
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LOffiE (v. fo.), licere. 
Ce verbe a sans doute existé d'abord sous la forme liêir, 
imr, lotir, ou Ure, Ure, lore (?); plus tard ou le ronforça et 
^l'on cnt, en Bourgogne et en Picardie; loigir ou loire; en Nor- 
mandie: le«ir ou lire, d'où leigir ou Uire, dans les dialectes 
mixtes. (V. plaire et cfr. taire, gégir.) Notre substantif loiiir 
est l'infinitif de ce verbe ^. 

Si l'on lana ceste gloire loire, 
II n'en font une grant estoire 
Nea doii chanche de la charme, 
Por coi il n'ont autre miraoire. (Rntb. I, p. 248.) 
Présent de l'indicatif; hist, Uitt, liri: du subjonctif: lei»e, 
loiêe; parfait défini: lut; imparfait du subjonctif: lettst. 

Cant il ne Idt loist mie entendre à eai, si lur plaist lavir avec 
eaz ceai à coi il snnt acompangniet. (M. s. J. p. 466.) 

Meus eainz Panles, à cni totee chosea loisent ne aoi met deaoz la 
poBteit de nnle d'eles. (Ib. p. 472.) 

Ha! sire, pour Diu! no vons poist, 
Qne plna séjourner ne me Irtiitt. (R. A. 1. V. v. r)000. 1.) 
Kar ?eis( à faire damage à altre pur pour de mort. (L.d. G. 184. p. 38.) 
Haute eat mult l'ovre e la matire, 
Et ai i aurait trop à dire, 
E mei ne list pas demorer, 
Car TOuIt i a de el à parler. (Ben. I, v. 179-82.) 
' Et quant lui loisi faire ce ke li plaist. si penset ke bien loiael 
kanke M plaist. (M. a. J. p. 472.) 

Nés li parlera en est vilains, 
Hais ù parler en loige au maina, 
Por ce qu'à faire i>aa ne plaise 
Et por haïr si cuisant aise. (Ben. t.3, p. 529.) 
LutM, dans l'exemple suivant, est la forme Ioîm écrite avec 
nn u normand, au lieu que la véritable forme de la Normandie 
devrait être leiu, dont je n'ai pas d'exemple. 
Recevez les vostre merci, 
Et siK me faitea bien garder 
Tant que mei luise retomer 

De Mech où je sui esmeu/. (Chast. XIII, v. 208-11.) 
Cil dcl chaste! point ne a'i feignent. 
Lot enemis aa cbans empeignent; 
Si ne lor lui, tant i tomassent 
Qne lor ahatuz en levassent. (Ben. v. 28358-61.) 
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Oùnt toB dans qn'iestre là tiut. (Phi). H. t. 4609.) 
n me reqoùt entontivement te li leaH aler en BetUeem. (Q. L. 
d. B. I, p. 80.) 

ConfeMion li Itust demander. (Ch. d. B. Intr. XXVI.) 
Je n'ai pas d'exemple du participe passé: leu (?). 
Ne arez votu point len quoi David fist quant il faroilla et ceoï 
qui ovec luy eatoieat: corn il entra en la maison Diea et matingea les pains 
de proposition qae ne lisoit à li maonger. (Koqnefort, s. v. liioit.) 
Bnet seroit née qui à t«l chevalier 
Seioit amie et esponae à mollierj 
Qui le hrtnt acoler et baisier 

Miex li Tolroit que boivre ne mengîer! (R d, C. p. 219.) 
Remarquez la locution loitt à §av<nr, qoj répond an latin 
scilicet. (Voy. Roquefort, s. v. deiiovre.) 

Le verbe lom était encore d'un ft'équent emploi an XYIe 
siècle. 

METTRE (mitt^îFc). 
Ce verbe a eu pour formes; mattre, dans la Bourgogne 
proprement dite, la Franche ■ Comté , la Lorraine et une partie 
de la Cliampagne ; mètre , dans les antres provinces. Dès le 
milieu du Xllle siècle, on écrivit maitre, au tien de mètre, dans - 
les provinces où \'e se prononçait très -large, dans le Hainaut 
et la Flandre orientale surtout. Cette orthographe pénétra plus 
tard jusqno dans l'Ile-de-France; c'était aussi celle do la Loi> 
raine, de la Franche - Comté et du Comté de Bourgogne vers 
1300 ^ Maître, en ce dernier cas, ne représentait sans doute 
pas mètre quant à la forme ; c'était une diphtbongaison de ntatre. 
On voit enfin paraître, à la même époqne, mettre et mectre. 

Eewaraent et si saichent c'iin ne doit ne l'un ne l'atre inaltre à 
Doncbalor quant om lo pnet faire. (S. d. S. B. p. .'>44.) 

Nul ne doit maitre porc en lad. forest, fors que notre homme de 
la ville de. P. (Poligny) , sauf ce que nos en y poons tnatre en notre 
conduit. (1292. M. d. P. II, p. 558.) 

Pour celé guerre maitre à fin, (Phil. M, v. 2179.) 
£t flst li dus f^e nn sarka 
A son oes et maitre en .i. lin, 
Et cascun jour veoir Taloit. (Ib. t. 15168-70.) 
Si commande la table a mètre. (R. d. 1. V. v. 483.) 
Por ço voel, par envoisenie, 
En escrit mètre une aventure. (P. d. B. v. 69. 70.) 
Et force n'i vouât m£Sire mie. (R. d. S. G. v. 411.) 
Li anpereres la flst mesir.; elTeu, et la fÏBt ardoir. {E.d. S.S. d. E. p. 76.) 

(I) IiM BoBTiulcBOiu dliant aneo» je mai. tn tuai, li mai. 
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Présent de l'indicatif: nuU, met, en Picardie, mtch, mec; 
mm, mai, met; mat, m«t: maton», meton»; matew, nuteà, mette; 
maietU, metent — et les variantes en ai radical. — Impératif; 
met, etc. 

Jq Id ne sal aasi cnin niant et ki alkes cnyde saToir , ne me pnye 
coisier, anz m'abandone et mat avant efironteiement et sottement. 
(S. d. S. B. p. 553.) 

Car je j met cner et corps et desb. (H. d. C.d. C. v. 840.) 
H'onnor, mon cors, m'ame et ma vie 
Mech hui en vostre avoerie. (Poit. v. 544. &.) 
Beapundi li prophètes: Met devant le pople, ai mangerat. (Q. L. 
d. E. IV, p. 361.) 

Met les ensanUe, amiraua gentis hon. (O. d. D. v. 2543.) 
Urrake , dist il , est ce voir, 1 U tn me mes en fans espoir 
Qne ma dame face pardon 
A Eon serf de sa trMsaon? (P. d. B. v.6057-60.) 
Si ne te mei en sa manaie. (Ben. v. 21119.) 
Se ta nés mez hors de prison. (St. N. v. 5S6.) 
Et a'il me mait en prison jouste soi. (J, d, B. v. 294.) 
Li chevaliers an fllz l'empereor met pie à terre. (R.d. S.S.d.It.p.76.) 
Si lur dist r Mettons mis en fuie hastivement , qne Absalon ne vienge. 
(Q. L. d. E. n, p. 174.) 

Voa ki coneisaeiz vostre exil, et ki nel mattriis miea en obli, oiez, 
car do ciel vos est venue li aine. (S. d. S. B. p. 54i>.) 

Âtant ae mettait li trahitonr à la voie apries noa chevaliers. 
(H.d.V.p. 209,XXm.) 

Mora est, n'i a cel ne le plagne, 
Mua Bonr le conte de Caupagne 
Maitent sa mort tont li baron. (Phil. M. r. 28181-3.) 
Présent du subjonctif : matte, mette, mete, meeke, mecs, maice. 
Eespondid David al prophète: Jo soi mult en destreit, mais mielz 
est qno jo me laette en la manaie e as mains oestre Seignor. (Q. L. 
d. E. n, p. 217.) 

Eobin, vena tu que je le (le chapelet) mèche 
Seur ton chief par araourete? (Th. Pr. m. à. p. 108,) 
Par nos te mande et te desfant, 
Et sacent toit cbertaiuement, 
Qne en France ton pie ne mêles 
Ne ja de ce ue t'entremetes . . . (Brut, v. 12120-3.) 
Il covient ke devant totea altres choses nos ntattet lo noni de sal- 
veteit li engles de grant consoU. (S. d. S. B. Roquefort, s. v. matre.) 
A painea prent ele onqnea pain, 
Qne li dus n'i mèche sa main. (Poit. p. 8.) 
S'en priona à Dieu bonement 
Qne s'arme mece à sauvement. (Cbr. A. N. III, viij.) 
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Cil Diei ti flat pardon Longis 

Maiee Toatre arme en paradis. (Phil. M. v. 9234. 5.) 

En pareiB les metet en seintea Hâtai (Cfa. d. B. p. 85.) 

Et qni dob t«z tnete en son legne! (RomT. p. 424, t. 33.) 
Ensi ke nos en noie manière ne matltetis en ne^igence les péchiez 
d'enfermeteit et de nonsachance. (8. d. 8. B. Roquefort, b. t. matre.) 

Li rois por amor Dieo le voir 

Lot det as pies et là lor prie 

Qn'a le mecent en lor navie. (Chr. A. N. m, p. 78.) 

Je lo qu'il mechent en estai 

Lor lanches et lor escns nues. (R. d..). V. t. 5979. 80.) 
Parfait défini: mit. 

Quant jo en mon consel le mig. 

Haut le levai et fis justise. (P. d. B. v. 2552, 3.) 

Bien senstee oii je le mis. (K. d. 8. O. v. 2272.) 

Vrais Dei, qui le mont estoras. 

Et l'air de la terre ealevaa 

Et el chiel les angeles tMSvt, 

Esperitelment les feais, 

A grant merveille forent biel. {R. d. 1. V. p. 242.) 

Mnlt te devreit bien remenbrer 

Qnel otreiance ta feia, | Ne aaveir que tu prameis 

De la corone e del reanme. (Ben. v,3T14T-&0.) 

De la babùlle jor iMis 

E à cel jor t«mie asseis. (R. d. B. T. 13051. 2.) 
Sis deacnnflat e à glaive en ocist, e en foie les mtsf. (Q. L. d. K. 
ï, p. 74.) 

La reyne mist cl batel, 

Haveloe tint aonz son mantel. (L. d'H, v. 101- 2.) 
E par coste cnvenance meim&i mun fiz à quire, sil manjames. 
(Q. L. d. R. IV, p. 369.) 

Vaspasyens leur demanda : 

Fn il morz oinçois qa'il fnat là, 

Et ae voDS avant l'oceist^s 

Et puis en la toar le meUU»? 

— Nennil; meis forment le batjmes 

Et puis là dessonz le >n«M>nes 

Pour les folies qu'il disoit 

Et que i nous tonz respondoit. (R.d. S. G.v. 1981-90.) 
Vos me meiates à eacole. (R. d. S. 8. d. R. p. 73.) 
' Honlt mesiittta France à segor 

Qnant conqoesistes Somegur. {P. d. B. v. 9259, 6fl.) 

En croix tos mistrent li mal Jui félon, (G. d. V. v. 2841.) 
Sor ces bIk mistrertl lor affaire entièrement, {ViUeh, 434'.) 

Li fil Herbert orent le lin molt chier. 
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Marsent i minent qui fu mère Bemier, 

Et . c . nonaina por Damerdieu proier. (R. d. C. p. 59.) 
Noatre message i vinrent , et li Oriphon les misent dedens le boorc 
sans antre noiae faire. (H. d. V. 505'. 506'.) 

Par plnisora fois i missent paine; 

Mais aine n'i orent bone estraine. (P. d. B. v, 8947. 8.) 
Si mixrent ntinears par desona terre, pour le mur faire verser. 
(Villeli. p. 116. CXLII.) 

Leur oistea vous unqiies dire 

Pour quoi le mirent à luartire ? (R. d. S. G. v. lOfiS. 70.) 
Imparfait du subjonctif: mestsse, nmsie. 

m bien avisée vous croj 

Qae pas ne cnidies qu'endroit moy 

A t«lle amour je me ineisxe. (R. d. 0. d. <l v. 51 13 - 15.) 

Ja de ço ne Wi'entremesisfe, 

N'en estudie ne me mesisse, 

Si ne fust pur vostre prière. (M. d. P. II, p. 412.) 
Por ceu commandet om à Ananie k'il sa main meatst sor saint Pol, 
mais cil, si cum siûges, et ki bien eetoit apris, ne volt mies aparmenmes 
faire ceste chose. (S. d. S. B. p. 560.) 

Lendemain li dis que le suen flz meissums à quire, e cle si l'ad rausced. 
{Q. L. d. R. IV, p. 369.) 

No devriez, pour mil mars d'or, penser 

Qn'i meissioHS trois deniers monees, (G. 1. L, I, p. 6.) 

Mais mieï est que en aventure 

Noua metons, que tel créature 

Et qui tant nous a fait de biens 

Mesissons en si fors Kiens. (R. d. 1. M. v. 3787 -90.) 

En mi les près , par d'autre part. 

Se vous i meisnien ea^art. 

Veissies eu .1. lieus 

Les gnuiB caudieres sur les feus. (Ib. v. 7815-8.) 



Ja ne vous entremesisies. (R. d, 1. V. p. 18.) 
Ja meissent Berart eii maie aospecon 

Qant François le secorrent à coite d'esperon. (Ch. d. S. I, p. 143.) 
Rova qu'il se îB«si««Én( eramment el retur. (Th.Cant.p.112, v.18.) 
Le texte des M. s. J. , publié par M. Leroux de Liney, donne 
la forme tn^tùnma, au lieu de meùêiem ou megttëiem. Je ne 
suis pas à portée de vérifier l'authenticité de cette orthographe; 
niais quand même le manuscrit porterait metissiai^, on devrait 
regarder le t comme fautif. (Voy. cette forme dans un exemple 
cité t. 2, p. 172, \. 25.) 

Le ^tnr et le conditionnel du verbe mettre se trouvent sou- 
vent écrits : materai, meterai, materoie, meteroie ; cependant matrai, 

Burgny, Gr.de la iBngued'oii. T, II. Éd. II. 12 
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métrai, matroù, vietroie, sont plus ordinairos après le milieu 
du XlIIe siècle. 

Mois jn laïrai ot ester lo los, et ni materai avant les periz ki sont 
en oeste vuie. (S. d. 8. B. p. mi.) 

Jou meterai tonte ma terre 

Contre la soie. (E. d. i. V. p. 17.) 

Com je vous métrai en coarent. (R, d.I.M. v. 5836; clr.917.) 

Puet c'estre que cist roïa me laatra an prison. 

(Ch. d. S. U, p. 85.) 
Où entrastea hors vua meHruns. (M. d. P. II, p. 445.) 
ijuant il vus metirunt en tunnent. (Il), ead. p. 441.) 
^'o est encuiitre lur .vdlea e Inr fais dcns, kis nieterunt à plnieà 
plainte « à desfaciun. (Q. L. d. R. II, p. 13».) 
Sachiez de fi que pour dcefendre 

I meteruie le mien cors. (R. d. 1. V. v. 1054. 5 ; efr, 4460.) 
Ja n'i mettroie vaillant un angevin. (G. I. L. I, p. 7.) 
S'avenoit cose que l'eusses tochie, ' 
Jamais en France ne metroies le pie. (O.d. D.v. 4275. (i.) 
Tu en taetreief bien tel nit 
En la boche «.m je serai. (Chast. XIX, v. 72. 3.) 
Et 11 castelains Hues lor dist qu'oneques de chon ne feussent en 
dontance, que ja n'i aieteroient les pies. (H. d. V. p. 209, XXIII.) 
Oil vous Metroknl el tonnent (PI. et Bl. v. 1034.) 
Imparfait de l'indicatif: metoie (R. d. 1. V. v. 2245), nteUoie 
(R. d. C. d. C. Y. 3936), metete (Chast. XXI, v. 60), etc. 
Participe passé; mù. 

Par lor gre se départent , au retor se sont mis. (Ch. d. S. 1, p. 154.) . 
Remarquez les expressions: 

Mettre ju*: a) mettre bas, à bas, poser, déposer. 
Mangierent ambedui cnsanible . . . 
Et la dame en une ele mort 
Et puis tantost l'a mise jus. (Poit. p. 8.) 
b) abolir, éteindre. 
Le cumte feit crier que il meebnt jus toute les subsides , impositions, 
quatriesmcs et autres debittes ; et pareillement avoit fait viectre jus à 
Peronne et à Mondidier. 

(Méra. de Jacques du Clercq", 1. V, ch. XXX. Ed. Buchon.) 
Mettre jus l'arène , se coucher. 

Si s'endormî, ne f'n mervelle. 

Des qu'ele ot jus mise l'orelle. (Eoi Guillaume, p. 57.) 
Le peuple do certaines provinces dit encore dans le même 
sens ; *« ptettre mtr toreilie. 

Mettre sas, sur, établir, réparer; lever (0. d. D. v. 6948); 
charger qqu. de qqch., imputer; s'en rapporter à un arbitre. 
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Tous 1« bestans de nos dous meleroie 

Sor la belle k'ensi nos ait melleit. (W. A. L. p. 51.) 

Car sus antre dame nol meUroie. (Ib. ead.) 

Des ke sor vos ai mise la tenson. (Ib. ead.) 
Mettre m m on en ni, nier, s'inscrire en faux. 
Cfr. Ëissi cum retrait li Latins, 

De veir, senz mençenge e senz m. (Ben. v. 40844. 5.) 
Mettre à un, risquer, hasardt;r (jouer à quitte ou à double.) 

Va, dist li il, cum que t'en prenge, 

Si te combat e si nos venge; 

Met tôt à tm , qu'eisai le voil, 

Si fai reinaindre cest orguil. (Ben. v. 32010-3.) 
Des composés de mettre, je citerai: 
Dm/ieitre, écarter, empêcher, détruire, sauver, excepter. 

Por ce vos di qu'en cest escrit 

Aura maint bien et maint mal dit: 

L'un et l'autre métrons en letre 

Por faire bien et mal demetre. (P. d. B. v. 129-32.) 

Se vous voles , nous l'i métrons : 

Ensi de mort le detnetrons. (R. d. I. M. v. 3755. 6.) 

Tote fu l'ovre od tant demiie. (Ben. v. 26844.) 

Ciu'eissi le voleit le rei Herout, 

Qne tnit fussent en renc assis 

Et li dizains fnst soi demis. (Ib. v. 34081-3.) 

Asez est fels ki entr'els se démet. (Ch, d. R. p. 116.) 
Cfr. le passage suivant où ne deimettre a la siguitication de 
Wf eonforsier , a'abaùser. 

Il fault se desmettre au train de ceulx avecques. qui vous estes , et 
par l'ois affecter l'ignorauce. (Montaigne, Essais 111,3.) 

AdetiteUre, avancer tête baissée, se baisser, s'ébattre, s'élancer. 

Je le voi là, ce m'est avis, 

liez le fosse tout aiemis. (R. d. Ben. 1, p. 218.) 
Cfr. ibid. t. lu, p. 326, ». 28761. 

Al lierc treator fort s'adeutet. 

Si lor ocit le bel Saoret, 

Nief Sornegur et flls son frère. (P. d. B. v. 2221-3.) 

Il B'ademet, par grant vertu, 

Piert le sodan sor l'elmc agu. 

Que une grande partie en trence. (Ib, v. 98G9-71.) 

François m'encbausentîvez les tozatiemt». (Q.d, V.v. 1481.) 

Tant a aie et sus et jua 

Que droit au manoir est venus, 

Puis s'est devers le bosquet mis, 

Et vers l'nisset s'est ademis. (R. d. C. d. C. v. 2439-42.) 
12* 
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La signification iVaifmietre , daiis le passage suivant, est la 
même que eello de demetre. 

lÀ une al antre creantera 
A cheli il premiers venra, 
K'en ceï vregie ternie li mèche 
Et nous toutes sans adeinetre, 
Et si faisons savoir le jour, 
Toutes i serons sans séjour. (L. d'L p. 13,) 
Admettre, confisquer. V. Roquefort, supplém. s. v. 
E»dehi'itre, sY'Ianccr avec violence, bondir, abandonner. 

Son bon ceval ï ad fait endemelre. (Oh. d. R. p. 63.) 
Entremettre, entremettre, tenter de, mêler, donner ses soins; 
s'employait ordinairement avec le pronom réfléchi, comme aa- 
jourdlmi. 

Li apostoille se est entremis. (Ben. t. 3, p. 623.) 
Quant bom mil vaut et il doit vivre. 
Dont fenlreme/i de lui ocirre. (FI. et Bl. v. 757. Si.) 
Ele apelat un suen varlet 
Puis si le dit ore t'entremet 
Que mis cisnes seit bien ga^de^, 
E ke il eit viande asez. (M. d. F. 1, p. 343.) 
Cfr.: D (Lycurgus) a à bon droict surmonte la gloire de tons cenli 
qui se sont jamais entremis d'cscrire on d'establit le gouvernement 
d'aoBcnn estât politique. (Aiuyot. Hoin. ill. Lycorgus.) 

Au temps mesme qu'il (Solon) s'entremettoit pins avant du maniement 
de la cbose publicqne, et qu'il conipoHoit ses loyx. (Ib. ead. Solon.) 

Entremettre s'est employé aussi dans le sens de dûc<mtmter, 
interrompre, ceteer, au lieu do intermettre. 

(I,e roy Numa) pensa, qu'il falloit que ses snbjects ne veissent nj 
n'onyssent rien du service divin par manière d'acquit, en faisant anatie 
chose, ains vouloit qu'ils entremeixsent tonte austre hesongne. (Âmyot. 
Hom. ill. Numa Pompilins.) 

Au lieu de ^entremetke, on trouve s'etmettre. 
Car ne m'est vis qu'en aies tort 
Quant d vos eninetes si fort. (T. d. B. v. 3565. 6.) 
Malmetlre, maltraiter; dissiper, tomber en ruine; déshonorer, 
avilir. 

Gardeiz k'il soit et retenus et pris, 

Mais k'il ne soit ne bleaciez ne malmis. (G. d. V. v. 528. 9.) 
Si la gerpun qu'ele ne seit prise, 
Tnte nostre ovre en ert «Ktlmise. (Ben. v. 433L 2.) 
Or vos volez del tôt maumettre. (Ib. v. 14552.) 
Mesmettre, se mettre mal, faire un mouvement nuisible. 
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Maïs kant ce vint à l'asenblee, 
Une wespe s'est desaenree, 
Si puint le chiif par les coatoz 
Et il sailli si eifreez 
Qu'il se meamit vileinement 
Et la bende desrunt e fent. (M/ d. F. Il, p. 244.) 
Prantetlre, promettre, promettre. 

Plug grant chose n'os puis ne maire 
Offrir, pramettre ne doner. (Ben. v. 9057. 8.) 
ProHiatoit (S. d. S. B. p. 546). 

Berart de Mondidier l'avoit Karlcs promise. (Ch.d.S.I, p. 41-) 
Il ne faut pas confondre ce mot avec prenuttre, qu'on trouve 
plus tard et qui signifie pr^temer, mettre avant tout à Fairi, 
préférer h tmâ. 

Remettre, fondi'e, disparaître, s'anéantir. 
Lor pains tordent dedans lor tentes 
Les daines bi molt sont dolentes, 
Li vif lour mors amis regretent, 
En lannes de dolour remetent. (R. d. M, p. 76.) 
La caroigne ont molt honcree 
Et de très chier bansme embasmee, 
Que porrir ne puist ne reinetre. (Ib. p. 78.) 
Cfr. Eloquefort s. v. rmtetre. 

On trouve , dans la Cb. d. R. , demùe employé dans le même 
sens que remise. 

lasi est neirs came peiz ki est Aeniise. (p. 58-) 
T^amettre, v. ci -dessous les verbes composés avec la pré- 
fixe tm. 

MOUDRE (v. fo.), molere. 

La forme primitive de ce verbe a été tnolre, qui prit un d 
intercalaire.' moidte. Mais dans quelques provinces, en Picardie, 
dans le nord de l'De- de -France et de la Champagne surfont, 
au lien d'introduire le d, on assimila la lettre / au r, et l'on 
ent mmrre, qu'on trouve écrit moins régulièrement ntore. A 
l'ouest de la Picardie, de l'Artois et eu Flandre, on remplaçât 
l'o de morre par au, d'où mtavrre, ntaure, formes qni passèrent 
dans l'Re- de -France pendant la seconde moitié dn XlUe siècle. 
Vers 1250, moldre subit aussit un changement; il perdit son l, 
principalement au centre et an sud de la Champagne: modre, 
qui, à son tour, donna naissance à une forme en au: moudre. . 
Enfin le / de fnoldre éprouva son fléchissement ordinaire en m.- 
moudre, forme très -rare au XlIIe siècle; et Vo de nuirre s'aa- 
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sourdit en ou: tuourre. An XIVo siècle, apparaît mieurre. Voy, 
Roquefort, sapplém. s. v. mimrt.* 

Li dus «t pach, corde, selle et trsllier, 

Molin et for, et ble en son gcmier; 

Quant il voit «uAre, par tioile vacargier. (O.d.D. v.834T-!>.) 

Fist de ganc saillir plein boisel, 

Par le cliamp en cort le niisel, 

81 c'qd molin en peust moldre. (Ben. t III. p.37l.) 

Tant i ferra chascuns don bon bmnc acerin, 

Qtte don sanc de lor cors porront modre molin. 

(Ch. d. S. 1, p. 210 ; cfr. II, p. 66.) 
Et 0'il advenoit qnc gio n'ausee ansez fors et moliua à Collomiers, 

il fenont «lorre et cnire au regard (l'231 ¥ H. d. M. p. laa) 

. . . . I)e «torre ne de cnire à nos molins et à nos îofgs. (1292. M. 
8. P. Il, 558.) 

On voit, par ce dernier exemple, qn'à la fin du XIIIo siècle, 
la forme niorre avait acquis nno grande extension. 
11 a niolt ble chi devant vous 
Que doivent mawre devent vons. (R. d. M. d'Â. p. 2.) 
Les formes du présent do l'indicatif do co verbe 80 rap- 
portaient tontes à l'infinitif moire, et diphthongnaient régulière- 
ment Vo en ue, qu'on renversa plus tard en m, d'où l'infinitif 
meurre, mieurre, dont j'ai parlé ci -dessus. — L'imparfait do 
l'indicatif était: moloie; le parfait défini: moîui; le participe 
passé: mo/u, moulu: le futur et lo conditionnel avaient dos formes 
correspondantes à celles do l'infinitif. 

Seignor, j'ai encor trois molins 
Molam farine , muelent toit (F, et Cont. I, p, 244.) 
A Aleus estoit il manniera, 
Le ble moUAt il . . . (R. d. H. d'A. p. 1.) 
De maîntcB viles i ot gens 
Qni au molin moloient sovont (Ib. p. 2.) 
Mnia vous ituyrres qant jou |>orrai. (Ib. ead.) 
Il i cuiront toit et morront. (H. d. H. p. 128.) 
Et est à flcavoir que li borjois do Collomiers cniront et mourrimt 
à mes fors et à mes molins par autel marehie cum as autres. (Ib. ead.) 
Houses ot ja mofuhil grant jiîeche. (R. d. K. d'A. p. 2.) 
Moldre avait aussi la signification; émouâre, aiguùer, affiler, 
. comme le composé mnoldre. 

Tuit aquiterent le paSs 

E roacustrent as branz molui. (Ben. v. 36139. 40.) 

Li vos hanbers n'a pas mon colp tenu. 



itï Google 



DD VEB6E. 183 

Et ai diaiea ne cremies un festu 

NoSer, n'espie, tant par fuat esutolu. (O.d.O.v. 11376-8.) 

Li fers en fu Ions et agas 

Et lien trançans et esmolm. (Brut, v. 14699. 700.) 

NAITRE (V. fo.), iiasci. 

La forme primitive de co vorbc a sans doute été , nasere, 
naxre,* d'où, avec t intercalaire, naître. La Normandie propre 
pourrit avoir eu natcer. 

Por cen volt il en terre deïendre et ne voit mies solement dépendre 
en terre et nastre , anz volt assi estre conuiz. (S. d. 8. B. p. 550.) 

Par suite de l'influence des formes renforcées de l'indicatif, 
on introduisit, dès le premier quart du XUIc siècle, la diph- 
thongaison ai à l'iufinitif: naistre, qui prit les variantes ortho- 
graphiques neutre, neetre. Neutre en quelques cas qui se rap- 
portent aux provinces limitrophes de la Normandie, peut dériver 
aussi de maire, par l'affaiblissement do l'a. 

Cil qi à naistre sont plaindront ceate jornee. (Ch, d. S. Il, p. 132.) 
Quant ponr homme si aoutiument 
Vont en terre neistre de mère 
Sanz nule semence de père. {E. d. S. G. v. 3600-2.) 
E cens qui de nos sunt à neatre. (Ben. v. 3198.) 
Le présent de l'indicatif se coiyuguait d'abord régulièrement 
fort: naù, nais, naùt, naatons, naems, futùietU; mais les deux 
premières personnes du pluriel prirent la diphthongaison aussitôt 
qu'elle se fut introduite à l'infinitif. Il va de soi que les" formes ■ 
neistre, nettre, étaient aussi représentées à l'indicatif. 

Nekedent li naigt encor de le andeneteit de vie ce ke il sofiret. 
(M. a. J. p. 483.) 

n avient sovent que par l'eslection don prier tieisseni giant eacandre. 
(Roquefort, s. v. prier.) 

L'iale qui nest en la mer, qui n'avient pas sovent, est à celui qui 
la porprant. (Ib, s. v. neutre.) 

La forme pore, c'est-à-dire sans diphthongaison, se conserva 
assez longtemps au futur, cependant naratrai (nmtrai, ne»tratj 
était la forme ordinaire au miUcn du XlIIo siècle. 

Jamais ne naistra nus hom tens. (F. d. B. v. 3528.) 

Tuit cil qui al siècle nastront. (Ben. v. 25609.) 

Cil ki snnt ne e naslenmt. (E. d. E.v. 7012.) 

Ains neetront toit en vie glorieuse. (C. d. C. d. C. p. 86.) 

torma naixr,. qui na ' me ' êemble pas exacts; eu i. l'époqne ob Von ëcrlvall at 
prouonçall aairc, riaSiiltif n'aTsil pu de dipbthongBiBoo , pniiqne le même leite 
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i'arfait délmi: tuugiù fiuuqi, nasiij; eu Picardif, noicki. 
Laïuiu! fait de, pur quci nasqui? (Trixt. II, p. 115.) 
(Jiuit je luwjt de mure, ce fa grant teoebrur. 

(Ch. d. 8. U, p. 14».) 
(Glorioiu Deus ki) 
DedauB la virge prci» anoution, 
Si en naekis eu jj^c d'&nfantun, 
En Bcliaiit, ke de fl le seît on. {G. d. V.v. 2m7 -9.) 
Ta dis ke xamedi naskin. (R. d. R. v. 13003.) 
Dès celé eure que tu na»chi». {R. d, S. G. t. 3326.) 
Car al terme qae il nttgqai 
Morat la merc, et it vesi[oL (Bmt, v. 131. '2.) 
Ne nasqui plus large atmosnier. (Ben. v. 2U'.>^.) 
A que faire nasqiiimes nos? (Ib. ¥.24332.) 
Ha! douée riens cmels, tant mar vos vi, 
Quant l'ottr ina mort na^qxiites sanz merci. (C.d. C. d. C. p. 43.) 
Participe passe: neit, ne, et, iiar analogie au parfait défini, 
misent, nascu, surtuut dans la Nomiaudie, le Maine, l'ÂDJou 
et la Touraine. (Cfr. le pio\eui;al nat et naseut.) Naacvt gagna 
plus tai'd du terrain, et, après lo XIlIc siècle, on le trouve 
même avec la forme nasgvi. 

Kt as pasturH assi anoncct li engeles grant joye de ceu que li Sal- 
veire» estflit iiew. (S. d. S. B. p. 548.) 

Neâ Hnii deGenee, fih an eointe Bainicr. (G. d. V. v. 91.) 
Vallès fn (ws de la payene. (Fl. et Bl. v. 169.) 
Je ne »ai où ele fu me. (E. d. 1. M. v. 1549.) 
Lien ert It duc del champ veneu, 
Liez est del eir qui est nascu,. (Ben. v. H752. 3.) 
Qui porreit dignement parler | Ne enquerre ne porpenser 
Saveir cornent d'eternaa fn 
Coeternans de lui naseu? (Ib. v. 24003 -6.) 
PeoB del père senï tens rw^CfW. (Ib. v. 24021.) 
Pour les composés; ain»ne, mainsne, moine, voy. les Adverbes 
aim, nmm, et le Glossaire. 

L'ancienne langue avait le verbe - 

IRAISTRE (iraaci), 
qui était sans aucun doute un verbe fort et se conjuguait exacte- 
ment comme naUre; c'est ce que prouvent les foiines suivantes, 
Iraûtre signifiait irriter , mettre en colère, ou bien rendre triste, 
chagrin. 

Mtùs encor le fera iraistre 

L'aloe et molt tort dementer. (B. d. I. V. v. 3906. 7.) 
Mort m"a qui si l'a fet irestre. (Roquefort, a. v. ireslre.) 
Maie tant vos voil dire e mostrer. 
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For amor del pcre le lais, 

Qu'en autre scii ne m'en irais. (Beii. v. 13156-8.) 

Si n'i ont une puis antre plaît 

Mais del eisair aenz demorance, 

Od grant poiir e od dotaucc 

Que li dui od eus ne s'iresse. (Ib.v. 10496-0.) 

Jra!S3M e ne Tuilleï peecher. {Rayn.Lei.rora.m, 575. l.c.) 
Quant au participe passé, on trouve deax formes: iraêcut 
et ireii, trie, ire, dont la signification est absolument la même, 
et l'on doit se poser ta questionr lra«cui et ireit sont-ils, comme 
nett et TUiteut, dos formes d'un seul verbe; ou bien iraseut est- 
il le participe passé Siraittre, et vnit (trie, ire), celui du verbo 
irer, qui se monti-c aussi au Xllle siècle? J'admets la première 
hypothèse, c'est-à-dire que ire^ et iraicvi appartiennent au 
verbo iraidre. Ireit a été formé do tratue, comme neH de 
natiu; et iratcat, de mémo que noêeut, d'après les radicaux des 
verbes tram-, nasei, d'un participe équivalent h.iramtuè, naseittu 
(cfr. fuuieituruê), selon l'analogie du verbe vivre. (Cl'r, beneêctd, 
vencut.) 

Le verbe iraittre firatore, iraxre, trattrej paraît n'avoir pas 
été très - populaire ; car, au XlIIe siècle, il tombait déjà en dé- 
suétude: l'infinitif est peu commun, les autres formes très-rares, 
à l'exception de celles du participe passé, qui étaient d'nn fré- 
quent emploi et passèrent aux âges suivants. C'est à cette cir- 
constance, sans doute, qu'on doit la création d'un nouveau verbe, 
formé d'après l'analogie du participe ireit et des autres mots 
de la même famille (iror, iro», ete.). Le verbe irer (prov. irar; 
anc. esp., port, irar; it iraré) ne se montre en effet quo vers la 
seconde moitié du XlIle siècle. 

Je dois encore faire observer que le participe iraseut ne se 
restreint pas h l'ouest de la langue d'oïl, comme le participe 
ftatetit. 

Ne volt le rei d'Bscoce irer en nule gniae. (Ben. t. 3, p. 562.) 
Et quant il plus i perdent, et il plus s'en irent. (R. d. E. v, 1692.) 

Raoul le voit, le quer ot irasqu. (R. d. C. p. 58.) 

Cil Gantiers fu flers et irmcua. (Ib, p.' 174.) 

Parmafeil dist li reis, mnlt m'aveiz tro^cidi. (Charl. v. 53.) 

Crient verB lui aeit malt irascuis, 

Mult enchaeiz e offendnz. {Ben. v.9430. 1.) 

Li reis Tentent, forment s'en ett ire. (ib. t. 3, p. 560.) 

Cil ki le cuer ot irascu 

De bon aigneur k'il a perdu 

Par mort qui mwnt home a irie. (Cité ds. R. d, C. p. 175.) 
Sire quens, funt il, n'OB plaigniez 

Ne ne seiez vers nos iries. (Ben. v. 5581. 2.) 
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OCCIRE (occidcrP). 

Ce vfrbo s'orthographiait ordmam^mcnt ocire, dans la Nor- 
mandie; oehire et oehirre, dans le dialccto picard; oeeirre, au 
nord de nie-dc-France et à l'est de la Picardie propre; wire, 
dans le dialecte boui^gnoD. Vers le milioti du XlUe siècle, 
en Bourgogne et en Champagne, on remplaçait d'ordinaire le e 
par m au participe passé, ce qui n'implique ancooe différence 
de prononciation. (Cfr. le provençal awir, atusir, autir.) A la 
fin du Xnio siècle, on volt paraître, à l'ouest de la Picardie, 
dans l'Artois, la forme oeterre, oeeitre, qui passa dans l'Ile- 
de-France, oii elle Était fort en usage au commencement du 
XrVe siècle. Un peu plus tard, on prit l'habitude de rapporter 
aussi ocire à la seconde conjugaison, et la forme de ce verbe 
flotta longtemps entre oeeire et «wiV. ' 

Celi ki la mort 8aal me nunciad, ki qnidont que nnvele ki mult 
me plonst portast, jo) fi)! prendre e ocire. (Q. L. d. B. U, p. 135.) 
Sire empereres, diat li Daaois Ogiers, 
Ben me poea ochire et iletrencLier. (0. d. D. t. 118. 9.) 
Car il qmdoient sor France gaagnier, 
Kallon oehirre e François detrenchicr, (Ib. v. 1076. 7.) 
Et par si soit fais li recors 
S'il me puet oeeirre et conquerre, 
Que vous et tonte voBtre terre 
Serea à aon commandement, 

(R. d. 1. V. y. 1656-9; cfr. R. d. M. p. G6.) 
Si c«m Diei le volt, si se deconfisent li Gricu, et les comencierent 
à batre et à ocire. (Villeh.472''; cfr. R. d.C. p. 187.) 
Un Ëngleiz a li dus veu, 
A li odere a entendu. (R. d. E. v. 13910^ 1.) 
Occierre (R. d. L R. v. 12085). 

Les exemples suivants donneront une idée de la manière 
dont se conjuguait le verbe ocire 

Jai l'eust mort ossts et affole, 

Com li escrie: Frans hoin, ne m'ocieù:. (G. d. V. v.774.5.) 

Les miens ocient 
Sanz ce que pas ne me desflent. (Uutb. I, p. 78.) 
Tout à fait qni li un les abatoient, sont aparillie li autre qui les 
H. d. V. 495".) 

1 est ensi toutes voies que nous noua entreochicng en tel 
dont n'; a il plus mais que nous tout avant renoions Noetre 
(Ib. 501*.) 
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E por ceo qu'il s'entretoleient, 
Soventes feia s'entreoscUknt. (Ben. I, v. 545. 6.) 
Jo meime Yocirai ja devant tei. (Q. L. d. E. Il, p. 187.) 

Nel ocires mie , par m'auie (L. d'I. p. 24.) 
Si tul veis , pur quei hastivement nel oeeis. (Q. L. d, E. II, p. 187.) 
.J. de mes frères oceig à l'espee. (B.d.C. p. 224.) 
Cil qui tant biens faisoit, tu Voceaia sans faille. 

(Roquefort, s. v. OMSts.) 
II la perdit el bruel goz la rainée 
En la bataile ke molt fut redoutée. 
Lai où Yocist Maucon de Valfondeo. (G. d. V. v.2679-81.) 
Renier mon frère oceistex osi. (E. d. C. p, 222.) 
Une altre compagnie s'en embla par terre , et si s'en cuida aler par 

Esclavonie , et li païsant de la terre les assalirent et en ocistrent assez. 

(Villeh. 444",) 

Je ne quit mie qu'il le rendist pour cent mil besans d'or que il ne 

rocfcetsi. (H, d. V, 494".) 

La rejne grant poonr out | Et li prodoms qi la gajrdout 
Que le cbastel aus eus preist 
Et le iiz le roi oeceiM. (L. d'H. v. 83-6.) 
Mais Saul enveiad ses humes, la nuit, à la maisun David, qu'il le 

guardassent e retenissent e le mafiu ocei&MJrf. (Q. L. d. K. I, p. 74.) 
S'il fuat en terre il Yocceigaent 

Quar il ocient 
La gent qui vers ans s'umelient. (Eutb, I, p. 206.) 
Si vit qu'en voie et par cemin 
Ne remanoient crestdien 

Que n'ocesisent li païen. (Phil. M. v. 10255-8.) 
Et s'ancuns prendom i alast, 
Ki la foi Dieu lor anonçast, 
II Vocestgenl maintenant. (Ib. v. 23205-7.) 
Par le cors Deu , mieï vodroie estre assis 
Et ke il ftiat eacourchiez trestoz vis. (G. d. V. v. 2058. 9.) 
Ont li Persant à la mort mise 
Treatoute lor gent et occise. (R. d. M. p. 76.) 
Quant Jofroia Martiana fu ochis. (Pbil. M. v. 18444.) 
Le verbo ocire s'employait au fignré, pour dire faire de la 

peine , tourmenta. , 

Partonopeus a son délit, 
Li parlera de lui moult vCoàt; 
Car il a toa biens de a'amie : 
Jo n'en ai rien qui ne m'ocis. (P.d. B. v. 1873-G.) 
Moult Voeit qu'O li a mesfet. (Ib. v. 7433.) 
Au XVIo siècle encore, le verbe ocewe était, pour ainsi 

dire, exclusivement employé pour tuer. 
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(Cat») ayant de longue main resoin de s'occire noy meBDie, il prenoit 
tant de peine, et se travailloit avecuues si grande sollicitode pgnr les 
aastres, affin qu'après les avoir meia en seurete de leurs vies, il se 
despeschaat luj' mesme de la sienne. (Amyot. Hom. ill. Cato d'Utiqne.) 
Remarquez encore, dans ceth) pbraso, l'emploi réfléchi da 
verbe dépêcher = »e défaire de. 
Les composés Socire étaient: 

Roeire, tuer k son tour, tuer encore, tnor une seconde -fois. 
Rollantocù/rmfTnr, moi rortron( Escler. (Ch.d.S.Il,p.l20.) 
Puis que Diei . por destruire pecbie , volt peidre vie, 
Qni pèche, il le rocist, ce semble , et cmcefie. 

(Roquefort, s. v. rocir.) 
&'enireocirê , se tuer mutucUomont. V. ci -dessus. 
Tàrocirf, achever de tuer, assassiner, assommer. 
E les huiiimeB Joab pois l'abatirent del chaidne, iil paroeistrent. 
(Q. L. d, E. II. p. 187.) 
Ore sunt amdin mort abatuz 
Et Ereward et li Breton, 
Raol de Dol avoit à non; 
Mes Abseliu le paroceist. (Chr. A. N. I, p. 26.) 

PAITRE (v. fo.), pascere. 
Ce verbe a eu, comme naître, les formes padre, paùire, 
peùtre, pettre. 

Si demanderai jo Saint Benoit trais pains dont je vos poie paslre. 
(S. d. S. B. Roquefort , s. v. pastre.) 

paUtre un petit vos destriers. (A. etA. v. 946.) 

e paistre ne scignier, 
Eisfli cum l'ostoire remembre, 
Vesqui eissi desqu'eni setembre, (Ben. v. 20086- 9.) 
~De sa vie esteit commencement 
De vivre tut diz honestement 

Senz vilenie 
De vestir e pestre poure gent (Ben. t. 3, p. 474.) 
Présent indicatif; 

Dont font li filh convives par les maisons , cant chascune vertus 
solunc son pooir paiat la pense. (M. s. J. p. 497.) 
De la viande celeetiel 

Nns peint nostre Sire del ciel. (M. d. F. II, p. 481.) 
Il li donet à mangler, quar il lo paist de la science de sa parole. 
(M. s. J. p. 511.) 

Quant pins l'csgardent, plus leur plest; 

Del esgarder cascuns se paist. (K. d. 1. M. v. 3335. 6.) 
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La maie garde pest le leu.' (Fabliau de la Grue.) 
Qn'ele meisme les (les pauvres) pessoit. (Bntb. H, p. 207.) 
Au cheval out oste la sele, 
De l'erbete paixoit novele. (Trist. I, ji. 81.) 
Parfait défini: paui, patt, peut, peueh, peue, peu, pot. (Voy. 
mvoir, parf. déf.) 

Qant jon ea soif et faim et froit 
Jou trouvai ton ostel destroit: 
Ne m'escaufas , ne me peuis. (Vhil. M. v. 3064. 5.) 
Disons nos dunkes celui avoir esteit avoc soi ki s'en alat en une loin- 
taine contreie ki deguastat la parzon cui il avoit prise, ki aerst en celé 
contteie à an des citains ki paut Jes pors, lesqneis il veiroit mangier 
les legnns, et si anroit fain. (S. Grégoire. Roquefort, a. v. parson.) 
Vortiger mnlt les onora, 

Et bien les pot " et abevni. {Brut, v. 6759. 60.) 
Imparfait du subjonctif: 

Mes sires a nne levriere que i! a plus chiere qne riens née; il ne 
soufTerroit pas que nus de ses serJBDz la ramuast de joste le feu , ne que 
nus la peusf se il non. (E. d. S. S. d. R. p. 45.) 

Participe passé: paut, peut, peu: part, présent: paissant. 
E sel varunt venant et paut, ki gisanz et paissann ne polt estre 
davant venz, (S. d. S, B, p. 528.) 

François del esgarder ont bien lor oih peui. (Ch. d, S. Il, p. 182.) 
Ançois furent à grant délit 
Bien peu et s'orent bon lit. (Entb. Il, p. 203.) 
Ces exemples montrent que paùtre signifiait manger, nourrir, 
faire paître, repaître, donner à manger, rassasier. Dans l'exemple 
de la Ch. d. S., paître est employé au figuré où nous disons 
repaître, bien que les poètfls classiques se soient encore servis 
de pt^e en ce sons, p. ex.: 

Mais la dame voulait paître encore ses yeux 
Dn trésor qn'enfermait la bière. 

(La Fontaine. La Matrone d'Ephèse.) 
Se paistre, qui ne se dit aujourd'hui que des oiseaux car- 
nassiers, s'est dit de l'homme jusqu'à la tin du XlIIe siècle: 

Mon appétit eat accominodabie indifieremment de toutes choses de 
quoi on se paist. (Montaigne, III, 5.) 

L'exemple tiré du E. d. I. M., donne se paisfre an iiguré, 

(3) L'ëdilenr dn R. de Brnt, M.'Laroui de Lincy, diirlvo )mI do p„iarr, et tl 
trBduU ce eera ; Jl Imr ilarma bitn A Mrt. De cette faton , sbevra n'est pu rendu, 
DD bloQ II faut Bdineltre que Wsce n eiprimë deni fui» Is même idée. Ail est la 

|iu M. Leraiiic ds Lln'c; , et qui'l fuit égidement dériver de poiwt. 
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(lii nous iDtJttrioiis «« repaître. Cet emploi de »e paiêlre s'est 
également tnainti'uu dans la langue jusi|u'après la Reuaissance, 
vt il l'xjiliqai' l'usage de ce verbe dans nos locutions : Se paître 
de vent, de chtnùrei. 



PLAIRE (V. fo.), placere. 

La forme primitive de ce verbe a été plasir ou plare, d'où, 
de fort bonne heure, par suite de l'iiifluen»' des formes ren- 
forcées de l'indicatif: plamr, plaire; puis pleùir, pkire, pietir, 
plere. 11 est assez difficile de décider ai ploêir a précédé pkre, 
ou si les deux foimes ont en cours simultanément; cepeudaut 
les formes du futur et du conditiomiul semblent prouver, ùuon 
l'existenci- de plare, du moins l'admission mentale de la syn- 
cope du c. (juoi qu'il en soit platir, plaisir est beaucoup plus 
commun que plare, plaire, jusqu'à la fin du XUle siècle, et 
les premiers exemples de la forme contracte se montrent sur 
les confins de la Normandie. Plaire, plere passèrent prumpl£ment 
dans le langage de l'Ile-de-France, qui nous les a transmis. 
L'infinitif plaisir est resté dans notre substantif bomonyme. 
(Cfr. l'esp. placer, le port pra%er, l'ilal. piacere.) 

Cornent pnrrad il s son scignur plusir mklz qae par noz testait 
trencher? (Q. L. d. E. I, p. 112.) 

Seuz foi ne pnet Tom plaisir à Deu. (M. b. J. p. 499.) 
On devroit tenir à avule 
Ki de nous . ij . devroit coiair, 
Se iniei ne dévoie plaisir. (R. d. 1. V. p. 150.) 
Ne rednta mie k sufTrir 

Peine e tonnent pur Dyu pleixir. (M. d, V. II, p. 437.) 
Ceet ovre te devreit mnlt plaire. (Ben. v. 21177.) 
PhnsUr, à 1» rime.' (R d. 1. M, v. 550.) 
Cfr. du reste 2" conjugaison. 

Le présent de l'indicatif se conjuguait d'abord régulièrement 
fort: phs (cfr. faire) ou plai», plais, plaist, plaaone, plateis, 
plaisent. Je ne puis, il est vrai, donner aucun exemple de 
ploêons, plaseiz; mais l'infinitif plasir ne permet pas de douter 
de l'antlicnticité de ces formes. Du reste, je ferai remarquer 
que les deus premières personnes du pluriel se présentent, en 
général, plus rarement que les autres. 

E s'il dit que jo ne li pktia, prest sui, l'ace de mei tut sun bon. 
(Q. L. d. E. n, p. 176.) 

Haie tu ne jtfais pas as piincea del ost. (Ib. I, p. 113.) 

Hais il me ^aist asai eswardeir la voie de son auvert avènement. 
(S. d. S. B. p. 52a) 
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Si terre tnr plont à destruire, 
Ore Inr replaixl plus à eatruire 
E à noblement ratomer. (Ben. v. T068-Ï0.) 
En an lointain reanme, si Deu^mf, en irrez. (Charl, v. GB.) 
Moult nos plest bien . ce dient tuit. (P. d. B. v. 6489.) 
Hiûs cant il taisieblement pensent ke il les biens ne font se par ce 
non salement kc il à J)eji plaisent. (M. s. J. p. 463.) 

La formn primilivc da subjonctif a été place, en Bourgogne 
et en Normandie ; plache , eu Picardie. (Cfr. faire.) Mats avant 
la fin de la première moitié du Xllle siéde, ou trouve des 
exemples de plaUe, c'est-à-dire de la forme renforcée; sans que 
toutefois place ait cessé d'être eu usage. 

Ne place dam le Dieu que James me soit reprove que je fuye de 
camp et laisse l'émpereot. (Villeh. 475'.) 

Ço respunt Guenes: Ne j»Iace< dane-Den! (Ch.d. B.p. 15.) 
Jai Den ne pUice, no le ber S. Moris. (G. d. V. v. 1511.) 
Ne phice à Deo, Gerars ti respondi. (Ib. v. 3550.) 
Osmunt loe, joist e baise 
N'oï chose qui plus li plaise. (Ben. t. 14117.8.) 
Biaus sire Dieï, dit il, plaise vous qae nous hni nous puissions 
vengier des Blas et des Comains, s'il vous vient à plaisir. (H. d. V. 494".) 
Le pariait défini de plaire se formait de plactd, de la même 
manièi'e que les pai'laits définis de savoir , tnxnr de »apui, hahui; 
c'est-à-dire que plaeui avait subi les cliangiimenta plauci, plewi, 
piatti, plau, pleut, pleue, ploi (plvi) , plu, plou. 

Car por ceu ke li mundes ne pooit Deu conostre en sa sapiencc, 
si plaiU à Deu k'il par la sottie de prédication fesist sah les creauz. 
(S. d. S. B. p.550.) 

Revenir m'en voel à mon conte, 
Qui ensi me trait et reconte 

Que tsaitpUut au roi la meskine... (R. d.l.M.v. 1491-3.) 
Car Nostre Seigneur ainsi plevt. (B. d. S. G. v. 1684.) 
Puis , vesqui tant qu'il ot le poil flori ; 
Et quant Dieu plot, del ciecle départi. (B. d. C. p. 4.) 
Ne lor plot plus à sejomer, 
D'Uueqes se volrent tomer. (Dol. p. 281.) 
Al abc e as moules jiluf mult sa coupaignie. (Th. Ct. p. 90, 15.) 
Ecclesial religion 
E sainte conversation 

Li plmU sor autres dealers. (Ben. v. 8042-4.) 
Mais David amad l'altre fille Saul , ki fud apelee Micol; et la nuvele 
vint à Saul, e mult li plmU. (Q. L. d. B. i. p. 71.) 

Puiço si apelad celé terre Chabul, kar nientnelijiiouf. (Ib. IIl,p.269.) 
E li reis Yram vîut veer sa terre e ces chastels , mais nient ne li 
pbiwetU. (Ibid.) 
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Dca jqaeiii) li pluinor er pins secreie rie ptaurent à Inr futeor. 
(Dial. de S, Grégoire. I.) 

Odes lor phrtnt, celés |>riBtrent. (R. d. E. v. 14134.) 
Ajirès le XlIIe siècli-, on trouve dfs exemples d'un parfait 
(iétiiii formé sur l'infinitif plahir. (V. Froissart.) 
Imparfait du subjonctif: 

Quant li roia vit Gerart venir i Et 8i bieleinent maintenir, 
Bien li fîst , et miels li jileuit 
Se Gerars gagnie eust. (R. d. 1. \'. p. 38.) 
Et cil rcspont; Biau>> sigiiors, volcntierH; 
f'ar pUuKt ore à Diu le droiturier 
Qne je eossc un des menbrcs tranchies. 
Mais (|u'eu88ons le gentil chevalier, (0. d. D. t. 10094-7.) 
Je ne poroie chose faire 
Qui vous pleuint ne deuist plaire 

Que moult voleiitiers ne feroie. (R. d.O. d. C.v. 4913-5.) 
Je passe aux fonnos de l'imparfait de l'indicatif, du futur 
et du conditionnel. 

U tôt ce 1(0 (de) la moie occupation deitplaigoil à moi. 

(8. Grégoire. Dial. 1.) 
E s'il TOUS plaisuit à savoir. (E. d. 1. V. p. 89.) 
Mes tant li pleiseit la cbançon 
Que nnle rien ne l'en seviast 

Tant comme la chançon durast. (Chast. VI, v. 26-8.) 
Segnor, dist il. se vos pksoit. (P. d. B. v. 6483-) 
Respunt li esquiers; Va, e fai ço que tei j^arrad, e jo partut te 
aiwerai. (Q. !.. d. R. I, p. 46 ; cfr. U, p. 126.) 
Si veus, à ta Danesche gent 
M'enveie là où tei phirra, 

Saches ja ne me pèsera. (Ben. v. 10238-40; cfr. y. 22S35.) 
Dunt il en pnrra faire tut ço que li plerra. (Th. Ct. p. 92, v. 30-) 
Or. dites ce que il vous plaira. (ViDeh. p. 5. XI.) 
E qnanque Inr plarreit lut prendreient e tut l'enmerreient. 

(Q. L. d. R. m, p. 323.) 
Seigneurs baron, pUroU il vous entendre 
Bon e chançon bien fête ponraprendre? (Phil.M.Intr. CLIX.) 
Mult plaireit al duc son pris 
Se en bataille l'aveit conquis. (Ben. v. 34735. 6.) 

PRENDRE (prehendere). 

formes de ce verbe se sont toutes dégagées de l'ancienne 
atine contracte prendere; elles peuvent être rapportées 
classes fort distinctes. 1*'. On sj-ncopa le r radical et 
Dérivation p. 40): penre; c'est la forme bourguignonne, 
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qui, plus tard, s'écrivit patire en Champagne. 2*. On syncopa 
simplement IV de la terminaison, et l'on eut prendre. Prendre 
était la forme de la Picardie et de la Normandie. Dans cette 
dernière province, on a dit aussi prender; en auglo - normand 
prendre. Au XlIIe siècle, on écrivit prandre dans l'Artois et 
la Flandre (cfr. p. 84) , orthographe qui fut aussi admise en 
Champagne, lorsque la forme picarde s'y introduisit. 3". Vers 
le milieu du XlIIe siècle, dans le sud du dialecte picard et le 
uord de l'Ile-de-France, on sj'ncopa le d de la forme prendre, 
d'où prenre. 

Car ne fat miea covenaule chose ke tnit auasent t«t al&it dit, por 
ceu ke ceu nos deleitast, ke nos de pluieors puissiens penre diversee 
choses et rendre à un chaseun tels grâces eum droizfust. (S.d.S.B.p.548.) 
Mais ensemble la pure întencion est aesi meatieis ke li conversa- 
tions Boit teile k'il n'i ait ke repenre, ensi qu'il soit forme et eiamples 
de vie à ses sozgeii. (Ib. p. 570.) 

J'eiM-e disons nos à U foiz por tolir. {M. s. J. p. 507.) 
Si m'aîst Dens, vos panseiz grant folie. 
Ke cuidiez panre ceste cite garnie 
Par tel easaut ne par tel envaie. (G. d. V. v. 1757-9.) 
Sou mo vuet consantir Jhesn vo creatvr, 
Cuiloi jedoi tenir et patw-esanidemor. {Ch.d. S.II,p.l89.) 
Conseil prisent qnel jugement 
Il poront pi'endre de chelui 
Ki lor a fait honte et anui. (L. d'I. p. 25.) 
Qu'od Jent scinanse, od ost mandée, 
Ficre, hardie e bien armée, 
Vienge en France Hnun plaisaier, 
Prendre, destmire e eissiUier. (Ben. v. 18148-51.) 
Nos chalonjone et cil calange, 

Qui tôt porra praadre, si prange. (Brut, v. U184. 5.) 
Car bien seit que li rais Karlea asamble a 
Molt grant gent por li prundre se le pooir en a. 

(Romv. p. a45. V. 18. 19.) 
Vaches et. bues et prenre et retenir. (G. 1. L. 1, p. IfiT; 
cfr. M. d, F. U, p. 372.) 
La première iHsi-sonne du singulier du présent de l'indicatif 
de prendre offre les formes: prm, pran, praig, prene, prertg, et, 
à la fin du XlIIe siècle, dans l'Ile-de-France, preing. (Cfr. 
tenir, venir, t. 1, p. 385 et p. 216.) 

L'avantage pran je. ja ncl qîcr refuser. (Ch.d.S, ll.p. 173.) 
Se je repraig le tiers, Dei n'an fera ncant. (Ib. Il, p. 168.) 
Et dist li uns: Jel prerw en main 
Ke je le te ferai avoir. (ï,, dl. p. 20.) 

Bnriuf , Or. de lu UngBS d'oïl. T.II. Éd. IL 13 
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Quant on nie fiert d'un roit espieu tranchant. 
l'tnpreng veD|;aiice luolttoat au riche branc. (B.d.C.p. 19!i.^ 
Seiepreitig antre. Dei. de moi qu'iert il dont! (A.et A.r. ITTl.) 
Cfr. R. d. R. V. 14331; R.d. 1. M. v. 1631. 2415; H.d.V. 513^ 
Poit. p. 61 i Rutb. I, p. 133. Ptc 

La seconde jiersonin' dn singnîîcr de l'im))ératif était d'ordi- 
nmre: prm, jtran. 

Prea muii bastos en ta main, si fen ïa. (Q. L. d. R. r\', p. 358.) 

Passe Mont Geu, pran Lombardie. (Brut, ï. 11198.) 
T^ seconde et la troisième personne dn singulier da prés, de 
l'indicatif faisaient régalièrement prent. pranz, prm*, prent, prant. 
Por qnei prenz tn mes bues? por quel? (Chast XX,v.4ï,) 
Se tu la texte à nncop ne meprenâ. (O.d. I),v. 11.566.) 
Et dist qu'ele a aillora à faire, 
Et preni cou^e de sa seror. (P. d. B. y. 6760. 1.) 
PniB prnnt le blanc destrier, à Sébile le baille. (Ch.d.8.I,p.l22.) 
Les trois personnes dn pluriel du présent de l'indicatif, el 
naturellemenl les deux de l'impératif, avaient pour formes: 
1" prenotu, prmeâ, prennent, correspondantes à prenre e( à 
penrt, car, au présent, le r rentre dans le radical; "i" prendont, 
pretidet, prertdei , prmdent , ou prandon», prande» , etc. dérivanl 
de prendre, pratuke; 3* enfin, dans la Normandie, le Maine. 
l'Aigou et la Touraine, souvent jwmMM , psmom. pemn, pemenl. 
par transposition de la lettre r. fréquente dans" ces contrées. 
Ne prerton* nos assi grant solaiz ci ... ? (S. A. 8. B. p. 550.) 
Sacies , à estrous le perdrons 
Se hastiu consel n'en prendonf. (FI. etBl. v. 21)1.2.) 

Nous le ïouh loons 
Et BUT nous l'affaire prendons. (E. d. I. M. v. 355. 6.) 
Prendons garde de corn grant force il fut. cni li amors de tant 
oir n'enclinat à avarisce d'eritage. (M. s. J. p. 443.) 

Telcunseil ore en ferHMWi, seni eatril de atie. (Ben.t.3. p,5ï».l 
Mais vos ne faites pas issi. 

Par haut consel preiidfn niari. (P. d. B. v. ÏI403. 4.) 
Que faites vous, boni nous ont, 
PrendeK les moi. niar en iront. (Brat, v. liïlO. 1.) 
Peritea m'as hnx. si me drecez en aeaiit. (Ch.d.B.p.liiîi.) 
Lors dist Adam, dame, prenez 
Geste brebis, si la gardez. (R. d, Ben. I. p. 3.) 
Oar' li aguaitant visce pretideitf la face des vertuK. mais aiiemiabie- 
ment nos lièrent. (M. s. J. p. 453.) 

Atant se prendent à consillier, 

A ce consel en sont aie. (R. d. M. d'A. p. 14.) 

Venent en Jerico, palmes i peruent aset ((^barl. v. 242.) 
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Par mi les belee pneries 

Pemenl Franceis herbergeries. (Ben, v. 15858. 9.) 
Do cea est cen ke li altre l'argruent et repreiiMiit. (S. d, S. B. p. 567.) 
Atant en vos que les giietes viennent de la vile , si le proiwMiif, 
en ce que eueuvre feu soueit. (R. d, S. S, d. B. p. 87.) 

L'ancienne langue formait le présent du subjoutif de prendre 
de la manière suivante. (Voy. plus bas les verbes en ...ndre 
et t. I tenir, venir.) 

(^lidjez vos or que la croii preingne 

Et que je m'en voize outre meir . . .? (Rutb. I, p. 1*27. ) 

PnÏB que merci ue m'i dai^c valoir, 

Ne aai où nul confort prei^ne.. {0. d. 0. d. O. p. 43.) 

Aina que je prenge altre segnor. (P. d. B. v, 7077. 8.) 
Mielx est que tu prengen dons talenz. (Q. L. d. R. IV. p. 364.) 
Or em purlon , ni te loon 

Que tu totfjtraiigei et tôt aies. (Brut, v. 2430. 1.) 
Ceste faceon levet li vrais cristiens por ceu ke nuls ne praigtiet 
abuissement en lui, mais ti ,vpucrit«!i la deliguret quant il choses sin- 
guliers enseut et k'en ux ne sunt mies. (S. d. S. B. p. 564.) 

Ne soit si hardiz qi à force la praiffiie. (Ch. il. S. I, p.62,) 
Glûrious DeuR, preigne vos an pitié 
Des ,ij. barons, où tote est m'amistie. 
■ Se il ne soient boni ne vergoignie. (G. d. V. v. 2430-2.) 
Le bien praivgne l'en quant l'en puct, 
4''on ne le prent pas quaut l'en vuet. (Rutb. Il, p. 62.) 
Ne ja por riens c'on li aprague. 
Ne laira Harpins ne la pugne. (Poit. v. 912. 3.) 
Mais tôt avant comande al ame 
Son cors repragne isnelement. (Ben. t. 3, p. 521.) 
E! Raous sire, por Dieu le droiturier. 
Pitié te pregne: laisse nos apaissi'er. (R. d. C p. 120.) 
Pour c'est il bon que nous alons | Au roi et de cuer li prions 
Qu'O ïM'eiine feme à nostre los. (R. d. I. M. v. 214-6.) 
8ui je des antres si partie 

Que riens nz prenge ne riens n'aie'? (Chr. A.N.I,p.290.) 
¥nnuie. |Bmt,v. 11185. V. l'infinitif.) 

Nul n'i vendra qui ne prengmn, 
Nil ne lèvera que nel saehom. (R. d. S. p. 2f*.| 
Por ceu ke il les. loe de lonr labour et' de lour imcienee, nos seniont 
il que noua pretgiuttw eiamplea.. (Apoc. f. 3, v. r. 1.) 
Distrent as autres: N'est pas gent 
Que vers le duc prenion content. (Ben. v. 24487. 8.) 
Ëstre i poriez .xïvij. anz passeiz, 

Aînz ke »)■««>"'« la maistre ferraete. (G. J. V. v.3230. 1.) 
13* 
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Mes coDsaus est 'nue vos pregnie» 
f'el qo'al tomoi ert minls proisiea. (P. d. B. v. tï755. 6.) 
NouH laonB que vnns le jtrengie», et moult vous eo prions, (^'illeh. 
y. ati. XLVIII.) 

Hais une chose vo/ voil je bien monatrer, 
(Jue ne prriiujniei coinpaingnie à Hardre. (A.etA.v.561-2.) 
Karlex li ani)jercres sx Fran\'oiB sovant prie 
Que priiignent vaingement de la geut nialeie 
(jui ont mort Baudoin an bataille arraniie. (Ch, d.8.1I,p.l88.) 
l)aus la Bourgogiif et la Fianche- Comté, ou voit paraître, 
à la fiu du Xlllc siècle, des tonnes en oi radical, au lieu de 
et, ai. Le patois buui^uignuii se si^it sou veut encore di- oi 
pour ai. 

Apres Doa volons que nul ne proigne sur lui discort, escot de ta- 
veme^ et cil qui le prendroit ou diroit, seroit en emande de dix sols. 
{1288. M- s. P. I, p- 552.) 

Le présent du subjontif du verbe ftrendre offre enfin des 
formes où le d radical est consené; mais elles sont bien moins 
fréquentes que les autres, et puis, au pluriel, il est quelque- 
lois assez difficile de déteiminer si elles appartiennent an sub- 
jonctif ou à l'indicatif. Au milieu du Xllle siècle, on les ren- 
contre surtout dans le nord -est de l'Ile- de -Fi-ance. 

Ne suies mie aasidueiz al homme irons, que tu par aventure n'u- 
prendes ses voies et ai prende» scandele à ta anrme. (M. s. J, p. 513.) 
11 plore et crie à Dieu merci , . . 
Wtlprende de lui garde et cure. (P, d.B. ». 681.3.) 
Doucement li a eonmande . . . 

UneiU'euvroetpi-enrf-eaon cner. (R.d.Cd.C.v. 7596.7000.) 
Je ïuel c'a mouUier le prendes. (Poit p. 64.) 
Li haut home ne voutrc honor 
I.oent que vos prfndex segnor. (P. d. B. v. 4985. 6.) 
La forme primitive du parfait défini a été prit; mais, dès la 
seconde moitié du XlUe siècle, on rétablit souvent le n: prms. 

Si li reia nie demande , dis que jo pris cunge à toi d'aler en Beth- - 
leem haatjvement, pur nna festivals sacrctÎKeK que mi parent i fuut, 
(Q. L. d. R. I. p. 78.) 

Je la prin», sire, par tel deviaement 

S'il vouB seoit et venoit à talant. (G. 1. L. I, p. 122.) 

Et diat: Sire, qui char prexis 

En la Virge et de li nasqnia. (E. d. 8. G. v. 2433.4.) 

Glorieus sire, que formasft?) tôt le mont, 

Dedena la Virge pregis anontion. (0. d. D. v. 226. 7.) 

Li miens chiera frères qui France a à garder 

Te donna armes , priais les comme ber. (E. d. C. p. 139.) 
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Pur qnei as fait cunjnreiami encuntre mei, tu eleftsYsaï, eprek 
cunseil de oostre Seignur pur li. (Q. L. i. R. I, p. 87.) 

Ft feme en Norguege premis. (Brut, t. 2823.) 
E prùt cunseil de aostre Seignur pur lui, e viande li dunad e la 
apee Goliath. (Q. L. d, R. I, p. 87.) 

Vesci ses lettes et son seel d'ormier. 
Turpins lea prist, la cire fiât brisier. (O. d.D. v.9477.8.) 
FoTS de la chambre contre le roi iasit: 
Li eraperereB entre aes bras la print. (G. 1. L. II, p. 3.) 
On voit, dans cette dernière citation, prini en rime avec un 
mot en i pur, ce qui fournit une preuve évidente que les tonnes 
en » radical ne sont pas primitives. (Cfr. Snbst 1. 1, p. 81. c.) 

hoia prtnst Hardrea congie li maus traîtres. (A. et A. v. 308.) 
Ici le < est conservé à côté dn » additif. 

Les des pyesimts , aine ne a'i sot gaitier. (0. d.D. v. 8239.) 
Car tant flst en nostre oa li gloa, 
Con dl qui ert sire de tes, 
Que quant à vos presimes jor, 
Trestuit faillirent lor segnot. (P. d. B. v. 3787-90.) 
Selunc ço Ve feit nus avum; 
La pénitence ke preimes ... (M. d. F. II, p. 477,) 
A voz FranceÎB nn cunaeill en presistes. (Ch. d. E. p. 9.) 
Mea dites oùï>reM(escel roi et l'esprevier. (Ch.d. S.I,p.224.) 
Lors priêent conseil que il iroient vers Blaquie pour reqnerrela force 
et l'aide d'no hait home qui avoit nom Esdas, {H. d. V. 491".) 

n prissent Dnrendal, s'espee, et son cor, et puis s'en alerentplas 
toBt que il porent vers l'oat Carlon. (Cité ds. Phil. M. 1, 472.) 
A la fin Cordeille prisrent 
Et en une carte le misrent. (Brut, v. 2109. 10.) 
Lor marcLeandiaea vendirent, 
.autres rechargierent et prirent. (B. d. M, p. 11.) 
Ensi fina la chose , et de faire les chartres pristrent lendemain joi, 
et fnrent faites et deviaea. (Villeh. 4;j6*.) 

Defora la ville prita'ent à chevauchier. {Ch, d. R. Int. XLIV.) 
Jusqu'à la salle ne prmsrent onqnea fin. (G. 1. L. I, p. 115.) 
De prinre>U , on forma plus tai"d prindrent , par l'intercalation 
ordinaire du d. Prinrent et prindrmd sont encore les formes 
dont se servent le plus souvent Montaigne et Rabelais, 

Quand les geana eiitreprindreid guerre contre les dieui, les dieux ao 
commencement se mocquarent de teli ennemja. (Eahelai». Pant. III, 12.) 
Imparfait du subjonctif: preÙM, presisie, prûisse, pren»ù»e, 
printùu. 

Or ne sai femme en cest règne. 

Se ma levriere m'eust morte, 

N'en premse justiche forte. {R. d. S. S. v. 2669-61.) 
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Que jft presisce à mon ans 

Segnor por boQt«a et por hiotb. 

Non por grana fies ne por honors. (P. d. B. v. 1345- 8.) 

Malt Tolontiera en preiaie !& venjance. 

Par Dieu le Creator. (0. A. C. d. 0. p. 61.) 
Zaienajer t'enhortat li fol et li nonreanles sers , ke tn par larencin 
preHttaeê la royal coronc. (S. A. S. B. p. r)36.) 

Oate e fai remaindre le pechied que jo preiai qne veniet linr inei, 
se venjance eu preinne^ de mnn marid. (Q. L, d. B. I, p. 100.) 

Ki dont DÏHt com il a'est démentes. 

Il n'est nns hoin qoi n'en prenixt piteis. (0. d. D. t. 10408. 9.) 

n n'a el niande païen ne sarrasin, 

Cil les veist, oui peiHe n'en priwrt. (R. d. C. p. 25;i.) 

Une Tuis devine ti dist 

Laiast ceste oire , autre preneiM. (Brut, v. 15220. I.) 
]Ai foi-mo suivante est nne innovation do la fin du XlUe siècle : 

Son viaire taint et chuiga 

Et ai bien se defllgura 

Hors de son conmanal estoor 

C'on ne l'aperceuat nul jour 

QnimonltpresneB'enf>r«nt«t garde. (B.d.('.d.C.v.titill>-20.) 
On la leti-oavc; souvent dans le Roman de la Rose. 
Et por cen inismes créât il des l'enconimencement les hommes , kî 
cel leu pregi»se»t en len des engeles. (S. d. S. B. p. 524.) 

E cens qui dedenz aant enclos 

Ne forent nnqnes pnia si os 

Qne d'ele i preigseiil défense. (Ben. v. lIST6-a) 
Le futur et le conditionnel oflfrf'nt uaturellement toutes les 
variantes des thèmes de l'infinitif. 

Aude panrai, se i! vos vient an gr«. (G. 'd. V. v. 3074.) 

Si ne Bai se je dorm ou veU. 
Ou se je pens. 

Qnel part je ptnrni mon despens 

Par qaoi paisse passer le tena, (Rutb. I, p. ll>, T.) 

Jou' prendrai vo seror à famé. (Poit. p. 64.) 

Il lor dist: Signor. non ferai, 

Jamais femme ne prtnderai, (R. d. 1. M. v. 2*25. (i.) 

Dyalaa. dit 11 rois, avec moi an vanras 

An la cit de Tremoigne, oii baptesluc paiiras. 

{Ch. d. 8. n, p. 164.) 

Ten veissel o mon aauc ptnras. (B. d. S. G. v. S4ti9.) 
Un veel od tei prendras. {U. L. d. E. I, p. 58.) 
Por ce fut dit al serpent : Ele penraf garde à ton cbief et tu aguai- 
teras son talun. (U. s. J. p. 446.) 
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Enseigne noue comment l'aruna 

Et comment uona le prendertms. (E. d. S. G. v. 287. 8.) 

Nos en penrons conaeil à nos ftmia. (Q. 1. L. J, p. 72.) 

Ja par asalt nnl jor ne les prendres. (0. d. D. v. 7600.) 

Je n'an panroie mie treetot le mont kgie. (Cb.d. S.n,p.98.) 

Je la penroie voUentiers/non envie. (G. I.L.n, p-4I.) 

Trop par prendreie hontos don 

Por querre lor destruction. {Ben. ». 167Q0. 1.) 

Et humanité i prendroies. (R, d. I. V. t. 5229.) 

Li jugemens Diu si parfonB 

Est que nus hom n'i prendrait tons; 

Et qui le poroit enoerchier? (R. d. M. v. 219-21.) 

Hes, se il le pnet panre au iceste anvaïe, 

N'an jwMfoit nul avoir que solementla vie. (f^. d. S, II, p. 7.) 

Devant un an ne la panries mie. (G. d. V. v. 17(12.) 
Il dient qne se la pais ne poet en tel manière venir, qu'il prende- 
rment dens homes et li empereres deus, et cil quatre i^enderoieat le 
cinquième. (H. d. V. 504''.) 

Puet bien estre lie clers plusur 

Si pretimetit sor eus mnn labur. (M. d. F. n. p. 401.) 
Imparfait de l'indicatif: prenoie, prendroie , . pemeie. 

Ne me daigneroient servir 

Se je te prennoie à signour. (R. d. M. v. 548. 9.) 

Tant que par sort, à quelque peine, 

D'une vez costume ancienne 

Pemeit l'om tute la jovente, 

Et si meteit l'om grant entente. {Ben. I, v. 551 - 4.) 

AI arcevesque grant pitié en prendoU. (0. d. D. v. 9363.) 

Et vos honie reBeriea 

Se vos un recreanti prendies. (P. d. B. v. 9579. 80.) 
Qar se il prendoient garde de com grant force il (l'adversaire) est, 
il ne murmurroîent mie de ce ke il aofirent par defors. (M. s. J, p. 489,) 

n ra'ert avis tôt autresi 

Qne dui angre céans veneient 

Qui entre lor bras me preneimt. (Chast. SVII, v. 96-7.) 
Participe passé, d'abord pri»^. puis priTu. 

Pms ne acorde ne trive n'en fu prinse. (A. etA. v. 287.) 
V. les composés. 

Participe présent: prenant, prendatU, pemant. 

Li dus de Moriane aloit, 

El tans que Morpidus vivoit. 
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Par mer leï rivages gastant 
Et les rices homea prendant. (Bnit, v. 3439-42.) 
Hommes prenant et raiinbmnt (Ib. I, p. 164, var. b.) 
Le verbe prentbv, suivi de la préposition à et d'nn infinitif, 
fie disait trèH-souvent pour m mettr» à, eommmcer à. La langae 
fixée a conservé cetta toumdre , mais elle se sert du verbe pro- 
nominal: « prmdre à pleurer, m prendre à trmaiUer. 

VerB le chaatel prent A oier. (B. d. C. d. C. v. 430.) 
JauTB prenait ja à aclaWier. (Ib. v. 1048.) 
A U roine priai à dirt. (R. d. S. S. v. 5035.) 
Des espees prwt à ferir 
81 que le fen en fiât saiUir. (Ib. t. 2420. 1.) 
Devant le jor prwf à toner. (Trirt. I, p. 195.) 
Adunc priH l'aahe à reclarnr. (Ben. t. 22318.) 
Ci) est montez en aoa deatrer, 
Ë la lune pritt à ratr. (Ib. v. 35489. 90.) 
Vers son père prent à aler. (R. d. 1. M. p, 7131.) 
Des composés de ptmdre, je citerai; 

Ihtprtndr», séparer, tirer; priver, déposséder, dénuer; dé- 
couvrir, surprendre (Ordonnances des Rois de France, I, p. 537). 
Pestoie nna et deepris 

Avant de toute coniterie. (Pab. et C. I, p. 108.) 
Alqnes desprit et aai&aitae 
E plein d'angoisse e roncnrus 
fj'eBBiloent pur melz aveir 
Tnt par force, par estoveir. (Ben. I, v. 629-32.) 
En cestes treis (cites) a treb églises 
Qui or Hont pbviea e desprises; 
Mais mnlt furent en grant honor. (il, v. 6903-5.) 
Je ne connais de deiprendre, signifiant séparer, tirer, ancun 
exemple qui remonte au XlIIe siècle; en voici du XVIe: 

Or à un esprit si indocile , il faolt des bastonnades ; il faolt rebattre 
et reaerrer à bons coups de mail ce vaisseau qui se desprend , se des- 
coust, qui s'échappe et dearobbe de aoy. (Montaigne. Essais, 111, 12.) 
lagoras a faict dieu on esprit eapandn par. la nature de tontes 
d'oii nos âmes sont desprinaesi (Ib II, 12 ) 
prendre, esprmdre — em^endre, enprendre, amprendre. 
Eférentfls formes se tittavent avec la signification de allu- 
fiaimner, envaser, prendre. (V. le Glossaire ) 
ivoir fait ke les alkanz ensprent tost irors et tost les guerpist 
. p. 514.) 

kltre sunt semblant à la pesant et à la dure lenge ki tardiement 
îent, mais se il une foiz sont enspris, griement les puet l'om 
î. (Ib. p. 514. 5. Cfr. Roquefort, s. v. ensprendre.) 
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' En cuir de cerf font la baroD coTirir, 

Font une bière, le vawal i ont mis. 

Et environ trente cierges espris. (G. 1. L. Il, p. 217.) 

I.i mes et les chandoileB mises 

Eh chandeliers totes espri»es. (Romr. p. 158, v. 10. 11.) 

Le BOir ricUerent chasenn i. sierge eapris. (B. d. C. p. 321.) 

Oar lùdier doit Earlon de saint Denise 

Contre Agolant, que Dieu n'aime ne prise. 

Qni a sa terre embrasée et espriie; 

Devers Calabre l'ont ja tote porprise. (B. d'A. p. 2, c.2.) 
IVea fine aniors qni tout mon coeur Mpren*. (Eayn.L.B. IV,p. 633.) 
Cfr. : Toatesfois il y en a qui donnent une auBtre dérivation et inter- 
prétation de ce mot de carmenta, qni est plus vraysemblable , comme si 
c'estoit à dire, caréna mente, qui signifie hors de sens, pour la fnrenr qni 
««prend ceoi qui sont inspirez d'esprit propheticqne. (Amyot. Hom. ill. 
Bomolns.) 

Por escheveir le fen qui tout ades e<iijHo«(. (Butb.I,p. 116.) 

Uonlt grant pitié Yemprent. (Berte, p. (19.) 

Pitié l'emprise, si lor dona 

Une verge. (B. d. Ben. 1, g. 3.) 
Il le«i»in'ùtrentlacoliere de son cheval defeu grejois. (Joinville, p. 58.) 
Emprendre, enprendre, aigniSait en outie allier, engager, 
liguer; choitir, fixer, entreprendre, commencer. 

Empris me aui al rei de France 

Por Normendie aveir demeine 

Tant corn de là en départ Seigne 

Mei e mun eir seni parçonnier. (Ben. v. 14577-80.) - 

Solez e aquit«z le vu 

Dont vers mei e vers mun nevy 

Estes par serrement emprii. 

Si que n'en aeit plus termes pris. (Ib. v. 16981-7.) 

Ci oncor pas ne m'en remu, 

Qu'ai jor enpris niovrai premiers 

Od ploB de set cenz chevaliers. (Ib. v. 14.5S3-5.) 

Ne ne s'en snut treis si enpri», 

Si esforciez ne si amis 

Que l'uns i puisse al autre aidier. (Ib. v; 14768-70.) ' 

Que contre tei derers eus l'aient 

Enprig jurez à lur partie, 

Del tôt en force e en ^e. (Ib. v. 14362-4.) 
Enprùp»-e» à lor partie c'est-à-dire lié par serment à leur parti. 
Bien est foulï et manviùs qui teil voie n'emprenf. (Eutb. I, p. 146.) 

Errant a une dame emprise 

Geste chancon mignotement. (R. d. C. d. C. v. 991. 2.) 

Puis que mu dame de Champagne 
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Vialt que romana ^feire anpreigne. 
Je Vanprendrai nmlt volentierB. (Brat. I. XXX VIII.) 
Ce n'est pas ruselages i'enprendrt hardement, 
On pnet tenir à fol celui qui ce enprent. (Ch. d. 8. 1, p. 128.) 
MM (Bon. II, V, 250), enptmaru (ib. v. 2652) , enpren- 
dant (P. d. B. V. 2385), etc. pour dire entreprgMtU. 
Etprendre signifiait encore admirer. 

A<lonc avoit nngr ctleTalier an debora dn tDurnoj eagardant et eepre- 
Hunt la laine de bod pis, la force de ses membres et la pniasance de 
son cheval. (Perceforeat. Cité par M. d'Orelli p. 232.) 

Entreprendre, entre|»readic, commencer; sorpreudre, attraper; 
étouiioi-, embarassor , déconcerter. 

Ou à ae» boira qni entrepr^nroienl la besoignt devantdite. (1265. 
H. d. B. n, 29.) 

S'ensi se tient com il a entrepritts, 
Miendres de lui ains en cheval ne aist (G. I.L.II, p. 193.) 
Ans bois ae traient . ilnec cuident garir, 
Mais nepnetestte, car' trop annt ««(repris. (Ib.l, p.l66.) 
Entrepris aui et enganes. (FL et Bl. v. 1756.) 
Et vit le uiorsel en ta corde, 
Maia n'a talent que il i morde, 
Einï jnre <|u'il i fera prendre 

Son conpai^oo et entreprendre. (R. d. Ren. t. 2, p. 321.) 
Là veiaaiez plorer mainte haute marchiae, 
Qni devant son lieignor estoit mate et conquise.' 
Nnlc n'en qniert merci: tant se aent e>i(rei>rùfe. (Ch, d.S.i.p.l35.} 
Qoar celui cni li adversiteiî enlreprtnt deaporveot, troevet alsi com 
dormant ses anémie. (M. s. J. p. 515.) 
Cil fn lualement entrepris 

Quer povrea hom h poi amis. (Chast. XIV, v, 127.8.) 
Ensi avinl ke par on jor 
Pu enirepi-is à hirechin. (M. d. F. II, p. 308.) 
Cir. Entreprendre régiasaut un verbe à l'infinitif, sans l'inter- 
médiaire d'une préposition: 

Sianlcun de voua en (l'epreMi amibattre contre ceuli oy, je vous feray 
mourir cruellement. (Rabelais. Pant, H, 29.) 

Meaprendre, arriver mal à quelqu'un, l'ofi'enser; commettre 
un délit; se tromper. 

Hel gentil rois de France, or voi que mesprenei; 
Trop avez vilain cner, que ne vos prent pitiez 
De ceste lasae dame qi tant a de dnrtez. (Cb.d.S.II,p.l55.) 
Dame, faitli empererea, et voua raeiamea i venrez; et se il ne noua 
lussent ens, il me aemble que il ine»prendent trop. (H. d. V. SOS**.) 

Et non mie pour ceu que pour riens mev^esiesent enrera iaus, ains 
lor monstroient . . . (Ib. 514'.) 



itï Google 



m VBBBE. 303 

Selonc decrez et loi cnt je 

Qa« tei baron ont tort jugie: 

Bien î paeent avoir jnespm. 

Je cnit qu'il aient antrepris. (Dol. p. 210.) 

E hI li est de ren avis 

Que il unt encountre li menpria,' 

II le amendronnt <Ben. t. 3, p, 622.) 
t>e ce que dient que pouere esteit 
Quant vint au rei, ne dient mie dreit. 

Mes unt lae^pris. (Ib. ead. p. H2'6.) 
Cfr. : Et qn 'elle punist ceulx qui auroy e nt mespris en cent endroict. 
(Amyot. Rom. ill. Demosthenen.) 

Quant elles (les Vcstalee) viennent à ineuprendre contre les dieux, 
elles perdent tonte la franchise qu'elles ont pour la révérence du service 
des dieni:. (Ib. ead. Tiberius et OaiuB.) 

Porprendre, parprendre, prrndro df force , s'emparer, uSurper, 
revager; investir, ontflurer; comprendre, contenir; circonvenir. 

Railas! chier sire Deus, ke ferons ke cil snnt li priniier en ta perse- 
cntion, qui en ta glise ont i>orpris les aigneries et les honors? (S. d. 
S. B. p. 556.) 

Mais que ajnet ee ke nos avons dit comment li irurs parprent la 
pense, se nos ne disons coment t'oni la doit apaisanteir. (M. s. J, p. 515.) 
Forpriie (R, d'A. V. plus haut eiprmdri). 

De la contrée unt purjirixes les paru. {Cli. d. R. p. 129.) 
Les Bretons ont ariere mis 
Et tôt le camp sor els porpris. 
Artur vit sa g^ent resortir 
Et cil de Rome resbaldtr, 

Et le cainp contre lui poipremlre . . . (Brut.ï.13273-7.) 
Si fil porpris li avirons, (Ben. v. :i7îi.) 
Et vit Englois sor la montagne, 

Qui poiirprendoient la campagne. (Pliil. M. v. 17416. 7.) 
Ardane ert moult grans à cet jor. 
Et porprendrott-moalt en "son tor. (P. d. B. v. 499.500.) 
Ki porpris snnt de pechiet, (8. d, S. B. fol. 10.) 
lii dns Gérard les condnisoit devant 
Sor un destrier ke les sans li porprant. (G.d. V.ï.464.5.) 
Porprendre, dans ce dernier exemple, a la signification de 
donner le» devant. (V. la pi'éposition por). 

Sorprendre, aoupreridre , plus tard »oprendre, soutprendre, lou- 
prendre et, en Picardie, aavprendre. Surprendre, tromper, sou- 
mettre, surpasser, vaincre. 

Embrases est de s'amor et soxpi-itis. (G. 1- L. II, p. 4.) 
Les iols a gros , vairs et rians, 

i et 9m»pi-mdm«. (P. d. B. v. 559. 60.) 
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De vos disent tantoe bontee, 

Tant bnenes mon, tAntes beautés, 

Et ensement U gentolise, 

Que Bemprei fui de tot «ouprwe, (P. d. B. y. 1365-8.) 

C'Ainors l'ot aouaprise et decfant«. (B.d.l. T.t.3176.) 

De pour a le qnor sopri». (Ben. v. lfi3B4.) 

Que piu* leur avoir venlent tons lenrs amie sottprtMdtt. (Fabliau, 
Jnbinal. 1, p. 128.) 

n estoit aaupris d'amor. (Fabl. etC. I, p. 381.) 

SOLDEE (solverp). 

Soldrt signifiait Nvrfr, délivrer, aeqttitttr, payer, lUlùr, ah- 
toudre, donner la êolîdùm, rtitoudre. Cn verbe oBre les mêmes- 
variantes que moldrt (niondre), et les explications que j'ai 
donnéoB touchant les thèmes de co dernier, s'appliquent de tout 
point à toldrê. 1^ composé ahtoldre, qui se trouve ordinaire- 
ment oi-tbograpbié ouoldre, Moldre, signifiait abtoudre, d^Uer, 
dégager, livrer, délivrer. 

Ne devei as prelai défendre u comonder 

U d'n8of[Jr« eestoi a de cestni damner. (Th.Ct.p.68.v.ll.2.) 

Por tel travail, por tel mise, 

Li liât aveirs niult aporter 

E rault par l'en list présenter: 

SoudreTenvoleit mnlterendre. (Ben. v.l08ÏO-3;cfr.41238.> 

Et si li feroit aorre et rendre 

Quan c'on i pot tolir et prendre. (Phil.M. v. 12263. 4.) 

Je ne l'ai de qnoi taure. (Fabl. et CIO, p. 200.) 

Dites, combien voudrez, Tons »au/rre? (Ib. ead.) 

Feisnns le donc en t«a meunière 

Qu'il ne point repeirier arrière. 

Ne palier à cens n'eus vooir 

Qui de lui aasmm-t unt pooir . .. (R.d. S.G. v.36a9-32.) 

Se sainte Yglise escommenie, 

Li Freie pueent bien atsaudre, 

S'escommeniez a que aa»dn. (Rntb. U, p. 60. 1.) 
Le présent de l'indicatif offre les formes toi, loil De prime 
abord, »«7 semble prouver que aoldre était un verbe fort; 
cependant cette forme n'est pas primitive, elle ne remonte ^ère 
au-delà du milieu du Xllle siècle, et l't indique simplement un 
son mouillé du /. Soil appartenait au sud de la Picardie et à 
nie-de-France. 

Et je vous aasoi3, de Din, de tons les pechies que vous oncqaes feistes, 
juBques au point d'ore. (H. d. V. p. 182. Vm.) 

Or tien vingt sons que j'ai ci en me borae, si aol tuu bnef. (Fabl. etC.) 
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A dreit se sout cil e aqnite 

Qui aolum le fait rent la mérite. (Ben. v. 3599. 600.) 
Di à mes amis, à ces trois. 
Ee ne prestres ne Dex n'us«ouf, 
Chelui <|ui se dete ne svut 

Ains qne tu l'aies pria à quoia. (V. a. 1. M. p. 25.) 
L'« de iioat représente le /, qui a subi son fléchissement 
ordinaire. 

Suiez e aqiiitez le vu. (Ben. v. 16984.) 
Trop ledement tuit cil s'endetent 
Et ■à se tuent et afolent, 

Quant riens promettent et aelsoUent. (Fabl.etn, ll.p.42n.) 
Présent du subjonctif: «olle, soilh. 

Les evesqnes le me nnt mande. 
Que toleit ont ma dignete 

Qne jo les asuUle. (Ben. t. 2, p. 494.) 
N'est si chaitis, Dei nel amlle, 
S'ele l'en ïeut on poi requierre. (Ib. ead. p. 516.) 
Hais ce li requiert par amor 
Qu'il le li quit e itoiUe e rende. 
Si qne del snen rien n'i deapende. (Ib. r. 36555- 8.) 
Ains proi Dieu qui cl cner m'a mis 
Que ce loi Mille k'ai pramis, 
Qn'il lor doinst lonf;e vie, et grâce 
De bien vivre tôt lor espace. (V. a. 1. M. p. 17-) 

(Li reis vus mande) 
IDt que les evesques des pafz 
Qne aunt en sentence mix 

.IwHifî. (Ben. t. 3, p. 49.1.) 
Le parfait défini faisait aob et tmta. 

E à tut li respundid li reis, e i^oUt ses demandes e ses qnestinns. 
(Q.L- d. R. m, p. 271.) 

La forme noltti, qui est celle de la langue fixée, existait- 
elle déjà au XlIIe siècle'? Je ne saurais résoudre cette question 
d'une manière satisfaisante, vu que je n'ai rencontré aucun 
exemple de xolui remontant à cette époque, et, je le répète, 
les analogies ne donnent pas la moindre certitude. 
V. tolère , .\^a.TÎa.\i défini. 

Le participe passé avait deux formes bien distinctes: 1° eoh, 
tous et, par suite de la syncope du /, to»; en Picardie, »aw 
pour «Mw; 2" soîu. 

Enaement nd usu/s les moines dcl covent (Th. Cant. p. 117, v. 3.) 

Miens est, dist il, li premiers cols, 

A eostui ai aon loier sois. (Brut. i. 9578. 9.) 
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Et (je) m'en tieng à mh et à paiet. (I2«8. .1. ï. R. p. 472.) 
Qae m cdid il nnt deHcrri 
Liir seit rendu, «mw e meri. (Ben. v.45r)8. 9.) 
Sis donc li eut «oiw o renduz 

Sis Bveirs. si ravera »i terre. (lb.v.402!)0. l ;crr.C4547.) 
Qantil furent <iMOf trestuit de main Hocrec. (Oi. d. S. II, p. r>7.) 
Puis H'eet nmaïui de tous ses tain, 
Dont il sent cel joar confes. (R. d. 1. M. v. 68H9. AO.) 
ParbellatinadesacbaHcun puintuoiu. (Th. ('^nt,p.43,ï.29.) 
Qiiar ù la foiz vutt deinesureie ironi oembleir justice et dimiolue re- 
iiiissioiis pieteit (M. s, J. ]i. 4.W.) 
S'irons le joedi absolu 
De nos perfiies estre iibuohi 
Là où Tapostoile aéra- . (R. d. I. M. t..'>80R- 11.) 
AbHolu m'a de mes pecliiea. (R. d. ]. R. v. 113(>9.) 
Jnoleit (Th. Caiit. p.- 117. v. -29), oMoloit (Villeb. p. 33, h\\ 
anfoldrai (R. <l. R. v. 11968), auaudron* {H. d. V. 502^), etc. 
Pfr'oldre, pursoldre (persolvere) ■ payer. 

E D'il ne pot aveir garant ne tcatinioine, ù perdrad e jMrmldrad- 
(I,. d. G. p.181. a.5.) 

Je citerai enfin les exemples suivants, comme termes moyens 
de comparaison entre la langue d'oil et la langue fixée, tant 
l'n ce qui concerne la conjugaison <le aoidre et de ses com- 
posés, que par rapport à leur emploi. 

Infinies {lersonnes ont essaye de corriger (les tables chrotticqnes) jusqueK 
aujonrd'huy et n'ont pourtant jamais sceu soiidre et accorder les contra- 
riétés et répugnances qui y sont. (Amyot. Honi. 111. Solon.) 

Tonteefois on trouva'qn'il y avoit plus grand nombre de ceuli qui 
l'nbHOuloyent que d'austres. (Ib. ead. Cicero.) 

Le penble non seulement Vabsotai de toutes lés charges et imputa- 
tions qu'on proposa contre luy , ains . . . (Ib. ead. Demosthenes.) 

Ledict Pannrge solul très bien le problème. (Rabelais. FBnt.n, 16.) 
(Les juges) n'abandonnèrent point Demosthenes à ses ennomys, en- 
cores qu'ils feussent lors beaucoup plus puissants que luy. .. ains l'ofr- 
sdlurent. (.\myot. Hom. jU. Demosthenes.) 

Les nnues se reiiolurerU en brouees et emplirent toute la jilaine d'un 
brouillas obscur. (Ib. ead, T. Q. Flaminius.) 

Voila vostre problesme lolu et renolu, faictes vous gens de bien là 
dessus. (Rabelais. Pant. V, prol,) 

A la fin ils fPelopidas et Epaminondas) feurent t«ns deui absouz. 
t. Hom. ill. Pelopidas.) 

.ns eiception ne ambages tu me lias apartcment diKMlit toute crainte 
j poïoit intimider. (Eabelais. Pant. 111, 27.) 
par vous mon doubtc n'eat dingolu, je le tiens jiour insoluble. (Ib. 
:i, 30.) 
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(On) estima qa'il (CiceroD) fuat pour se joindre au part}' de Caesar, 
et est certain qn'il feut en très grande perplexité , ne acachant comment 
n'en résoudre, et en (grande détresse dans Hon entendement. (Amyot. 
Hom. ill. Cicero.) 

Qne Cicero, père d'éloquence, traicte du mespris de la mort; que 
Seneqne en traiute aURsi: celny là traiane laiig^ixBant et vuus sentez qu'il 
rtHis veut resouldre de chose de quoy il n'est pas renolu. (Montaigne. 
II. 31.) 

SORDRE fsurgerel 
Ce verte signih&il aour^f «urgtr ja Utr lerei totûever 
e'ieiej se lever tenr arrtier Jiaitre II aiait [joui formes 
tùrire en Bourgogne et en Picartie mrère eu ^o^malldle 
Hordre mrdre ont été formes dt nwgere (suigre pai la syn 
cope du g »urre gone dou avec inttrcalation ordinaire du 
d: mrdre wrdre 

n v \oit ancor quant om II forât et les mains et ks piez por ceu 
k'il de Ini m smes fes st ro Ire lasaurgere) quatre fontaines a noitre 
nés kl an or sommes v f |S d ^ B p 40 I 
Si en iwrroit tord e tel guerre 
Qui en essil i letro t la terre [Brut v 5%2 -i ) 
Sirdre 1 vit grant penl e m lit mortal desrei 

(Th Cant p 23 v 2 ) 
Des le milieu du Xllh sifilo so s assourdit souvent en 
ou : sourdre 

Bien que et verbe fut lut emploi très, fréquent je ne lai 
rencontre quaux troisièmes personnel des différents temps 
Voici leurs formes 

Pieseut de lindicatif aott «mirt gurt ou li } a changenent 
du d final eni vtlp216 «wrf t.ordent /tardent 
Heneillan:! furent del olr 
E en grant crème de softr r 
!■ d e idurer si Hère vraigne 

<" urne vers e s ' ( / e s engrame (Ben il v 38 8 ) 
P de celé ymage imti oies (Plul M v 11)180) 
Enai K est partie de court 

Iji maie dame ù biens ne xmirt. (R. d. I. M. v. 2421 . 22.) 
Por un destniit en sordetU set. (Ben. v. 20545.) 
Desor li «ordetit mnlt contraires 
E trop s'empire li afaires. (Ib. v. 32764. 5.) 
Venir s'en volt li eniperere t'arles 

Quant de païens li xurd^U les enguardee'. (Ch.d.R.p. 115.) 
Présent du subjonctif: *orde, mrde. 

(1) \M leite porte ^guard-^u. 
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MeH il t'en pnet moût bien sidier 

S»nï ce que l'en êorde enoomhrier. (ChaBt. I, v, 43. 44.) 
Ne vont vers tei baïnc aveir 
' Ne noÎHe n'i Tont eamoveir 
Dnnt i fiorde dixHension, 

Eatrif ne Rerre ne tenfon. (Ben. ï. 12049-r>2; cfr. v. 26371.) 
Parfait défini: tortt, mirtt: torttrtnt, twttrent — tordi, formé 
tt'aprés le Dièine de la langue d'oïl. 

Une bataille "urtf vere ces de Israël, e David vint en chani}), 
encuiitre les Philiatiena, (Q. Ti. à. R. 1, p. 74.) 

Et »or/il plentes de bon» vasals. (P. d. B. v, 46H.) 
E eus e leur cite garnirent. 
Grand noise i swxt e -grant effrei ; 
<^B!<cnn i out poDr de aei. (Ben. J, v. l.^tfî-R.) 
Dune noB »ws( Rurns li vcnï 

Od neifB, od pluies, od tonnenz. (Ib. Il, v, 1705, 6.) 
Al aseniblee des douz genz 

I soTRt grant noise e gmai contenu. (Ib. II, v. 490, !îO().) 
N'i Korstrent puis autre content 
Ne inauvoillance ne mesfait 
Qni ml scient dit ne retrait. (Ib, v. ■i4743-5.) 
Sitrufrevl, e as viles e as chainp.s, une manière de suriz, à la 
deatnictiun del païa, e fud la ronfusinn grande par tnte la cite. 
(Q. L- d. B. I, p. 18.) 

Wr. R. d. R. V, 5977. 7833, 843». 12a8G. etc. 
Mes après la mort de Bon perc. 
I,i sordi guerre moult aniero. (llol. p, 193.) 
Imparfait du subjonctif: ior»iH, turtiU, tor»n»ent, stiriiasmt, 
tordiit, nm-dùaettt. 

Por estre plus certains e mères 
E qu'il n'i «orswi enconibrier, 
Revout l'ovre plus esforcier. (Ben. v. :fC.".I5-7.) 
Il i ot si grant plente de tos biens comme on poroit sonslmidier 
por cors d'omme oasier, et tout auai coin on les puisast en nue fon- 
taine où il sotiriiisHent. (H. d. V. p. 188. XII.) 

Tmmirf^t de l'indicatif: gordoit, gordoitnt (Villeli. p. 149, 
Romv. p, 583, ïû), ëottrdùient (Villeh. 485*), mrdeitnt 
I V. 71), etc. — Futw: »ourd«ra (R. d. S. G. v. 3180), 
(Brut, V. 850), »ttrdrmt (Ben. II, v. 2362), etc. 
icipo passé; *wit, torte — *twg, mtru. 
Ici rest teus afaires sont 
Dnnt mainte lance fu croissie 
K dunt maint d'eus perdi la vie. (Ben. v. 21571 -3.) 
Par qui ceste novele est mr»e. (Trist. I. p. 54.) 
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Dunt Bnnt gorse.1 les manvoil lances. ' (Bon. v. 34690.) 
Participe présent: surdant, cordant, gourdant (K d C d C 
V. 5177.) 

La laDgne d'oil fournit quelques exemples oii le d est rem- 
placé par g: 

Les dames sowgent toutes para 
De conrouc et d'ire eaflaniraees. (L. d'I. p. 15.) 
Une fontaine mrgiÂt lès un vivier. (0, d. D. v. 4610.) 
Ce g est-il une réminiscence du latin? Y a-t-il eu change- 
aient de la lettre intercalaire^ en la primitive latine qui avait 
été syncopée? 

Je citerai le composé re»oré-e, qui signifiait jaillir, lottrdre 
de nouveau, re»oriir, revenir à, êe relever, renaître, être reseutcit^. 
Siiintefle de oile e de creisme, 
Viveiz son Den, à lui serrir, 
Qne leianment puissez morir 
E resordre al jnr perilloB 
Là ù Deua ait merci aevos, (Ben. v.24314-8.) 
Devant le jugement quant H cou resordront. (Rutb. I,p.l04.) 
Pur ceo ne resardrant li ielun el juiae. {Trîst. 11, p. 241, c. 1.) 
Dedeuz le puiz s'en avala 

James par lui ne resordra. (Chast. XX, v. 197. 8.) 
Qaer se totes choses crceies, 
En plusors leus t'assoupereîes 
Dont ne resordreUs neient 

Sans aveir en grant marement. (Ib. ead, v. 257 -60.) 
Ce m'a fait resourdre en santé. (B. d. C, d. C. v. 3065.) 
Il est à regretter que le verbe sotwife'e vieillisse , car il est 
fort significatif et très-utile. , 

Cfr. : L'eau qui y sourd. (Amyot. Honi. ill. Lysarider.) 

(Auprès de Dyrrochinm) y a un parc sacre aux nymphes, là où 

sourdent par cy par là des hunillous de flu qni tiuent continuellement 
(Ib. ead. Sylla.) 

Et celle tant enviée puissance .... leur apparut alors esvidenunent 
avoir este le rempart salutaire de la chose publicque, tant il sourdit et 
se descouvrit, incontinent après son decea (de Pericles) au gouvernement 
de leurs affaires, de corruption et de méchanceté. (Ib. ead. Pericles.) 

Comme doncqnes les Romains eussent la guerre en levant contre le 
roy Antiochus . . . . , il leur en somdà une austre en occident du coste 
des Hespaignes. (Ib. ead. Panlos Aeniylius.) 

La liqueur sourdatde d'icelle fontaine. (Rabelais. Pant. V, 43.) 
Mais en la Orece , et aux environs' d'icelle , ces raescbancetez com- 



D,.,l:.:ltv Google 



inencer«nt de rechef k se rcnonvsller et à w retiotirdre plna que junais. 
(Amyot. Hoin. ill. ThneiiB.) 



SUIVRE. 

Ce verbe dérive de teguên pour segui. (Cfr. t. I mourù- 
et naître de nasci [nascere], iraûtre d'irasci [iraacere].) 

Roquefort, MM. Diez et d'Orelli donnent à ce verbe 
les formes ugre, irigre, tetftiir, tuû/re, mais sans en citer nn 
seul exemple, de sorte qu'il est impossible de savoir sur quelle 
autorité ils se fondent pour les établir. Segutr, tegrt sont des 
formes provençales, qui n'ont jamais dépassé la frontière des 
dialectes mélangés de la laugne d'oc et de la langue d'oïl. Si 
l'on en rencontre quelques exemples isolés dans les textes de 
contrées situées un peu plus vers le nord, on doit les attribuer 
& des inadvertances de copistes qui avaient d'autres habitudes 
de prononciation et d'orthographe. Je rejette ugre, ngre, segmr, 
Mtigre comme formes pures de la langue d'oïl. fV. ci-dessons 
le participe jwssé). 

Swre, tewrt, aievre, êieure, stUr, tuire, givre, iwir, «ievtr, tmn, 
«irre, loivre, »ur«, tore, telles sont les orthographes qu'offrent, 
pour le verbe mivre, les textes publiés. Je dis „les textes pu- 
bliés", parce que les manuscrits, on le sait, ne distinguent pas 
le V de l'u: toutefois le c et l'w sont admissibles, mais il font 
établir des distinctions. 

Sevré est la tbrme piimitive de la Bourgogne et de la Nor- 
mandie; tivir, celle 'de la Picardie; aivrt, dans le nord de la 
Champagne et le nord-ouest de l'Ile-de-France. Le v se per- 
muta d'abord en voyelle aux trois personnes du singulier du 
présent de l'indicatif, et, dès le premier quart du XHIe siècle, 
ce changement se propagea sans doute à l'infinitif, dans les 
dialectes qui favorisaient les sons larges, dans la Touraine, 
l'Orléanais, le sud de la Picardie, pins tard en Champagne; 
de là seure, muir. nttre. 

Dans les cantons où les formes en t radical étaient en con- 
tact avec celles en e, on introduisit l't au radical des dernières 
et l'on obtint les nouveaux thèmes: tievre, tievre. Du moins, 
je no pense pas que mivrê soit un verbe fort, et que les formes 
à terminaison légère des thèmes en e aient d'abord renforcé 1'» 
avec I préposé, puis que cet t ait été admis à l'infinitif; car le 
dialecte picard qui favorisait surtout la diphthongaison ie, ne 
connaissait pas les thèmes en «, et le dialecte bourguignon n'a 
jamais diphthongué l'e de ievre, teure avec i préposé. 
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A la fin dn Xllle siècle, les dialectes de l'Artois, de ta < 
Flandre et dn Hainaut, admirent l'tit dont il vient d'être 
question, tout en conservant la terminaison à-: nevir on 
tieuir (f). 

Quant à «utr, forme de l'est de la Picardie propre et du 
nord-est de l'Ile-de-France, au milieu du Xnie siècle, il pro- 
vient du contact des formes sm^re et nuvr: le son «u s'est con- 
tracta en w, et ta terminaison picarde tr a été conservée an 
nouveau radical. S^ produisit, à sou tour, nu verbe de la 
quatrième conjugaison, par snite de l'influence des autres ortho- 
graphes qui y rapportaient notre verbe: mi-rt. C'est de ce 
dernier Uième qne dérive immédiatement la forme de la langue 
littéraire, par la réintercalation du v.- mais mivre, dont on ne 
trouve aucun exemple au Xllle siècle, n'était pas encore la 
forme fixe même au temps de Marot; ou se servait aussi de 
«utvif-, qui est un mélange du radical mi et des formes picardes. 
Suùjir paraît dans le premier quart du XlVe siècle. 

A la même époque à peu près où wtr s'introduisait dans la 
langue d'oH, on trouve imre, au lieu de seure, en Champagne. 
Sure s'est -il formé sous l'influence de «utr, ou est-ce une créa- 
tion propre? J'admets la seconde hypothèse. 

Sort u'est qu'une autre orthographe de aure, Sowre est une 
diphthongaison irrégulière de la seconde moitié du XUle siècle; 
elle a sans doute été créée par analogie aux verbes en otvr». 
Sirre et même mt sont des formes rares des bas temps, qu'on 
peut considérer comme incorrectes, si l'on ne préfère les ex- 
pUquer par la remarque que les sons vocals dérivés repassent 
souvent à leurs simples: êùtre, giuir seraient alors les primitifs 
de wr», «>. 

Dans les exemples suivants. Je conserve l'orthographe ad- 
mise par les éditeurs, bien que souvent je ne la croie pas 
exacte; mtùs toutes les suppositions qu'il serait possible de faire 
pour et contre les diverses leçons que fournit un seul et même 
texte ne donneraient une pleine certitude. 

Car la majesteit ne la poosttit, Tie la aapience ne poons nos ettaevre, 
ne mestiera ne nos est mies ke nos l'enseoiens. (S. d. S. B. p. 536.) 

Quant nos U veriteit del bj'Btoire avons gardée, ce ke nos oodb char- 
neilment poous nos ertsiewe spiritueilment. (M. s. J. p. 495.) 

(Dnnc cnmandat Joiada que) si alcuns la (Athalie) volsist sieitre, que 
erranment fust ocis. (Q. L. il. E. IV, p. 387 ; cfr. Ben. v, 21763.) 

Kar siure nel pourent. (Ib. 1, p. 116; cfr. Ben. v. 4647. 34379.) 

E ço que l'um nel volt sievre. (Ib. I, p. 56 ; cfr. Ben. v. 15440 ; L. d. 
T, p.78;Phil.M. I, p.472.) 
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Ci remaindniiit mî cheTalier 

A tôt ton bon enaeure e faire. (Ben. v. 11945. G.) 

Cerf e bisse sont givre e prendre 

E gront sangler e fer atendre. (Ib. v, 17403. 4.) 

Li empererea se vost pas sivre tant 

(R. d. C. p. 233; cfr. H. d. V. p. 116. CXLI.) 
Li caens Loeys s'en issi des premiers à la soe bataille, et comence 
li Comaina à porsevre. (Villeh. 474 •). 
Oublie ai chevalerie, 

A setJrt cort e baronîe. (Trist I, p. 105.) 
Cascans de! duc sivir estrire. (Pbil. M. v. 17413.) 
Sire . . . hastez roos un poi pins tost de sivir nos deus bataiUes. (H. 
d. V.SIO") 

Et de reqDerre et de pourchacier, pourgtpw et attaindre et recbevoir 
la paine. . . (1288. J. v. H. p. 475,) 

Car Harailes et Baligans apparelloient lor oire por loi sievir. (Cit^ 
ds. Pba M. I, p. 471 ; cfr. H. d. V. 497 ••.) 

Apieest: ne les pnet Mitre ne anchancier. (Ch. d. S. Il,p. 145.) 
Hais ne rolrent à lui venir, 
N'il n'en pot .i. sol acotuare 
Onquea nés finait de poreure... (Dol. p. 277.) 

Commanda et pecMe (nir. (R. d. H. p. 39.) 

Tant par l'a fait svir et dechacher. (0. d. D. v. 3368.) 
Et pour ladite mise pwrsitirdnakesen le fin... {liJ88. J.ï.H.p.478.) 

Et dl li ensaigna quel part 

Il porra les trahitours smre; 

Très bien les porta ocoruuire 

S'un petit esforchier ae velt. (B. d. 1. V. p. 211.) 

Li autre sirre nea osèrent. (Trist. I, p. 193.) 

Tost ferai suivre le François. (P. d. B. v. 9146.) 
Gonformémeut à ces tlièmea de l'infinitif, le verbe mivre se 
conjuguait de la manière suivante. 
Présent de l'indicatif et impératif: 

An moins enxai ,i. pou la trace, 

Par quoi li boen ont loa et pris. {Rotb. I, p.l31.) 
Respundi uostre Sire : Pursiu les, senz dute les prendras, sisociras. 
(Q. L. d. R. i, p. llû.) 

Passe, passe: ai me ineu. (Ib. IV, p..377,) 

Cil ki tupufstew est cumeuna chiens morz u une puloe. (Ib. I, p. 95.) 

Por kai me porseus tuï (S. d. S. B. p. 555.) 

Hais veons jai oeu ke .seuf après. (Ib. p.525.) 

Aprea icez les sent molt bete corapaignie. (Cb. d. S. U, p. 60.) 
Apres steirf. (M. a. J. p. 498.) — De ce siut après. (Ib. p. 439.) 

Maia, qui chant, par tut les eniiut, 

Ë les decbace e les connut, 
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Cnm font li chien le cerf alasse 

Qnj d«l tut esUncbe e acUsse. (Ben. I, t. 847-50.) 

Car chi me siut mes onemis OgierB, (0. d. D. ¥.4697.) 

FartonopeoB les suit de près. (P. d. B. v. 2030.) 

S'il noos atendent bî ferons, 

Et ee il Ment sis suùmg. (Bmt, v. 12914. 5.) 

Svùs moi, jo ferai la voie. (th. v. 13285.) 
Et or, be plus grief chose eat, porteuent cil mismes Crist , ki de laj 
sont apeleit cristien. (S. d. S. B. p. 555.) 

Es cuera dea elliz naiat li premiers des biens ki après sîeaent , li sa- 
ToiiB. (M. a. J. p. 499.) 

Son bon ceval, le noir, le bel, 

Enmaine od soi et ses lévriers, 

Et il le saienl Tolentiera. (P. d. B. v. 1956-8.) 

Breton qui les sutènt as dos 

Ne lor laient avoir repoa, (Brut. v. 9418! !),) 

An doB le siu^ tel cinq cent cheraJier 

Qui tôt le heent de la teste trancher. (0. d. D. v. 8996. T.) 
Nostre gent les sievent de ai prea, que poi s'en faut qu'il ne les 
ateignent (H. d. V. 507*.) 
Présent du snbjonctif: 

Porquant les rois pas n'en forapart, 

Que jo n'en give lor esgart (P. d. B. v. 9141. 2.) 

Namporqnant mie ne reniaiiit 

K'il ne les aive de randon. (R d. l. V. v. 2935. 6.) 

Eepaire a'en, n'eat qui 1' parskiK. (Ben. v. 22178.) 

E dncement le voa reqnîer, 

Qu'en cestes choses m'easuiez. (Ib. v. 39416. 7.) 
Et lore fait crier par tote b Tille que il le sùveM à tel besoing. 
(Villeh.487',) 

Parfait défini et imparfait da subjonctif: 

Mais Earles le sivi tantost 

A qnank'il pot mener en oat. (Phil.M.T. 5088.9.) 
E une partie del oatqueDeus out tncbed les quera, le setoi. (Q, L. 
d. R, I, p. 35.) 

E »ejoid lea niales tracea son père. (Ib. ni, p. 297.) 

Il levât ans, si me stwn. (Triât. Il, p. 124.) 

Par moi ewisles le saingler 

Qni voa amena vers la mer. (P. d. B. v. 1383.4.) 
D enseiârtnt hoi lo oondait de la novele eatoile. (S. d. S.B. p. 560.) 
Johannis se desloja, si chevaucha arrière vers son p^s. Ensi le mirent 
par cinq jomees, et il ades a'en aia devant aïs. (Yilleh. 483''.) 

Le moine et la famé aeonsarera. (N.E.P.etC.n, p.420.) 

Et sea gêna tivirent aprîes, 

De loi aidier prest et engries. (Pbil. H. t. 17466. 7.) 
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Came Bohoun vit que il fad afermad eD sod règne , soatre Seignor 
gaerpid e sa lei, e m gent êaoirent Inr rei. (Q. L. d. R. m, p. S95.) 

CniâeK tu ke dl porseuisseiU eolement Crût, ki son trea aaint coth 
cloflchereot en la ctoU, et nel ponctUtl mies dl ki encontre siûnte 
e^ûe, ki est seB con, forsennevet par felenease haine? (S. d. S. B. p. 555.) 
Et mande l'empereor Bandoin qui il le porsetut. (TîUeli.475*.) 
Je poTseùtt, à la rime. (Chast. XXVU, y. 98.) 
Imparfait de l'indicatif: 

Car .j. larron fosneT «cote. (B. d, 1. V. v. 1198.) 
Et se Cheldrie là le Bvioit, 
Pins aseenr ee cambatroit (Brnt. v, 9366. T.) 
En (ut tome et dl après 
Qai la «uott tost et de près. (Dol. p. 291.) 
Nostce emperereH le Huoit de pins près. (0. d.D.v.9004.) 
An veneeur qui le neveil. (H. d. F. II, p. 214.) 
Od de cent aimes les Mwtent. (Brut. t. 1S542.) 
Sueisnt U dna kel part ï'û tort- (B. d. B. v. 13774.) 
Fntur et conditionnel: 

Ja te seurai tôt cele part où ta iras. (8. d. S. B. p. 562.) 
Jo en irai , e cnngie prendrai de mnn père e de ma mère , e puis te 
siwerai. (Q. L. d, R. m, p. 322,) 

L'esgart «un-ai de vostre cort;, 

Comneat qu'à bien n'a mal me tort, (P. d. 6. t. 3555. 6.) 
Mor, tB me fuis, jou te sUtrai. (FI. et BL v. 773.) 
Or Terra , ce diat , quil «uti-a 
Et qui od lui en oat ira, (Brnt. v, 9121. 2.) 
Vos le Huret a la feate seint Michel. (Ch. d, E. p. 2.) 
Si m'afiez la vostre fei 

Qe yus james ne me swrea. (M. d. P. II, p. 212,) 
Toit te gmroat et sergant et pietaiUe, {R. d. C. p. 43.) 
A vivre et à morirTossewonfbonement. (Ch,d. S.U, p.l09,) 
Qni nn homme ButroU. (ISK. J. v. H. p. 550.) — SutoH. (Ib. ead.) 
E qoe tnt snn plùsir siteereient. (Q. L. d. R IV, p. 380.) 
Et qn'il siwoient Joffroi de Ville - Hardoin. (Villeh.p.llS.CXL.) 
Le participe p^sé se présente bous les formes suivantes: 
ttgvt, teut, tut, toit, ti/oi, teui, tuii. L'admission du thème 
i^ut semble, an premier abord, me mettre eu contradictioii 
avec moi-même, pniaqne j'ai rejeté, pour la langue d'oïl, les 
infinitifs en y,- m^ il n'en est rien, car ugui est une d^va- 
tion propre dn latin teeutuê, dont le c a été permuté en y. Da 
reste, la forme êeçut se restreint aux provinces du sud -ouest 
de la langue d'oïl; elle n'a jamais pénétré plus avant que la 
Touraine. Seul, forme de Bourgogne et de Normandie, a été 
formé de wetdiu, par la syncope du c. Je n'ai rencontré toA 
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que dans 1& Cbroniqae de Ducs de Normandie. Les antres 
ttièmes correspondent à des formes infinitives expliquées pins 
hant 

Fore del gne ta li reia eissm; 
H&is ne fa gaires pargegua. (Ben. v. 31533. 3.) 
Tant vint des lor à gamim 
Cnm eschapa par esperon; 
JUseï forent pois parsoii, 
Ce me reconte li escriz. (Ib. v. 19936 -9.) 
Tant BOit Karles scuz c'os le trnist et ataigne. (Ch. d. 8. 1, p. 62.) 
Puis a l'antre frère suii. (Brut.ï. 13729.) 
Participe présent: geuant, iwant, ttttant, êiuani, mtatU. 
S'aloient grant joie menant 
£t les aatrea après suant. {L. d. T. p. 77.) 
Et doit estre faia ces rapors dedans ces deux mois ensuiang. (J. v. 
H. p. 438; cfr. Ch. d. E. p. 46,) 

Le bisclaveret U vet siioant. (M. d. F. BiscL v. 162.) 
Car Talons ore tuit siuani. (P. d. B. v. 5912.) 
Montaigne et d'autres auteurs emploient »uwre au lieu de 
pouriutpre, e<mtinuer (un discours). 

n ne fent jamais, sm/vis-je, que je n'easse cet honneur que de com- 
mnniqner à tontes celles (imaginations) qui vous venoientàl'entendement. 
(Montaigne. Lettre à Monseigneur de Montaigne.) 

On a déjà trouvé le plus graud nombre des composés de 
tuivre: je puis donc être très-bref en les rassemblant ici pour 
indiquer leur signification. 

Conmivre, poursuivre, atteindre, r<«joindre. 
Pins tost qu'il pot en la foie c'est mis, 
Et Bemeçons l'enchance par aïr. 
Quant ne te pot eemsivir ne ferir, 
Il et aa gent se sont el retor mis. (E. d. C. p. 308.) 
Cni il connut àcop, ne leva pnis d'un mois. (Ch. d. S.ll, p. 117.) 
Motuvivrt, atteindre, rejoindre, rattraper, accomplir. 

Parmi son ebne bien fu ammeaB. (E. d. C. p. 175.) 
Et si tost com ele en voit lin 
S'en fait vers les mons de Mongin, 
Et el fa dusqne là sene, 
Mais ne fh pas aetitiaeiie. (P. d. B. v. 334 - 7.) 
Mais ja par son gre nel saura 
Dnskes à tant qne il aura 
Sa volente ocoMacHe. (E. d. 1. M. 2025-7.) 
Entuivre, suivre, poursuivre, imiter, ressembler. 
Si unt après loi cbevalchie, 
Emom l'nnt od grau maisnees. (B«n. v. 8649. 50.) 
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Pormivre, pttrtttà're, poursuivre, persécuter, tourmenter. 

Mawuivre, mal venir, mal advenir, c'est-à-dire mal réussir. 
(Mém. d'Olivier de la Marche, t. Il, p. 183; 1. 1, cL XXVI.) 

fTentretuivre, se suivre à la file. 

Cfr. : Depuis qn'nne fois la convoitise d'amasser oi et argent ee fent 
cuolee dedans la ville de Sparte, et qn'avecqnea la possetiaion de la ri- 
chesse ^^ *uivU aussi l'avarice et la chichete . . . Sparte se tronve incon- 
tinent destituée de plusieurs grandes et honnorabics preeniinaDC«s. (Âmyot. 
Hoiu. ill. Agis et Cleomenea.) 

Comme sont les efTccts de la vertu, lesquels, en les ojant ou lisant, 
impriment es coeurs une aiTection et nu zèle de les ensuivre. (Ib. e»d. 
Pericles.) 

Timocreon composa lors les vers qui s'ensuimnt à rencontre de lu; 
(Themistodes). (Ib. ead. Themistocles.) 

Mais au demourant qu'il eust sagement preven les faustes que M- 
aojentces capitAÎnes athéniens, l'e^venement qui en enauicif incontinent 
après le tesmoigna évidemment (Ib. ead. Alcibiadcs.) 

La vengeance «'en ensuit apret. (Ib. ead. Comp. de Solon avec P. V. 
Pnblicola.) 

TAIRE (v. fo.), taccro. 
Les explications que j'ai données au sujet du vorbo plaire, 
s'appliquent de tout point à taire. Ainsi nous avons la forme 
primitive taeir ou tare, d'où taitir, taire, pnis tèiiir, tare, t«tir, 
tere. Outre ces formes, ou trouve teieer sur les frontières de 
la Normandie, thème qui peut avoir été précédé de tmer (taiser, 
teiser). (Cfr. le provençal tater, taiser, taiser; l'italien tacere.) 
'" n'ai aucun exemple des fonnes non renforcées de l'infi- 
]ici les autres: 

ledenttatstret cesBierpoonsnoB encor plus subtilement encerchier, 
lirs est rastrendre la pense en sus de la voiz des terriens desieis. 
p. 473.) 

Ne vont la chose plus tatsir. (Ben. v. 34878.) 

Ei DeoB ad done en science 

De parler la bone éloquence, 

Ne s'en deit taisir ne celer. (M. d. P. I, p. 42.) 

Car si son estuide entrelait 

ToBt i puet tel chose temV 

Qui malt vaudroit plus à pleisir. (Brut. I, XSXVII.) 

Di tost cornent te fat aviz 

De ceo dunt ainz teiter le fiz. (R. d. S. p. 16.) 

De ce taire n'ont quoi ne soing. (Ben. v. 34886.) 

Et quant Judas, qaii de pute eire 

lËstoit, les vit ainsi tonz tetre. {E.d.S.G. v.277. 8.) 
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Puis qu'il covient vérité tere. 

De parler n'ai je mes qne fere. (Butb. I, p. 188.) 
Pour ce qui est des formes des différents temps, je vais en citer 
quelques exemples qni correspondent également à celles de plaire. 

Tant vos en di, si ne vos les, 

Qne volentiers les eschivast 

Pot cel estre, se il osaat. {Ben, v. 22145 -7.) 
Hesfait aâ en maint Ud, dnnt encore me tes. (Th.Ct.p. 64, v. 15.) 

Tais, fet ele, manves goupis. (M. d. F. II, p. 255.) 

Teiz tel , ja mar en parleras. (E. d. E. v. 7055.) 

n se test, em bas reagarde, 

De parler .j. petit se tarde, (R. d. M. p. 24.) 

Li roia se taist et cO a'en vont. (P. d. B. v. 2839.) 

Si lor cria: famés, taisie». (Bnit, v. 10998.) 

Et ceie dit, tesiez vos en. (Eomv. p. 470. v. 2.) 

Car do bien qu'il sevent se taisent. (E. d. 1. H. t. 19.) 

Fardent qant doivent cesser 

B tesent qant devreient parler. (M, d. P. D, p. 242.) 

Si me vaut mis que je me taise 

Qne racontaisse ma mesaise. (B. d, I. M. v. 4871. 2.) 

N'il n'est mie drois c'ou se taite 

De ramembrer cose qui plaise. (Ib. v. 37. 8.) 

Cest ovre mande qne l'om taee 

Eissi qne Tiebauz ne la saoe. (Ben. v. 21184. 5.) 
Âpres sieut: Ne fis dnnkes dissemblant? ne moi toa, g« dunkes? 
[Nonne diasimulaïiV nonne sUniî] (M; s. J. p. 471.) 

En après nos mostret il queilz il fnt en la boche, quant li dist: 
Ne moi (ou ge dunkes? (Ib. p. 473.) 

Bien avint ke nuls de ceos ne se taut del douz nom de) Solvaor, 
car ceu fat maismement à mi plus grant mestiers. (8. d. S, B. p. 548.) 

Gerars se (et** , mot ne parla. (E. d. I. V. v. 6442.) 

Qnant li reis ont tôt escolt« 

E cil se (oui kl ont parle: (E. d. E. v. 1568. 9.) 
Mais c«u dont li altre engele ae (uurmt fiit teserveit al noatre. 
(S. d. S. B. p. 548.) 

Tôt li devineor se toreni 

Et à Merlin dire ne sorent (Brut, v. 7687. 8.)' 

Qnant ot che dit, ot puis se tentent, . 

A painnes respondre li aenrent. (E. d. M. p. 67.) 

François se teuretU, li roia dist son corage. (0. d.D.T,3511.) 

Si qne tantoat con le continrent, 

Pour la donte de Inî ae twent. {E.d. S. G. v. 273, 4.) 

Ha respondent: Nous nons tairons. (E. d. 1. M. v, 4829.) 
Malt offliz et longement tattz. {S. Grégoire. DiaL I.) 

Hiamnnt parla : bien ae sont tnit teu. (B. d'Â. p. 1, c. 1.) 
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Sire, bien est U cho«e seae, 

Qui no pot nuia Mtre teue. (Ben. t. 12067. 8.) 

TOLDRE (toUere). 

Totdre signifiut ôUr, miner, arracher: il resta en usage 
jiuqD'& la fin do XVIc siècle. C'est peut-être à tort que, par- 
tant da latin, je rapporte ce verbe à la quatrième conjugaison; 
car tolir (pins tard tolUr), sa forme ordinaire durant tout le 
temps de son emploi, le Msait rentrer dans notre second con- 
jugaison. Cependant on trouve, quoique rarement, le thème 
toidn, qui peut dériver directement du latin tolUre (UÀre, et, 
avec d intercalaire, UMrt) comme te provençal U^», toldre; 
ou bien Mdr» est une nouvelle création due h l'influence des 
futurs avec d intercalaire. La seconde de ces deui hypothèses 
est celle que j'admets comme k plus \Taisemblable ; car on ne 
rencontre nulle part tolre, dans la langue d'olQ, et nos pins 
Knciens monuments ne connaissent pas toldre. 

Ad nne spede li loveret tolir lo chief. (Ënl. v. 23.) 

N'i s .1. qi ne voille Bandoin tolir vie. (Ch. d. S. II, p. 24.) 

Bien noue loist ce par droit tenir 

Qae il soient as nos tolir. (Brut, v. IIUO. 1.) 

Qu'il Toloient sa tiere toldre. (Phil. M. y. 29936.) 
Le présent de l'indicatif se conjuguait de la manière suivante : , 
toi, et, avec / mouillé, toÛ — loi», d^oii to», taut — toU, 
tout, tôt, taut — tolon» — toieù, — toUnt — Enfin les formes 
irrégnlières ; toulê, touH, etc. (Cfr. vouloir) 
Impératif: toi, tolotu, toleà. 

Mm» par celui c'on apele Jhesa, 

Se ne te toil le chief de sor le bn, 

Je ne me pris valtisant i. festa. (B. d.C. p. 171.) 
Toi, fol tei. fiet li prophètes à Gieai. (Q. L. d. R. IV, p.358.) 

Va li Evereus asegier 

Celé li toi, si la me baillé. (Ben. v. 21969. 70.) 

Tu li tôle tontes ses honors, 

Tu piens le nnels, le pior laisses. (P. d. B. v. 5442. 3.) 

Di moi pour quoi tn ies si fos, 

Que ceste tiere nos tos 

U tes anciestres ne tes avies. 

Ne tn, ki tant ies vions et savies, 

N'enie ouqnes vaillant .i. pois. (FhilU. v.5296-300.) 

Quant doit avoir en son jovent 

Joie, tn li tau» soutinment. (FI. etBl. v. 759. 60.) 

Tu prens le donnant on son lit, 
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Ta toulg au riche son délit. 

Tu &ia biaate deTenii fiens. (V. s. 1. M. XVU.) 
Il liet lo fort , et se li toU ses voiasela. (S. d. S. B. p. 537.) 
Hais cant il promet les ploa granz choses, ai tait il mimes les plna 
petites. (M,8.J.p.M6.) 

S'onor li (in*i, rien ne l'en lait (Ben. v. 15666.) 

Qui pins te het qne riens qoi seit, 

Qoi t'oDor, ton fien e ton dreit 

Te tout de tote Nonaeudie. (Ib. v. 21930-2.) 

Qant Baadoina Vantant, à mne son talant; 

Ire li lot son dael, de coi U avoit tant (Ch.d.S.U,p.l47.) 

Li leus aaat d'un buisson, | Se li latU À. moton 

Ançois que nns le ïoie. (Th.Fr. M. A. p. 37.) 

Alons, alons Eome «onquerre. 

Si toîons as RomainB la terre. (Brut, v. 11303. i.) 

Ne pais, ne foi ne nous tenes, 

Noatre treu nons retolen. (Ib. v. 6348. 9.) 

Toz jors vnelent sanz doner prendre, 

Toz jors achatent sans riens vendre. 

n loleta, l'en ne lor tdt rien. (Butb. 1, p. 219.) 

Ne viellece ne jonete 

Ne talent la Dieu volente. (R. d. 1. H. t. 109. 10.) 
£t avec / mouillé: 

Sanibliuit faiaoit qne la volaist laidii. 

Quant si home li toithnt. (A. et A. y. 1136. 7.) 7' 
Présent du subjonctif: 

Ja ne te toudra doua bordaus 

Jeo ne li tuille treis chasteaua. (Ben. v. 11960. 1.) 

Si com l'ostoirs garde sa proie, 

Quant famine li raeve et proie, 

Qu'autres ne viegne ki li lolk. (Phil. M. y. 7630 - 2.) 
Nnllni ne toille à soun seinonr sun dreit aeivise pur nul relais, 
que il U ait fait en arere. (L. d. G, p. 184, 34.) 

La forme ordinaire du parfait défini était toU. 

Pot moi te mande li vaseaua Aimeris 

Qne envers toi n'ait ancore pais quis 

De son cheval ke tu ier li tollis. (G. d. V.v. 515-7.) 

A qui tu EscoÈe toits. (Brut, v. 2424.) 
Hisboseth erranmeut la mandad, si la tolid àPbalthiel sun barun. 
(Q. L. d- E. n, p. 130.) 

Fora fuit l'anbers, un mUlor ne demant: 

Bois Ëneas le toli Elinant 

Par devant Troies en la bataUe grant. (G. d. V. y. 2091 - 3.) 

Bois Loejs flat le jor grant folaïge. 

Que son neveu toli son eritaige. (B. d. C. p. 10.) 
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Nds li lolisiites l'ensaigne flambîant. (0. d. D. v. 7â4.) 

Ajmeriaa o le G«nraige fier, 

Cni vos tolisU» l'antre jor son destrier. (G. d. T. v. S250. 1.) 

SJBsons toUiiteg an cortuie Berangier. (G.LL. 1, p. 1S0-) 
Eoqni refa granx li estotz à la porte, et la tor loUretU par forée, 
et les pristrent laîeni. (Villeh. 451*.) 

Qne del col me tolirent la targe belTOBÏne. (Ch.d.S.I,p.l27.) 
Outre cette forme ordinaire du parfait défini, on en trouve 
une en ui, et, à la troisième personno du singulier, tolêt (?), 
lott, tout. La terminaison ut est très -ancienne; mais tott, tout 
no datent, que du dernier quart du XlUe siècle. Tott, tùut sont 
des analt^es à >ol*t [soldre) et surtout à volst, voH, vout (vouloir). 

Chil qui tans livres et tans mars 

Del avoir par le monde epars 

Tuhit à destre et à senestre. (V. s. 1. H. XLTI.) 

Bien a fet des ke il li ploat; 

Ceo pert aa terres k'il lot tout. {R.d. E. v. 9551.2.) 

Mes pères fu rois de la terre 

Que mes oncles me tout par guerre 

Grant tort avoit et meapris a 

Quant de la mort me desfla. (Bmt, v. 4866-9.) ■ 

La dame prist à regarder: 

Âmoars 11 tost si le parler, 

Oa paonrs qui an cuer II touche, 

C'un tout seul mot n'ist de aa bouche. (Rd,C.il.C.ï- 174-7.) 
Les formes de l'imparfait du subjonctif correspondaient à 
celles du parfait défini, mais toîtitie, totitte se montrent plus 
tôt et plus souvent, au Xllle siècle, que les correspondaDts du 
parfait défini. Ces anomalies, assez fréquentes dans notre vieille 
langue, ont déjà été expliquées trop souvent pour que j'aie besoin 
d'y revenir ici. 

Un poi de rascagement 

Li tolist aaqaes la dolur, 

Dont il ot pale la colnr, (M. d, P. I, p. 80.) 

Pins en a mort de la moitié; 

Ja n'en laiast aler un pie, 

Se la nnit oscure ne fœt 

Et se li bois ne li tolvst (Brut, v. 9324-7.) 

Il n'aroit oir qui lor uuisist, 

Ne qni la terre lor toUist. (Ib. v. 9189. 90.) 

Tant n'enrent dyable pooir 

La chartre ne lor tosisaiei 

Et que voua ne la rendissies 

Celui dont l'amo ert envoie 

Se ne fnet vostre grant ue. (E. d. 1. M. v. 5752-6.) 
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P^tnr: tolrai, ttmroi, taurai, torrai^ (aasimilation de / à r), 
tourrai, par suite du ttéchiasement de l'o, et, avec rf intercalaire, 
toldrai, toudrai; conditionnel; toWoie, tourote, etc. (Cfr. vouloir.) 

Si te tolrai le moniage, 

Si te rendrai ton eritage. (Bmt, v. 6665. 6.) 

Et dist Ogiers: Le oief tos ttyarai jos. (0.d.D.T.1852.) 

La premetaine refusée 

Tawai jon le cief al espee. (Poit. p, 59.) 
Jo Busciterai mal sur tei de ta maisun meime, e tolderai tei tes 
femmes devant des oib. (Q. L. d. B. H, p. 159.) 

Maitj mn merci e ma miBericorde ne li toldrai pas, ai cun jo fis 
à Sanl, que jo ai temned sur tei. (Ib. ead. p. 144.) 

Qui n'i sera, très bien t'aflche 

Que lor tondras lot hirete. (Trist I, p. 156.) 

Nos terres, ce dist, nous iolra 

Et à Eome pris nos manra. (Brut, v. 11178. 9.) 

Se il puet eaploitier la teste 11 taura. (Eomv. p. 345, t. 13.) 
Voz chautps, vox boncs vignes, voz olirers, loïdra e à ses serfs 
les durra. (Q. L. d. R. I, p. 27.) 

Ja par esforz qui en lui seit 

Ne vos tondra plein pe d'onur. (Ben. II, v. 306-7.) 

Jai, se Deu plaïst, ke tôt ait à jogier. 

Ne l'an toreii valiaant un denier 

Tant com je puise monter sor mon destrier. [G. d. V. v. 1317-9.) 

Et que vous riens ne me fourrez. (K. d. S. 0. v. 1546.) 

Por quel ne con faiterement 

la. toudTei^ à un innocent 

Pour douer la à un sathan. (Ben. v. 15088-flO.) 

Ces dels aura tosjors od Ini, 

Anqncs li totrtint son anui. (P, d. B. v. 1853. 4.) 

Ensi nos terres nous torront 

V tous aservir nous voiront. (B. d. M. v. 1622. 3.) 

Ensemble ont Inr consail pris 

Q'au valet sa femme toudr(mt. (L. d'H. v. 688. 9.) 

La tere, ce dist, li tolroit 

Et s'il pooit , il l'ociroit. (Bmt, v. 4481. 2.) 

Se de Melans venoit à som, 

Constantinoble li toroit 

Et sa volente en feroit. (PMI. M. v. 29892-4.J 
E près tut le realme li loldreil fors un lignage k'il U larreit. 
(Q. L. d. R. in, p. 277.) 

Porpensa sei qu'il li toudreit 

Far aucun engien, s'il poeit. (Chast. XV, v. 65. 6.) 
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Tant de pwole» orriieB 
Et de ma dune et d'autre gent 
Qu'il TODB 0lAwetU le talent 

DoDt voUB me dites vo voloir. (R. d. l H. y. 1966-9.) 
Imparfait de l'indicatif: toloit (Poit. p. 63), Utiit* (R. d. 1. H. 
V. 4935), etc. 

Le participe passé avait ponr formes: ioloit, loltit; toht; 
Uu$, & la rime (Trist. I, 99)- 

L'on ne tient mie ce de droit 

Que l'on a par force toioU. (Bnit,T. 11108.9; cfr. t. 8857.) 
Nekedent si soi esjoiat 11 malignes enemis de ce ke il les at alcnne 
chose loioit. (M. b. J. p. 500.) 

Cil ki seront remeis seront (olott fors d'eas. (Ib. p. 511.) 
Se combati od cel aei^or 
Qui si U ont loletà a'onor. (Ben. v. 7592. 8.) 
Kar la cite nos est toleiie. (Ib. U, t. 895.) 
Kant entre anz .ij. desceudit one nue 
Qui as tarons ait loin la veue. {G. d. V. ». 3023. 4.) 
An dyable fn retolus 

Par repentir Theophjlufl. (R. d. M. p. 68.) 
An valet ont sa femme tolue. (L. d'H. t. 698.) 
Cfr.: Dieu sera juste estimateur de nostre différent, lequel je snp- 
plye plustost pat mort me tollir de ceste rie , et mes biens deaperir 
devant mes yeuli, que par moy ny les miens en rien soit offense. 
(Eabelaia, Qarg. 1,46.) 

Par leur vol, ilz (les pies et les geais) toïliMoyent la clairte do 
soleil aui terres subjaoentea. (Ib. Pant. IV, Ane. prol.) 
Tu la tiÀHx la romaine bannière, 
Qn'on avoit faict au traict du parchemin. (Ib. Gatg. I, 2.) 
(11) a'esclata de rire énormément , continuement, que l'eiercice de la 
râtelle luy tolhU toute respiration , et subitement moumt. (Ib. Pant IV, 17.) 



De»toldre, de«tolir, ôter, arracher, détourner, empêcher, retenir. 

Cunte ne duc ne li roi oomne 

Ne se poent de la mort destolir. (Ben. t. 3, p. 459.) 

Le mal voudreit mnlt destolir 

Qn'en paiz fuat la crestientei. (Ib. v. SJ0692. 3.) 

Nis pur poi qu'il nel orent ocis e abatn 

Del bastun de la cruiî; mais Deus l'ad degtolH. 
(Th. Cant. p. 139, v. 29. 30.) 

Bataille i ert, ae U ne s'en destoU. (Ch.d.R.p, 125.) 
)an8 l'exemple suivant, dettolu signifie éearU. 

D'une part l'a mené en un lio destolu. (Berte, p. 168.) 
îdollir, retoldre, enlever encore de nouveau. 
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Li derompt tote la maille, 

Et ô U retout son esca. (N. R. Fab. et C. II. p. 24.) 

Et se tn Taa rien partogn&at, 

Qae si nel faces com jo mant, 

Hont Giu à force passeiaî, • 

Bretaigne et France retolrai. (Brot, v. 10975-8.) 
Maltolu , nutuMu , pris par force et contre justice , ravi. (Voy. 
Roquefort, s. v.) 

Cfr. : Tolte, impôt, taxe; maletolU, malt£te, tributnin quod 
injuste et maie toUitur; toi (L. d. G. 175, 3), privilège dont nn 
seigneur jouissait dans l'étendue de sa terre, et qui consistait 
à être exempt de toute taxe et de tous droits pour le trans- 
port, l'achat et la vente des marchandises et denrées. Cette 
signification de toi n'est cependant pas la primitive, il signifia 
d'alxird taxe snr les denrées et les marchandises, ordinairement 
ionlùu dans la langue d'oïl, en basse latinité tolentum. 

TRAIRE (v. fo.), trahere. 
Le thème primitif de ce verbe n'a pas encore été retrouvé; 
les pins anciens textes connus de la langue d'oïl portent déjà 
traire. Conune faire, le verbe traire passa donc de fort bonne 
heure h. ta conjugaison faible. Toutefois il nous est parvenu 
assez d'exemples des formes non renforcées, qoi plus tard 
prirent aussi Vi de la diphtliongaison régulière, pour ne laisser 
aucun donte sur le caractère fort de traire (trarej. Cfr, l'es- 
pagnol traer, l'italien (ratre. 

Les thèmes de l'infinitif étaient les mêmes que ceux Affaire 
(V, ce verbe): traire, treire, trere. 

Cnmandad que l'aiii enseignant as fiz as Jndeas traire de arc 
(Q. L. d, R. n, p. 122.) 

Quant tout li crestiien linage 
Anrfti fait à durte mort traire. (R. d.M. p. 46.) 
D'an arbaleste ne poet traire nn qoarrel. (Ch.d.B.p.88.) 
Se commença à estrangier 
Et treire à la foie amer. (E. d. S. G. v. 225. G.) 
Et viet celui ai bien aider 
Qne il les fet tnï trere arere. (L. d'H. v. 736. 7.) 
Présent de l'indicatif (et impératif): Irag, fret, puis trot, 
trei; trais, trais, très; Irait, treit, tret; traona, puis traiont; 
traeit, puis traie»; traient, treient. (Cfr. faire.) 
De corrouz et d'anoi, de pleur et d'amiatie 
Est tonte la matière dont je tra» mou ditie. (Rntb. I,p. 136.) 
A teamoing (j')en trai noatre Sire. (R. d. M. p. 30.) 
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Ot Irai de là ao poi ariere. {P. A. B. y. 10679.) 
AoBt cnmme d'aoe partie 

Leisse, qne je ne rtlrei mie . . . (B,d.8.G. v.3501.2.) 
Cotunent tu Irai» rasoir de cane 
Pour chiaas rer» qni n'ont que prendre. (V.s.LM.XX.) 
Sor les estriers s'afiche de randon, 
Et trait l'eapee dont à or fait U pou, 
Et fiert le roi desOB son elme au son. (G. d-V.v. 1573-5.) 
Apres ce li demanderas 

En qnel lin li cuers le (mi pins. {B, d. S. 0. v.3120.1.) 
Lors li gita ses braz an col, et il se Iret arriéres. Elle le prent 
par le menton ... (R. d. S. S. d. R. p. 10.) 

De tôt traion Ttex à garant. (B. d. B. y. 14047.) 
Traez vus en ans, flst Sanl à tnt le pople, une part. (Q.L. d. 
R.I, p.5I.) 

ITairae; pas aor vos ceate gent sanz créance,. (Ch.d,S,n,p,102.) 
Traeit tons , fait Merlins , en sua. (Brut, t. 8349.) 
Alez, tait il, traies mun fil de la jeoille, si le destruiez. (R4.S. 
S. d. R. p. 15.) 

Por ceu voil bien, chiet frère, ke yos sachiez ke tnit cil enaeneot 
l'auemin avucrtement, ki aucune chose de la sainte Escriptnre Iraient 
malicionsement et orguillousement à lor sens. (8. d. S. B. p. 573.) 

Tantost li traient fors le hanberc girone, (Ch. d. 8. U, p. 34.) 
S^etes traient, pierca ment. (B. d. M. p. 74.) 
Ces terres trestout vraiement 
Se treiefU devers occident (R. d. 8. G. v. 3125. 6.) 
Présent du subjonctif: 

De mes aveirs pren , tant en aies 
Que de cest grant péril me ituies. (Ben. v. 16650. 1.) 
Ceu di ju, chier frère, car je doz k'enlre nos ne aoit ancuens ki 
cuiat eatre enlumineiz par songe solement, ensi k'il jai ne voillet mies 
Boffere ligierenient o'nn lo tracel à la main, anz Toillet estre condni- 
aierea d'altruy. (S. d. S. B. p. 560.) 

Par tant doit l'om sonionsement penseir quand li péchiez commen- 
cet à blandir com à grant mort U Iraiet la pense. (M. a. J. p. 456.) 
Convient que tonte ceate gent 
Se treie devers occident (B. d. S. G. v. 3353. 4.) 
Parfait défini : traù; imparfait du subjonctif: tratmie, traieM. 
Hais ore dirras ces paroles à David de la meie part: Jo te frais 
de là il tu guardaa les berbiz qne tu fusses dncs sur mun pople de 
Israël. (Q. L. d. R. H, p. 143.) 

Et à ton mal, en cest pus. 

Païens et Saisnea atraigis'). (Brnt, t. 7753. 4.) 

(1) L'iSâluui dn Roman tte Brut . tr. La Roux de LIdc; , écrit k tort a Imtiii. pr«- 
omUmij.-t poor le purltefpfl da irairr et a, pour l'smiliairBoiwfr. Outre qne Irair. 
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L'arae don cors fu ea enfer 

Et briaa la porte d'enfer; 

Tes amia tressis de leans. (Katb. Il, p. 21.) 

PoBr chou revint à Ini aprea 

Jliesu, et de loi ae trois; près, 

Et diet ... (B. d. M. p. 41.) 

Jehan l'oncle Anfelise, 

Que Forquéa par amora traist puis à son servise, 

Qant fn régénérée â loi de sainte église. (Ch.d. 8.I,p.253.) 
Et les pins senez de celé citée prendront une veale del arment, que 
ne traltist jng, ne te trencha la terre par sook. (Deuteronome. Roque- 
fort, s. V. veule.) 

C'est à tort que quelques philologues ont pensé que le A de 
cette forme et semblables était primitif dans la langue d'oïl et 
que traù, traist, etc. étaient des syncopes de trahù, (roÀM(, etc. 
Les formes en A médial datant toutes d'une époque où la pro- 
nonciation commençait à s'altérer, et on introduisit cette lettre 
pour l'indiquer aux yeux. 

Nos trassimes la viez cotte, mais nos que peise nos tant l'avons 
pins malement revestie. (S. d. S. B.) 

Cette forme a induit Roquefort à admettre un verbe trastir 
qui n'a jamais existé. C'est la forme primitive avec « inter- 
calaire ; plus tard on admit au radical l'i qui s'était fixé à l'in- 
finitif. Les deux » sont une réminiscence du x latin. 

Droit en ynfier vous en alaatea, 

Dons Dex; les portes en brjsastes 

Si en traiêùites vos amia. 

Que djable i avoient mia. {R. d. I. V. 5310-13.) 

Le nmbre vciatea ke je vi. 

Si vus en truiststes arere. (Trist. Il, p. 128; cfr.1,233,) 

Droit à infer fa voa chemin tenant, 

Fors en traistes vos amis maintenant, {O.d.D.v. Ilti62.3.) 
Vos me (résistes vers vos .iii. foii. (R. d. S. S. d. R. p. 73.) 
Et le vendredi matin si traùtlrenl les nés et Ica galies et les antres 
Taisaials vers la ville si com ordenc ère, (VUleh. 460».) 

Od ce que inult fu dreiz li venz, 

Traistrent lea veiles, si siglerent. 

An rei des cens se comanderent (Ben. v. 37031-3.) 

Et li Flament orent Galisse, 

Braibençon U'aisent en Venise. (Phii. M. v, 629i. 5.) 

Moult des Normans , jel sai de fl, 

Se traisent an roi par afi, 

Et il entra en Normendie. (Ib.v. 16464-6.) 

Par lea pieu me traissent à terre. (Dol. p. 261.) 

Burgn;, Qr.delaluiued'on. T.n. Éd. n. 16 



,r:.:ltv Google 



Si se Irairent arriéres et paescrent I& inonbiigne d'antre part devers 
Nique. {VUleh. p. ISl. CLXXV.) 

I,nrs<)ue It's formes du parfait détîni curent été altérées dans 
leur pronoiieiation primitive, probablement par suite snrtont de 
l'influence des oi1li<)gi-a)ibes en * pour ai, on écrivit très, trett, 
treêtrent, au lieu de trai», traUt , traistrent, qui étaient devenas 
Irai», traùt, traùtrfnt. 

Voe mo )ireiBlts par le col, et iiie voulsistes baînsier. Je me très 
arricTes , BWia parliT. Vos me déistes ... (R. d. S. S. d. R. p. 73.) 
1,'autrier i 1res nne dare jomcc ; 
Tant i souffri de noif et de gelée 
Que n'i dormi de si qu'en l'ajornce. (R. d'A. p. 4, c. 1.) 
En sua se Irent, et si cria 
Si durement qe l'csYcilla. (L. d'H. v. 439. 40.) 
Li seneschaos se regarda, 
Vers lai ne tresl, si l'acola. (Ib. v. 871. 2.) 
Il se trestrent ariere, e il esteit muntez 
Sur an grant cheval blanc . . . (Th. Oant. p. 36, v. 13. 4.) 
Si me tiaxae tant co mei. 
E je m'en osasse entremetre. 
Ce qu'en truis escrit en la letre 
En retraisùme chèrement. (Ben. v. 2:1014-7.) 
Son avoir ne traistÊt uns cars 
K'il avoit cnaamble aUne. (R. d. 1. V. p. 1l'>2.) 
Sire Raoul, valroit .i. rien proiero 
Que ,i. petit vos traisigùe ariere. (R. d. C. p. 54.) 
Tos les sergans et les archers 
Et les vaillans arbalestcrs 
Hist des deus pare, fors de la presse, 
Qu'il traisisxettt à la traverse. (Brut, v. 12790-5.) 
Tel faia amaine de cauch et de moilon 
Ne le (missent quatre destrier gascon. (0. d.D.v. 10556. 7.) 
Voici quelques exemples des formes de l'imparfait de l'indi- 
catif, du Aitur et du conditionnel: 

Mais s'nn petit te traioiex en ça 

De mort novele mes cors favestira. (R. d. C, p. 133, 4.) 
Et entroient es barges, et traioient à nous, (Villeh. p. 70. XCVI.) 
Et cil d'nltre mer assailleient. 
Et bien sovent se retraeieni. (R. d. R. v. 13191. 2.) 
fi 1! dirt; "Va, ai m'aporte les saetes que jo ci (rarrat. (Q. L. d. 
L-) 

lelerai mes clés es franges del tablier, si me lèverai, si tre- 
adonc à moi, (.R, d. S. S. d. R. p. 47.) 
Le lait raetras devant mnn hus, 
Pnis te trairas nn po en sus. (M. d. P. H, p. 272.) 
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Encontre saint iglise ad este longement, 
Mais des ore trarra à son delivrement (Th. Ct, p.59, v. 16. 7.) 
En quel partie qu'U vourra 

Et lao li cuers i>lna le trerra. (E. d. S. G. v. 3115. 6.)| 
Trtira. {Ib. v. 3360.) 
E trarum enz un ewe, ai que neis une perrette n'en seit travée. 
(Q. L- d; R. II, p. 182.) 

De li ailiers vos reirarrom. (Ben. v. 24958.) 
Bendreiz en l'ère s'aime al moine, 
Fors l'en trarre^ tornez en vie 
E si que vos nel soprengiez mie. (Ib.v. 25761-3.) 
Rus lonc que ne trairoit uns ars 
S'est eslongies li uns del antre, (E. d. 1. V. y. 1897. 8.) 
Et quant l'empereriz vit ce qu'elle ne iTeroU parole de M, ne 
qu'il ne diroit mot. (R. d. S. S. d. E. p. 10.) 

Et devisèrent entrians que li les (reroieni, (H. d. V. 507*.) 
A lor chasteans sus s'en Itrairoient. (Trist 1, 30.) 
Participe passé: trait, freit, fret. 

Ëm paradys, dont puis maint a 
Âvoec lui trait de ses amis. 
Et en sa gloire avoec lui mis. (R d. M. p. 17.) 
Far une vaute sonsterine 
Entra en la cambre perine, 
L'iaume lachie, l'espee traite. (L. d'I. p. 23.4.) 
Naymes l'a trete; si l'a Karlon livrée. (E. d'A. p. 4, o. 1.) 
Les exemples précédents montrent que le verbe traire signi- 
fiait: tirer, retirer, traîner, entraîner, attirer, estraire, arracher, 
mener, prendre — lancer des flèches, lancer, jeter. — Se traire, 
se rendre, se placer quelque part. 

IVaire signifiait encore couper, frapper de taille. 
Il tint Cortain, si le flert par devant, 
Amont en l'iaume l'a consuit en traiant. (Fierabras, p. 179.) 
Je vous trairai à m'espee le chief. (G. I. L. I, p. 130.) 
H-aire, joint h quelques mots, formait des locutions con- 
sacrées, dont voici les principales: 

TVaire mal, paine, maie vie, souflirir, avoir de la peine. 

Dont j'ai trait lonc tans malc vie. (R. d. l.M.v. 6174.) 
Car n'ert apris de nul mal traire. (P. d. B. v. 660.) 
Pur aveir pris traist mainte paiae. (Ben. v. 7630.) 
Grant fu la joie e ti reveaus 
Entre la grant gent citaaine 
Qui le jor orent trait la paine. (Ib. v. 18969-71.) 
ÎVaw-e à chef, h fin, achever, venir à bout, mener à fin. 
Mais del desfaire e del ester 
En voit par ton conseil ovrei, 

15* 
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E hU vendrai tnt à chef traire 

Corn tu le me loeras faire. (Ben. >. 15180-3.) 

Que n'a sos ciel nmia chevaler 

Qn'â tel péril n'a teu meschief 

Traiiitt maia si faite ovre à chef. (Ib. 7. 21629-31.) 

Se de ce champ traien(l) paien à fin 

Jamais en France o'orra^i) messe à matin. (Fierabr.,p. lVl,c.3.) 
Cfr.: Par ce eten( bien à r;AM/"de qanq'ilentreprant. (Ch.d.S.l, p.94.) 
TVaire deê fiU, travailler à l'aiguille. 

An chambre à or se BÏet la Lelle Beatris; 

Oaimente Boi forment, en plorant (rail ces JÏ9. (W.A. L. p. 1.) 
TVaire aeant, augmenter. 

Fil gairt aon prii et se lou traiee avant. (Ib.p.3l.) 
IVaire à la ge»te, tenir des qualités, des vertus, de sa race, etc. 

Voit le Gerars; ioz li maa li bon, 

E'il traioit à la geste. (Fierabras, p. 166, c. 1 ) 

Ajmerit nies , caer aveia de bairon. 

Bien traies à la gesu. (Ib. p. 167, c. 1.) 

COMPOSAS. 

JUraire, atraire, attirer, entraîner, décider à, -amener, se 
procurer, ramasser, gagner,, préparer, avancer. 

A coites to'ancbanz vont le bois trabuchier; 

Fine «traient sor Bnne qnene lor fn uieiitier. (C'h.d.S.lI,p.43.) 

Et li Romain les asalirent 

Qni de lor gent malt i perdirent, 

Car li Breton les atroioien/ 

Al bois et si les ocioient. (Bnit, v. 12826-9.) 

Mais onqnes ne le penc atraire 

A çon, qne ete ae dontast 

Tant, qne son anni me contast (R. d. I. H. r. 62^8-40-) 

Quant Bmtns ot sa cite faite 

Et de aa gent grant masse atraiU. (Brut, ï. 1289. 90.) 

Bien faire atreii la boenne fin. (B. d. L M. v. 3913.) 

Ne aonfera qn'aiea dolor. 

Ne conroa , n'ire , ne soufrait*, 

Deapnie qu'anres a'amor alrete. (P. d. B. v.439e-8.) 

Je di fortune est non voianz . . . 

Les ans atrel, lea autrea bonté, (Ruth. I, p. 88.) 

Gaainz, labors et noretnre, 

N'ahanages n'anz planteis 

Ne les delïent d'estre chaitis, 

De quantqn'otreienf lea esnnent. (Ben. v. 26692-5.) 

U se il la cuvenance me volt atiancier, 

Ee fist le cnnestable de Werc avant ier, 

Senz guamiaun atraire e senz rien esforcier. (Ib. t.3,p.552,) 
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Cfr.: Geste dame avoit beaucoup de grâce pour attrake un homme 
k l'aymer. (Amyot. Hoin. SI. Pompeius.) 

(La parole) de Tyberius au contraire, (eatoit) plus douice et plus 
attrayante à pitié. (Ib. ead. Tiberias et Gains.) 

Letraire, décrier, médire, calomnier — traîner, jeter à bas, 
dehors, enlever; traîner de côlé — tirer, arracher, déchirer, 
mettre en pièces, écarteler. 

Et tôt ensi ot ceos kel loent, cuin ceos kel laidangent, tot enai ot 
ceos kel losengeut, cuiu ceos kel detraient, anz nen ot ne les uns, ne 
les altrea , car il est morz. (S. d. S. B. Roquefort, b. v. detraire.) 

Et la vielle l'a retret jus, 

Monlt le detret et sache et tire. (Fab. et C. III, p. 157.) 

Que si diaiel la detrairunt 

E forz de l'uis la bouterunt, (M. d. P. II, p. 88.) 

Mais ele briement dit 11 a 

Qu'ele ainçois se lairoit detraire 

Qu'ele pUBt ja jour son cuer plaire. (E.d.l.M.T.2386-8.) 

Pendus seres e detraû à somiers. (O.d.D. v.608j.) 

S'il ont este (li martir) por Dieu defiet, 

Bosti, lapide ou detret . . . (Ratb. I, p. II.) 

Si que par force le restuet 

Escorchier u des oilz desfaire 

U à chevaus runipre e detraire. (Ben. v. 20520-2.) 

El rocher ot deui lions braire, 

Uuec se volt laiesier detraire. (P. d. B. v. 5754. 5.) 

Ses biaui cevei tire et detrait. (Poit, p. 31.) 
Cfr.r (Le sénat) tascha de rappeler par honneurs et par présents 
les armées qu'il avoit autour de luy, et luy distraire eeeie si grande 
puissance , disant qu'il n'estoit plus besoing de force pour la deffense 
de la chose publicque, (Amyot. Hom. ill, Cicero.) 

Hntraire, tourner, avoir du penchant, incliner. 

Poi entrait à bonne nature. (R, d. S. S. t. ai5.) 
Estraire, extraire, faire paraître, mettre au jour, faire descendre, 
former l'origine de qqn.; au participe, extrait, issu, descendu. 

Les dames dient k'il doit faire 

Une loi nouviele et estravre 

Par le commandement de Diu. 

Cbi après en tans et en lin. (E. d. M. p. 54.) 
Nous vous faisons assavoir qu'il ne nous convient pas ores à retraire 
qui nous somea, ne d'oii nous somes venus, e de quels gens eatrais, 
(Roquefort, s. v. étirais.) V. t n, p. 108, 1. 27. Poit v. 764. 

Forbraire, tirer, mettre dehors; éloigner, retirer, enlever 
subtilement, séduire, suborner. 

Se li fortraist celeement 

Bien grant partie de sa gent, 
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Par promeBBC et par nietre oetage 

D'els fr&ncir de lor culvertaiïe. (P. d.B. v. 327-30.) 
Une r&me qui haoit une autre fane, par ce qu'elle lui fortraiiit 
son baron. (Roquefort, b. v. fortraire.) V. mestraire. 

MaUraire, maltraiter, mal recevoir; souffrir, peiner. 
Malraire, mal tirer, jouer à faux, tricher au jeu. 

Mors en une heure t«t fortriùt, 

Qui ne pert nul gin par meMraire. (V. b. 1. M. XXVII.) 

Sovent DOS mesjeiie et mtstraii. (Ben. t. 3, p. 517.) 

Sempres i enet merean meatrait 

E à Gni ten damage fait 

Qui ne fnst paa del an entier 

A reatorer sain ne léger. (Ib. v. 3G566-9.) 
M. F. Michel explique mereau me»traire, par jouer vilsùn jeu. 
Portrav-e, former, représenter, dessiner, peindre. 

Li Borcil , qui estoient bmn, 

Et estoient si bel chaBcun, 

Cum s'il fussent de main portret. (Romv. p. 591. 2.) 

A grant mervelle fn bien faite 

Et moult aoutiument portraite 

Par menue neelure. (FI. et Bl. v. 447 - 9.) 
Mettre en évidence, étaler, déployer. 

Sor Mahomet font un engien portraire 

Dont tôt li OHt resplendist et esclaire. (Âgolant, v. 650. 1.) 
Retraù-e, retirer, se retirer, retenir, détourner, s'abstenir, 
renoncer, ne pas accomplir un voeu, etc.; dire, esposer, retra- 
cer, rapporter, raconter; avoir les inclinations de sa race. 

Car adies l'esgarda el vis. 

ChoBCUn aambla et fu avis 

Qu'ele ne pot ses iei retraire. 

Abbcb voub poroie retraire 

De ses regars et de s'amour. (R. d. 1. V. p. 15S.) 
Et quant l'empeiereB Alexis vit ce, ai commença aes genz à retraire. 
(Villeh. 453'.) 

Hais ensi est k'el n'en puis faire: 

Lade m'avea , n'en pnia retraire. (PI. et Bl. v. 2267. &) 

Unkes de mal faire ne se voleit retraire. (Ben. t. 3, p. 533.) 

Quant des veoB voles retraire. (P. d. B. v. 4177.) 

Bien snnt de par le duc semuns 

Qu'à Boem vîengent aenz retraire 

Tuit prest de son servise faire. (Ben. v. 8453-5.) 
San» retraire, signifie sans appel, sans y manquer. 

Car vo giana sens et vo biautea, 

Vostre manière, vo noblet«B, 

Et le bien qu'a Diei en tous mis. 



itï Google 



DU VRBBE. 231 

Font que je sui vos vrais amia 

Et serai , dame , sans retraire. (B. d. C. d. G. v. 199 - 203.) 

Car cle est trop de grant francise, 

Ele est tant fronce et debonaire, 

Ne se poroit longes retraire 

De vos afflora por nule rien. (P. d. B. v. G073-5.) 

Tant et en son cuer de pitié, 

De charitei et d'amistie 

Que nons nel vos porroit relraire. (Rutb. 1, p. 52.) 

Kar me seit or dit e retrait 

Quel tort jeo vos aveie fait. (Ben. t. 2883. 4.) 

Ne pueent ae vilains retraire 

Por norcture qu'il en aient 

A ior gentillece retraient. (Ro f u Ha m p 04 ) 
Cfr. : Ayant perdu une bataille la contr d y n 
par trahison de l'un de ses gents ; ... 1 d nna ja a 11 au 
traistre de se sanlver de viatesse etd pn adrsl 

ennemya. {Amyot, Hom lU Fumeneh ) 

Il jer.ta en terre un cuit tout t t d g and h 

rease. (Ib. cad. Alexandre ) 

Pour retonmer a Pericles estant j n 1 d btait f t 

le peuple, pour ce quil senibloit relrat un p d isag Pisist a 
tua. (Ib. ead. Pericles ) 

Sortraire, séduirt , LOiTompie, débaucher. 

El H a conte de sou flla 

Del cune dosqu en la rais, 

Con une fee l'a sortrait, 

Et con i vient tus sels et vait. 

Et sel desfent de li veoir. (P. d. B. v.4353-7.) 
Sostrmre, soustraire, détourner, ravir; se eottraire. 
Kar pur veir si il i u»sent cnnipaignie, lur quers del servise Deu 
austrarreient e à deables e ydies servir les attrarreieut. (Q. L. d. R. III, 
p. 275.) V. 1. 1. p. 226, 1. 19. 

VAINCRE (v. fo.), vîncere. 
Le thème primitif de ce verbe a été venere, dont on ren- 
força, avec t postposé, l'e radical, devant les terminaisons lé- 
gères; mais r» s'introduisit do bonne heuro à l'infinitif, et, par 
suite, venere passa à la conjugaison faible, soua les formes 
' oeiMre, vaincre. 

Li visce ki nos roubent, se nos malement somes liet, ne nos pneot 
venere, se nus bonement somes dolent (M. a. J. p. 453.)- 

Dont repenrunt il lur cors ki ci les aidout veticre , et en cel juge- 
ment acquerront Tentreie del céleste règne. (Ib. p. 491.) 

Se me pues veincre em bataille campel (O.d. D. v. 1359.) 
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En cHtur pur Deincre U gent. (M. d. F. II, p. 437.) 

NuB CBttura vaincre n morir. (P. d. B. v. 24ai.) 
Au lieu do veincre, on trouve souvcdI veinire dans plusieurs 
textes publiés; p. ex. dans la Chanson de Roland, p. 86, v. 3. 5; 
feintrat, p. 29 v. 19; veintrum, p. 48 v. 24, p. 62 v. 1; dans les 
Quatre Livres dos Rois, I, p. 13, veifOereient : dans la Chro- 
nique des Ducs de Normandie, veintre, 1, v. 493, Il v 442 
4247, 4760, 6098, 6159, 23029, 26178, 30739;' c««im- 
V. 23596, etc. etc. Ce t est-il correct? Je le crois, bien que 
souvent il soit difficile de distinguer les lettres e et ( dans l'é- 
criture de nos anciens monuments. On a quelques autres exem- 
ples du changement de o en t, et, au contraire, de t en e. 
Voici quelques exemples des formes de veinore. 

Se tn me vain» al espee tranchant. 

Toute ma terre arg£ à ton comniant. (R. d. C. p. 98.) 

S'il vaint, il aura le ligance 

De tôt le roiamo de France, (P. d. B. v. 2811, 2.) 
Dunkes à penaeir fait ke la envoisure des biens ne nos aorplantet 
cant nos venquons les malz. (M. b. J. p. 44P.) . 

Ne purqnei les choses menors 

Prennent e oeiiquent les plua grani. (Ben. I, v. 252. 3.) 

Dont veiasies pnle frémir, 

Homes et femes fors issir. 

Saillir sor mnr et sur tnaisonii, 

Kt reclamer Deu et seij nons. 

Que cil eenque qui pais lor tiegne. 

Si que mais guerre ne lor viegne. (Brut, v. 10278-83.) 

Feres, fait il, bon crestien, 

Que ne vos venqu4nt li païen! (P. d. B. v. 2189. 90.) 

Des que tu Cesio venquis. (Brut, v. 2423.) 

N'ere mais amie ne drue 

A home nul s'a celui non 

Qui oraina vuingui le lion. (Poit p. 2it.) 

Au roi Gunter se combati 

Et as Danois, sis venqui. (L. d'H. v. 31. 2.) 

La bataille uangireniandroit noue Eouant, (Ch.d.S.II,p.78.) 

Pois lour a dit se il venant 

Que à cascuns son fief croistroit. (Brut, v. 12486. 7.) 
■ Se ma dame me vaiticoit. (C. d. C. d. C. p. 26.) 

Certes jo vaincrai le tomoi. (P. d. B. v. 7535.) 

Qui vencua iert, si soit déshonores. 

Et qui vaincra s'en ait les hérites. (0. d. D. v. 4542. 3,) 

Sire, fait il, bataille aurons. 

Et, se Deu plaist, bien le mincrona. (P. d. B. v. 2379. 80.) 

Li hardi vaincront les coars. (Ib. v. 2360.) 
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BieB BB floit qu'il le vaineroit. (P. d. B. v. 9538.) 
Dont il «etncrort son enemi. (Jp. d'H. v. X053.) 
Qne sans dotance les vaincroient. (Brnt, v. 12865.) 

Et jai at ve»cuit lo p«eliiet en se. propre personne , quant il l'ntnaine 
satnre récent senz totes taiches de pechiet (S. d. S, B. p. 53T.) 

Hez il fvaent veincti, et en Me t«rnerent. (It.d.B.T.I054.) 

Si souvent qne vainemi sny. (R. d. C. d. C. V.3&29.) 

Ce in"est avis que jo i soie 

E que jo ja vainqus les voie. (Brnt, v. 11301. 2.) 

N'en court do bataille cencha. (R. d. K. G. v. 927.) 

Ge ne vos rende sempres coi et vencha. (R, d'A.p, I, c. 1.) 

Ce eh pour c fort a, déjà été expliqué fort souvent 

Vamqant (Ch. d. S. Il, p. 79). 

Remarquez le composé sotraincre, vaincre, subjuguer, do- 
miner, triompher. 

Ouide me tu sorvaincre? to as le san perdu. (Ch. d. S.II,p.l62.) 

VIVRE (viverc). 
Le verbe vivre faisait, au parfait défini, avec affaiblissement 
de IV en e, vesgui, vesti, vttqi^ veêcht (sk, squ, sch, se = x), 
au participe ce«cu, yescha, et, vers la fin du XOe siècle, 
véêgm. (V. naître^) 

là bons devroit vivre à loisir. (P. d. B. v. M39.) 

Bien Guidai vivre sans amonr 

Des ore en pais tont mon ae. (C. d. C. d. C. p. 25.) 

E or sai ben n'avons gnaires à vivere. (Ch, d. E. p. 75.) 

Ear por seint église maintenir, 

Voudrai u vivere u morir 

A honour. (Ben. t 3, p. 623, c. 1.) 
Certes c'est grans desloiautes 

Que jou vif et vous iestes mors. (Phil. M. v, 8641. 2.) 
D'aier à li or ai quis l'achoison 
Dont je morrai; et si je vif, ma vie 
Vaudra bien mort (C. d. C. d. C. p. 90.) 
Vif e règne paisiblement, ' 

Ceo ottrei e voil , tei o ta gent. (Ben. H, v. 643. 4.) 
Or meismes lai ou U en luj , et en ayer luy vit plus bienaurousement 
(S. d. S. B. p. r.54.) 

Sutfre que jo nive si oume jo ai este od tnn père, od tei, si te plaist, 
serrai. (Q, L. d. R, II, p. 177.) 

Qnar il covient que cil sols vioet bestialment ki par humaine raison 
ne soi atempret. (M. s. J. p. 513.) 

Ponr la miudre dame ki vive 

A fait et rimee ceste oevie. (B. d. I. V. v. 6639. 40.) 

Vnqnes puis qu'il vesgyi nul jor 
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Ne Sst ti doc iti servir dod 

Od <juor de^bone eutentioD. (Ben. ï. 10068-70.) 

Tant com il ceeqai et raina 

Ton autres princes earmonta 

De (wrtoiijie et d« proeece. (Bmt, t. !f262-4.) 

Enpres eeat fet roia Aelsis 

Ne veaquit mes qe qninxe dis. (L.d"H.ï.l09I.2,cfr-H)84.) 
Cutto orthographe on t finale était très -rare, et n'appartient 
paa aux bons temps. 

Et quant plaa ensamble ceskirent 

Et tant pIiiK bonne amour maintinrent. (R.d.l.V. v.6632.3.) 

Nnls biens ne me peust venir 

A nul jor main que jeo vesgvisse 

Se isiti malement vos perdisse. (Ben. v.6026-a) 

Mult ère à ceo volenterif 

Ciun vesqneitae contemplatif. (Ib, v. 11249.50.) 
VeêqueUte est sans doute une analogie à queme et autres 
formes semblahlcs. 

Ja ne poi geo merci avoir 

Que jeo vesquisie dusqn'au soir. (M. d. F. Il, p. 378.) 
Veqaisse (?) (G. 1. L. II. 240). 

E veiremcnt le sai que si Absalon Tesqitist, tuz i fnBsoma motz, e 
ço te plarreit. (Q. L. d. E. II, p. 191.) 

D'euz toz eu fust icist la flors, 

Se fust que loiigement dnrast, 

Qu'il veeguist plus e qu'il regnast. (Ben. v. 30Ô18-5.) 

Et sanz doute, se il veschita 

Vaspasien, se il voosist 

Garessist de sa maladie, 

Ne fust si granz ne si antic. (R. d. S. ti. v. 1063-6.) 

Dont sont il mort? Par foi, ce cnten ge. 

Car s'il vegcuissent , ja Renars 

N'euist corone ... (R. d. Ren. IV, p. 61.) 
■ Vieoient{M. s. J. p. 465). vivrai ÇP. d.B. v. 6102); Poitp.29; 
Th. F. M. A. p. 40), viverai (Trist. U, p. 104), pwwfl* (Q. L. d. R. 

IV, p. 416), vicerad (ib. I, p. 81; Ch. d. R. p. 153), civrim (Ben, 

V. 24979), vipreii (ib. v. 24369), i>ie>!roni (Fabl. et C. I, p. 2Sb), 
vivreie (Trist II, p. 79), meeroie (R. d. C. d. C. v. 8117), vwred 
(Ben. V. 15357), etc. etc. 

Diex, pour qui j'ai «eS9«î en terre. (N. R. F. et C. II, p. 289.) 

On Ut dans les S. d. S. B. p. 554: 

Quant sainz Poix fut convertiz , si devint ministres de ceste conver- 
sion par tôt lo mande , car il mainte gent convertit à Deu par l'office 
de prédication, ta, en ajer quant il ancor estoit en char, et s'il donkes 
se veékivet jai mies selonc la char. 
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Cette forme vetldvet. reconnae par Roquefort, eet une faute 
de cogjate. La construction et le seus de la phrase repoussent 
l'imparfait de l'indicatif; on doit remplacer vetkivet par vethùt, 
c'est-à-dire par la troisième personne dn singulier de l'imparfait 
da subjonctif. 

La forme suivante est également incorrecte: 
DankeB bien est demostreit, qnand la terre des païens est ramem- 
breie, ke 11 bieneoroas Job viseat entre les félons. (M. s. J. p. 441) 

Viere s'employait souvent avec le pronom te an sens de 
M nourrir, *e sustenter. 

E la vitalle de coî nos nos vivron. (E. d'A. p. 5, c. 2.) 



Afin d'éviter des redites, j'm réservé, pour en parler en 
commun, deux classes de verbes qui font partie de la quatrième 
conjugaison: ceux en ...ndre et ceux en wtW. 

A. Voyons d'abord les verbes en ...ndre, qui, dans le prin- 
cipe, dérivaient tous de primitifs latins en ngere. 

Dans l'ancienne langue, on avait l'habitude d'écrire gn, lorsque 
la nasale n, simple ou redoublée, était suivie d'un i ou d'un g 
adouci fjj; puis, souvent encore, on diphthonguait avec i la 
voyelle précédente, en Bourgogne et en Picardie; p. ex. Cam- 
pania, Cham^aigne, etc. Aujourd'hui ce ^n a le son de nj, et, 
an treizième siècle, il en était sans doute déjà ainsi, puisque 
les auteurs allemands dn moyen-âge écrivaient Schampanje, etc. 
Néanmoins la place du son guttural doit avoir été celle que lui 
donne l'ancienne orthographe, et le g se prononçait alors comme 
n nasal, d'où, avec assimilation des consonnes^, gn ^ ngn. En 
fixant ainsi la prononciation de ^. on se base: 1" sur ce 
que les mêmes assimilations nasales se retrouvent avant le gn 
de l'ancienne langue latine, lequel a également pour noua le 
son n;, mais que les Romains prononçaient ngn (cfr. tingnttm 
des inscriptions); 2** sur les nombreuses orthographes en ngn 

Je n'enlends pua dira qne mlrr, uitr salent dés Mrmlnslsoni. 

(2) On ■ VD, ^l'ullrla D^rivstion, qu« tcia-sauvenl l«a coiuoiin«a produli'nt un 
chuecmant da> Toyallei. Le cai eentralre ï Uea aiusl, e'eat-k-dire qae certMnea 

ToyeUe auliuite, p. a>. e sonne aulreineot devut a que devant t. b) Le renforce. 



le rodlckl, «te Cet auge n'dlHit w 
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de la langue d'oïl'. (V. Wackernagpl , AttfranzOsiBche Licder 
and Leichen, pp. 154-7.) 

Les observations qu'on vient di- liro étaient nécessaires ponr 
expliquer l'ortliographe primitive de nos verbes en ndre, c'est- 
i-dire gnre, en Itourgogiie et en Picardie. 

Et ai ne purras miea ali^re (attingere) à lei. (S. d. S. B. p. 528.) 

Certes, forz est amors ai cum mort, et dore si cum enfers cbariteiz, 
dont tu leis en un altre leo , ke les greni awes ne poront mieii estignre 
(eistinguere) la chariteit. {!b. p. Sfifl.) 

Eêtignre, plus tard ataindre, ttteindre, signifiait éteindre, 
ne pouvoir plur respirer, étouffer, mourir, détruire. 

Sx est épris ne puet egtaindre. (R. d. 1. H. v.475.) 

Si tn à la paraomine vis de foit enai k'il ne covignet mies figure 
(plangere) ke tn ayes oblidt ton pain à maingier. (S. d.S.B. p. 534.) 

Ancor te di pins, ne mies Holemcnt oygnre (nngere), auz lo (lo cfaief) 
coïient ne» engTaisaiet. (Ib. p. 5t>5.) 

Oignre, plus tard oindre, signifiait oindre, frotter, enduire; 
flatter, s'insinuer. On verra plus bas le composé enoindre (in- 
ungere), oindre, frotter, enduire. 

Dés la fin du XUc siècle, on fit l'intercalation ordinaire du 
d entre n et r, et l'on n'écrivit plus le g, d'où ndre. 

La Normandio orthographiait ngre, nger, et le y se conserva 
même encore après qu'on eût intorcalé le rf. 

E reqQiBt le rei de Moab que aïs percs e aa mère fussent entur lui, 
dèa ei qu'il souat que Deus li freit ki Tout fiût enuingdre à rei sur 
Israël. {Q. L. d. R. I, p. 85.) 

Avant d'aller plus loin, il faut se demander: Les verbes en 
ntfr-e dont la voyelle radicale était a ou o, doivent-ils être 
comptés parmi les verbes forts? Les plus anciens thèmes aux- 
quels il est possible de remonter nous les montrent déjà tons 
renforcés, néanmoins il nous est resté quelques formes qui per- 
mettent de répondre affirmativement à cette question. Ici, comme 
partout, le renforcement des formes à terminaison légère a 
passé au thème de l'infinitif, mais ce passage doit avoir eu lieu 
dès la seconde moitié du Xlle siècle. 

Quant aux verbes en ndre qui avaient t pour voyelle radi- 
cale, le son de 1'» devant n, favorisé par l'anali^e à ceux en a 
radical, fit introduire, selon les provinces, a ou e au thème de 
l'infinitif, et cette diphthongaison iiTégulière passa aux autres 
formes. On remplai.a liième assez souvent l'ai ou l'et par ot'; 

(1) Celle remnqus fonrnit en mSiae lempi l'eipUcatton couplèis dei orlhogrspbe* 
n, Ht: fil IV: )• f"" '■"Uquer 1« son dukL 
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i formes irrégiiliëres en oi appartienDent , pour la 
plupart, à la seconde moitié dn Xllle siècle. 

Voici (jnelques exemples des infinitifs en ndre. 
Laaclier, faindre ne resortir 
Ne se voieit de Deu servir. (Ben. t. 8894. 5.) 
Ne volez pas celer ne faindre 
A qnei l^ni pot à vos ateindre. (Ib. v. 9312. 3.) 
FainSrf, feindre (tingere) signifiait dissimuler, déguiser, feindre, 
tromper, — et comme verbe" réfléchi, se faire passer pour, se 
cacher, se ménager, travailler nonchalamment. 
Ce violt qne soit 11 siens meitiers 
De vos çaifidre premiers l'espee. (P. d. B. v. 2014. 5.) 
Çaindre (cingere) avait le sens de ceindre, revêtir, être revêtu. 
Composés: a^ainâre, enceindre, entourer, environner, en- 
clore. De^aindre, ôter une ceinture. 

GrwiK coli se donent es escns de quartier 

Desoï les boudes les font fraindre et brisier. (G.d.V.v. 2357. 8.) 
Homs ne doit freiadre ne desjoindre 

Cela q'asembUr velt Dieï et joindre. (N.R.F.etC.t.I, p.3i.) 
Fraindre (frangere) signifiait rompre, briser, casser, séparer; 
enfreindre.' 

Composés: Esfraindre, effraindre, détruire, rompre, briser. 
Befraindre^ , réprimer, réfréner, renoncer, rabattre, apaiser, 
modérer, soulager. 

Ainz que lor dol puissent refraindre. (Ben. v. 28803 ) 
Cil ne valdrent mie remaindre, 
Ne de lor requeste refraindre. (Brut, ï. 591. 2.) 
Enfraindre , enfreindre. 

En la chambre revint arrière 

Qne le fea denteindre cuida. (Chast. XXIII. v. 98. 9.) 
Denteindre, avait la signification de éteindre, calmer. 
En BenccHvals à Eollant irai joindre. 
De mort n'aurat guarantisun pur hnme. (Cb. d. B. p. 37.) 
Joindre (jungore) signifiait joindre, unir, lier; engager un 
combat, assaillir. 
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Composés; Conjoindre, coDJoindrc, réunir, contracter. Dei- 
joindre, dejoindre, di^indre. Enjoindre, enjoindre. Ajoindre. 
Ftamdre se doit, qui est battu. (Gomv. p. 531.) 
Joindre, plaindre, regretter, gémir, soupirer, lamenter. 
Composés: Complaindre , plaindre, gémir, lamenter, avoir 
du chagrin, Deiplaindre, plaindre fort. 

Dont moolt m'a fait pâlir et taindre.' (R. d. C. d. C. y. 3156.) 
Taindre (tingere) signifiait teindre, colorer, changer de cou- 
leur, avoir l'air blême, défait, déâguré. 

Cil qui poindre dévoient. (H. d. V. iQà*.) 
Poindre (pnngere) avait le sens de piquer, aignillonuer, sti- 
muler, exciter, poindre j donner des éperons à un cheval, aller 
au galop, çn toute bâte, s'élancer. 

Composés: Sepoindre. Apoindre, donner des éperons, se 
hâter, s'empresser. 
On trouvera plus bas des exemples d'un verbe empaindre, em- 
peindre, dans lequel il faut bien se garder de voir un composé 
de poindre, bien que la seconde moitié du Xllle siècle fournisse 
des formes en oi, au lieu de ai, ei radical. Empaindre dérive 
de impiTtgere; il signifiait heurer, frapper, pousser, élancer, lan- 
cer, jeter — heurer contre quelque chose — embarrasser. 

Je citerai enfin le verbe etratndre, serrer, resserrer, mettre 
à l'étroit, étrangler; qui disparut de bonne heure et fut rem- 
placé par le composé eUraindre (exstringere) , étreîndre, ser- 
rer, resserrer, presser, réduire, restreindre. A la même racine 
appartenaient encore : aj Desiraindre (destringere), arrêter, répri- 
mer, punir avec sévérite, forcer, opprimer, tourmenter, maltraiter, 
contraindre par saisie des biens. 

En tele manière que il nous devoit destraindre par son chastel ei 
guerroier. (H. d. V. 508''.) 

bj Se»traindre (restringere), restreindre, resserrer, retirer, replier. 
S'eslaiasa li euor e tant crut. 

Ne pont restreindre quant il dut. {R. d. R. v. 7545. 6.) 
cj Astraindre, astreindre. 

A la fin du XlIIe siècle et au commencement du XlVe, l'in- 
fluence des formes qui avaient gn, fit créer des infinitifs oti cette 
combinaison se retrouve; mais comme la prononciation du ^ 
s'accordait mal avec re, on rapporta ces nouveaux thèmes à la 
première conjugaison. 

Le présent de l'indicatif des verbes en ndre se conjuguait 
d'abord de la manière suivante, p. ex.: 

plaing, plains, plaint, plagnona, plagneii, plaignent. 
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c'est-à-dire que la première personne du singulier n'ayant au- 
cnne terminaison, le g consenait la place qu'il avait daus le 
latin; qu'on syncopait le g. comme les autres consonnes, devant 
les terminaisons % (zj et t de la seconde et de la troisième per- 
sonnes du même nombre; qu'eutin on écrivait gn an pluriel pour 
la raison que j'ai donnée ci -dessus. 

Le présent du subjouctif s'écrivait gft pour la même cause. 
Au lien de nj, à la première personne du singulier du pré- 
sent de l'indicatif, on orthographia souvent en g, dès le milieu 
du XlUe siècle. (Voy. tenir.) 

Après l'introduction de la forme nire^ on conjugua quelque- 
fois comme si le à eût été radical, c'est-à-dire qu'on le con- 
serva à toutes les formes où l'ou admettait la consonne finale. 
Cette méthode est celle que suit le texte des oeuvres de S. 
Grégoire. (Cfr. prendre.) 

Dei! diat la-dame, qui le mont a sauve, 

Or ne jrfainj paa ce que lui ai donne. (R. d. C. p. 161.) 

En recordant ma grant folie .... 

Me plaing .vij. jora en la semaine 

Et par reson. (Buteb, f, p. 30.) 

Et ge me plaig , si ai reson. (Bomv. p. 531.) 
Quant tu averaa, dist il, geuneit oing ton chief. (S. d. S. B. p. 563.) 
Dist nostre Seignur à Samuel: Lieve, si l'emiing,- cist est mis esliï. 
(Q. L. d. E. I, p. 59.) 

Tôt t«n message à ce estreing 

Qu'à jeter l'en essaiereies. (Ben. v. 1520;t. 4.) 

Tôt le poeir de lor noiaance, 

Od la vertu de ta puissance 

Fraing e abat, oste e confunt. (IL. v. 13240-51.) 

Dame, dist il, pas ne me faing, 

N'en moi n'a orguel ne desdaing. (P. d. B. v. 1209, 10.) 

Ha! fortune! cboae legiere, 

Qui <nna devant et poins derrière. 

Comme es marraatre! (Rutb. I, p. 82.) 
NoBtre Signor otint cil Id en toz leUB est sa bone adora. (8. d. S. B. 
V-563.) 

E qui enfraint la paia le rei en Merchenelae, cent soin les amendes. 
(L. d. G. p. 174. 1.) 

Qu'en .ij. moltiez 11 freint le col. (Chr. A. N, I, p. 26.) 

Tant se porront dedenz deffendre 

Cnm il i auront que mangier, 

Qu'eutors les duves deu t«ner 

Cort Lisle e aceint de toï liez. (Ben. v.33845-8.) 

Le destrier point des espérons doreiz. (G. d. V. v.630.) 

Fous est qui le fea esteint salle. (Ben. v. 15363.) 
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Si bien Yenpaint Geris li Tiei floris, 
Qii« Bemiers & les estriere gaerpis. (B. d. C. p. 135.) 
Jofroiz li Angevins on la presse s'anpaûtt. (Ch. d. 8. 1, p.201.) 
Et avec ot pour ai: 

Enpoint le bien, « l'ait fait trabucliier. (G. d.T. v.270.) 
Qant le voit Guiteclins, d'ire taint eomine pois, (Ch.d.S. i, p. SOI.) 
Joonse porte droite là où a grant luor, 
Sovantes foiz la taini de Tennoille color. (Ib. II. p. 147.) 
Car amort ne xe fatnt niant. (P. d.B. ï.6812.) 
Âinssi ses grans sens li dettraint 

Li feoH d'wnoura et li tsUiita. (R. d. C. d. C. t. 803. 4.) 
Adont eglraint li qaena son conseil entre loi et ses Lombars. (H. d. 
V.ÔOI".) 

Mai» alei com nos nos complaindons à noetre Stuiior, qnant nos cez 

cboses avons oïes. et nos li diBona (M. a. 1. p. 49].) 

Quantes foiz nos r(i^r«n<fon« les tnrbilboaamovemenzdel coragedeBoz 
la vertat de maneuetadlne. (Ib. p. 513.) 

Maintes foiz turnona nos miniee les viecee el usage de vertnz, se 
nos nos astraindons encontre eaz par fort estude. (Ib. p. 455.) 

Poignons avant pins sommes nos .iiL tans. (B.d.C.p.l53.) 
Et nous aussi ne nons faigtwns. (Renart le Nouvel, t. IV, p. 174.) 
Poiffnes, François: demandeiz ki feri. (G.d.V.ï.494.) 
Ne ponr choee dont vous vous doutez delni, ne destrainges anqaes de 
plait; mais, ponr Dieu, re^traiages vostre coer entre voqk. (H.d.V.501V) 
Et veïr les' angeles montanz et descendanz est esgardeii les citons 
del sovrain païs, et aperzoivre u par coin grant amor il soi adjomdtnl 
à Inr fait« desor ccaz , n par com grant compassion de cariteit il des- 
cendent i nos floibeteiz. (M. s. J. p. 480.) 

Isnelement ceignent lur branz. (Ben. v. 5348.) 
Cemgnent es|)ee8 del acer vianeis. (Ch. d. R. p. 39.) 
Veinent espees enheldees d'or mier. (Ib. p. 149.) 
Çaingnent espees od les brans vienois. (0. d. D. v.)i799.) 
Chaignent espees, ea cevaus sont saillis. (Ib. v. 7828.) - 
Il li deslacent son vert elme à or mier, 

Puis li descaignent son bon branc qu'est d'acier. (R. d. C. p. C2.) 
Rune et mi anemi m'açaignent de to2 lez. (Ch.d.S. II, p. 19.) 
Cil del chastel point ne s'i feignent, 
Lor enemis as chans empeignent. (Ben. v. 28358. 9.) 
Ja li volaiat la teste rooignier, 

Quant au rescorrepoffnewt mil chevalier. (0. d. D. v. 3309. 10.) 
Jofitois et Miles de Braibana repoignent chascun à la soie (escbiele)- 
(H.d. V.495*.) 

Karles sona .ï. cor por sa gent ralier. 

Et li baron apoignent à la voiz por wdier. (Ch.d.S. Il, p. 138.) 
Si s'entreviennent par tel forche 
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Que tout aussi comme eacorche 

Esclicent les lancbes et fraignent. (R,d.l.V.v.5528-30.) 
. Li .j. fuient tunt eeperdu, 
Li antre cachent et ataingnent. 
Tant bon cheval iUnec extaingnent. 

(Ib. V. 6057-9; cfr. P. d. B. v. 4504.) 
De ceu est cen ke li aitre l'arguent et reprennent et dient k'il Boflrir 
ne paient la perece de sa tevor. cay il asai cura par uns arvilloos dexlrai' 
gnent et bottent assi cnni à lor mains. (S. d. S. E. p. 567.) 

Par lor dois cans les foUataignent. (Brut. v. 741; cfr. Villeh, p. 209.1 
Mais quant l'a trait vers ses orelles, 
Cierges estingn^nt et candellea. (P. d. B. v. 1113. 4.) 
Pituaement plurent andni, 
Flangent lar bone companie 
K'iBi brefment ert départie. (Triât. Il, p. 52.) 
Dont encor s'en plagnent les armes. (PHI. M. v. 1915.) 
Malt crem qu'ai départir m'en plaittgne. (Ben. v. 10420.) 
Si avient à la foii ke la pense plus haitie, soi jitmdel un pau plus 
largement al rait de son esgardement. (H. s. J. p. 484.) 

Urake 11 dist qu'il le çaigne (l'espee). (P. d. B. v. G831.) 
Que Mélior li çaingne espee. (Ib. v. 6899.) 
Li altrea geunet par rancor et par impascience , et à ceatui est me- 
atiers k'il aon chief tiigtui. (S. d. S. B. p. 565.) 
Kaineict, il convient c'on oigne 
Ten pauc, lieve aua .j. petit. (Th. Fr.H. A. p.64.) 
Ors ne lion n'est, ne. beste sauvage. 
Qui t*l folz eat ne fraigae son voloir 
De fere mal et ennui et damai^e. (C. d. C. d. C. p. 100.) 
Et totevoiea ne lait il iniea por ceu k'il ne requieret ke nos VoignieM 
(nostre chief). (S. d. S. B. p. 563.) 

Je voua commande à toua, en nom de pénitence, que vous poigniei 
encontre les anemis Jheau Criât. (H. d. V. p. 182. VIU.) 
N'i targent plus ne ne feignent. 

Qu'es granï undes de mer s'enpeignent. (Ben. v. 27315. 16.) 
Le parfait défini des verbes en ndre se conjngnait de la ma- 
nière suivante: 

oin», (rmtit, omit, ointïme», oînaùlet, ointtretU, oinêetit, etc. 
et l'imparfait dn subjonctif correspondant: 

oinmêe, oimitêm, oituût, mmtegwtt, oimiaèieà , oùmtatnt. 
E nostre Sire te manded ces paroles : Jo te enuins à rei aur Israël e 
de Saul de délivrai. (Q. L. d. R. n, p. 159.) 

Quant tu fus humbles e petii, Deus te fiât chief snr tut sun pople de 

Israël; Deua te enuignU à rei. sur son pople de Israël. (Ib.l,p.55.) 

Il l'oinsf davant toi les altrea et ai assemblât sor loy toz les oygne- 

menz de ttenigneteit , de manauetume et de snaviteit. (S. d. S. B.p.563.) 

Bnrm;, Or.dallluigaed'oIL T.IL Éd. II. 16 
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Hftzelunne (Hftdeldne) 
De ses UrmeR plorant lava 
I^eR pieu Jhemi k'il ot roonlt bisoB, 
Et resna i]e nea cherians. 
Et puis les otrwt d'un onj^ment 
Qu'ele avoit ptrdet longement. (Phil. M. v. 10709 - Vi.) 
(îameçooïdlî poplea. forment s'en jrf(i»w( eplorad. (Q.L.d.B.I, p.36.) 
E af«tn«( l'uinme Dea. si i parlad degnz ud arbre ù il le truvad. 
(Ib. UI. p.28t<.) 

Tout son afure a atonme, 
En France vint, et moult se plainst 
Del roi Ricart qui si l'atainsl. (Pbil, M. ». 19792-4.) 
Maudit tute sa destinée 
E l'are qo'om li c*inxt espee 
E l'ure qu'il fu chevalier. (Ben. v.r.431 -3.) 
Oeri li nainiit le branc forbi d'acier 
Qui ru Raoul le nobile cerner. (R. d. C. p. 149.) 
.... ï:t il Veulraitixt par les costea. (P. d. B. v. 1288.) 
Et furent mult destroit et mult irie. et mult se ptaimtrent de cels 
qui avoient faite la niellée entre l'empereor et le marchis. (Villeh. 466'.) 
Pesa lor mult. assez le plainutrent. (Ben. v. 12797.) 
Et bien s'i prouva )i snudana, 
Qoar à uob gens flst raonlt de bien, 
Ne de lui ne se plainsent rien. (Phil. M. v. 22924-6.) 
Al cors du mort porter espeissa la medlee. 
Quer Alenianï i poinutrfnt corne gent desvee. (R. d. R. v. 4007. 3.) 
Chil as quels il fu commande poinnetit premiers, et )i autres l'esgar- 
derent, si coni drois fu. (H. d. V. p. 183. IX.) 
Bien les chacierent et ataintrent, 
Qui d'aï abatre ne se faintrent. (Brut. v. 12G38. ft.) 
Hinnande, un chastel oigoOloB. 
E vers eus mult contralioe, 

Getft^trent d'environ e d'entor. (Ben. v. 29615-7.) 
Deus me enveied jesque à tei, que jo Vemtignxvise rei but san pople 
de Israël. (Q. L. d. R. I, p. &â.) 

Li espiriz nostre Signor manut sor Iny ; et cornent dotteroit nuls k'it 
Ttd oinsist? (S. d. S. B. p. 563.) 

Li archevesqnes mors estott | Qui enoindre le roi devoit; 
N'i ot altre qui Venom^t, 

Et qui sa main mettre i volsist. (Brut. v. 6681-4.) 
Quant veit li reis Henris qu'il nel purra aveir, 
Quida qu'Use famsist tut pur lui deceveir. (Th.Cant.p.l5,v.21.2.) 
Le meiUor hume e le plus sage 
E le plus eslit chevalier 
Qui une i «wtsiX brant d'acer... (Ben. H. v. 946 - 8.) 
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Fille, dist il, je vos tu mariée 

Au millor home qui ^nc çamâiit espee. (0. i. D. v. 2615. 6>) 
Drois etnpereres au coraige viûlLmt, 
Je ne volroie , por l'onor de MeUant, 
Qu'autres qne je en gainssist ja le brant. (R. A C. p. 193.) 
Et mestiers iiit ke ele andous cez choses cojtjoinsût ensemble. (H. 
s. J. p. 442.) 

Dnnc ctunandad qne il a enpeinsissenl aval de cel solier , e il si firent. 
(Q. L. d. R. IV, p. 378.) 

Et avec d (cfr. prendrt): 

Qui Toîes fosseroit, ou terre d'autmi, et on se plaindist, il en seroit 
à XL s. (1312. J.ï.H.p. 551.) 

Et elle estoit si fine belle. 
Que n'avoit dame ne pucelle 

Ena el pals qui l'ataindist. (R.d.C. d.C v. 161-3.) 
Le participe passé des verbes eu ndre se terminait en nt. 
Et toteroics ne redottet mies à oygnre Marie Madalene cest chief, 
jai Boit ceu te li Pères l'anat oynt à largement. (S. d. S. B. p. 562.) 

Nostre Sire me seit propice . qne jo mal ne li ftme, kar il est reis 
enuim par nostre Seignur. (Q. L. d. R. 1, p. 94.) 

Si annt chose ke une femme aportat lo corselet de son fil ki astoit 
egtmi. (Dial. de 8. Orég. I.) 

Je Toi TOB garnemanz tains et ansauglantez. (Ch. d. 8. Il, p. Ifô.) 
Pnia a chaini le sien bianc demainne. 
Que millour ne pooit avoir. (R. d. 1. V. v. 1772. 3.) 
A paines porai le tissu 

Deviser dont ele eetolt çainle. (R. d. 1. M. t. 2216. 7.) 
Si disons et teamoin^ons , ke celi mardi li dis dus fu del tout en 
defante de faire chou ke nous li aviemes engomi. {1288. J. v. H. p. 478.) 
Sa goige fn et maigre et taitOe, 
Sa grant biant«ï fut tote estainte. (Dol. p. 276.) 
Bien nona ont monstre tuit 11 saint 
Qui tant furent por Dieu destraint, 
Ke ce que Dei dist n'est pas fable, 
Ne ce n'est contrueve ne faint 
Chou que sainte Eacriptore point 
De mort, de vie parmanable. (V. s. 1. M. XXXVIIL) 
D'or e d'azur, de inde e de bief 
1 out mainte bêle orre peinie. 
De tantes parz fu Tovre aceirUe 
Qu'en nale , ce quit bien e pena, 
N'out tant fait en si poi de tens. (Ben. v. 26077-81.) 
Ogiers a trait Certain sa bone espee. 
Et iiert un autre sua la targe dorée. 

Qu'en dena li a e /rointe e tronçonae. (0. d. D. v, 5085 - 7.) 
16* 
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. . . ThodreB li Abctm . . . avoit trÎTCB à l'empereonr Henri et ne li 
avait mie bien teDoeB. ains les avoit e«/)-ainte<. (Villeb.p. lôO.CUtVll.) 
Outre ce particiite régulier de la langue d'oïl, le verbe /raùxftv 
en avait nn second qui dérivfùt directement dn latin fractui. 
Et cil le flert ù en l'eBcn 
Qne il li a frait et fenda. (P. d. B. ». 3015. 6.) 
H'espee est fraite joat« le hem devant (G. d.V. v.3639.j 
Naymon l'a frète, que très bien l'asena. (Agol. v.574.) 
Les antres formes des verbes en ^re n'exigent ancnne re- 
marque particnlière , les quelques exemples suivants sufSsent à 
en donner une idée. 

Imparfait de l'indicatif: 

Oeratd encontre, ki apoignoit vers li. (G.d.V. y.1661.) 
Et del aguilan le poignoît. (R. d. S. S. \. 1206.) 
Entre les mors navres gisolt 
Et de paor la se fagnott. (Phil. H. v. 7750. 1.) 
Jai aloient par le boscaige, 
Et béates et oiaiai prenoient, 
Au philosophe repairoient 
Qui d'ans norrir ne se fingnoU. (Dol. p. 276.) 
K'ele (la \waÀete) utraindoii lescners... (8. Grégoire. T. Roquefort, 
B. T. atramàre.) 

Li aatrea des sages eatoit chicbes et si avers qu'il ne vonloit riens 
deapendre; et si angeleuB que tout ce qu'il aroit i) gardoit et estreignait 
moult durement. (B d. S. S. d. R. p. 80.) 
Des espérons le destraingnoit. 
Et dn cbeveatre le feroit. (R. d. Ren. 1 1, p. 9.) 
Et li Romain les encauçoient 

Qu'à lor pooir les dtstragnoitnt. (Brut. v. 12252.3.) 
I.a gent qui ancun mal avaient 
S'en oignaient, si garissoient. (S. N. y. 1360. I.) 
Futur et conditionnel avec d intercalaire r 
Tant cum je mais cemdrat espee 
Cum me penat il pina honir? (Ben. 15235. G.) 
En non Dieu, nies, je vos saindraiVeapee. (R.d.C.p.HS.) 
E se li reis m'a point el gras. 
Certes jeo peindrai lai el maigre. (Ben. v. 15383. 4.) 
Et jo te muaterai que tu fras, e quel que Jo te muaterai à rei tmûit- 
deras. (Q. L. d. R. I, p. 5S.) 

~ si Yenuingderas que dues seit anr mon pople de Israël. (Ib. I, p.30.) 

Malt volentiers, se il poeit, 

Ja ce sachiez, ne s'en feindreit. (Ben. v. 15Î131-3.) 
ele nuit devisèrent lor bataillea. et ordenerent liquel poindavient 
rains , se ceu venoit al assembler. (H. d. V. 493 '.) 
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Participe présent: 

Devant lea antres vaitpo^nanf Aymeris. (G.d.V.T.1492.) 

Si s'entrecorent à vigor, 

Romain vont ci et Ift pognanL IBrut. v. 12&61. S.) 

Qui donqnes fost là à ce) ^oint, adonqaee penst veoir . . . l'empereou 
qni vait ses bataillee ordenant et destraignatit de l'ane partie. (H. d- 
V. 494*.) 

Tat soavet en estraiçttant 

L'a rebontee sor l'enfant (P. d. B. v. 1275. 6.) 

Et por ce ke ploisor lo désirent et nekedent ne parvînent mie de ci 
ko à la haltece de celé perfection , ai dient il en cùtaplaindant à droit 
(M. s. J. p. 465.) 

Cfr. ; Comme font les leons , qni sans attscnnes armes ne feignent 
point de s'aller mer au milieu d'un troupeau de bestee timides. (Amyot 
Hom. ill. M. Cato.) 

Ses familiers et amys le (Solon) tan^oyent, disants qu'il aeroitbien 
beste si, pour crainte du nom seulement d'estre appelle tyrau, il feignait 
d'accepter la monaicbie. laquelle devient incontinent juste royanlt«, si 
eelny qui la prend est bomme de bien. (Ib. ead. Solon.) 

(Cato) ne feignit point d'entrer en picqne et en querelle avecqnes le 
grand Scipion, qui ponr lors, encores qu'il feust jeune, contendoit avecqnes 
l'ancthorite, puissance et dignité de P. Maximua. (Ib. ead. M. Cato.) 

Briaaon, courant contre Alexandre, se feignit en la course, (Mon- 
taigne. Essais, UI, T.) 

Ce qui poinct, touche et esveille mienli que ee qui plaist, (Ib. ead. 
m, 8.) 

La maladie se sent; la sante peu ou point; ny lea cboses qui nous 
oignent, an prix de celles qni nous joignent. (Ib. ead. m, 10.) 

Oii se sera peut-être étonné de n'avoir pas ïn figurer eraùtdre 
parmi les exemples que . je viens de citer au sujet des verbes 
en ndre. J'avais, pour l'omettre, une fort bonne raison: Pen- 
dant tonte la durée de la langue d'oïl, craindre s'est coi^jugué 
d'une manière propre, fort différente de celle dos verbes en n^e. 

CRAINDRE (v. fo.) 

dérive du latin iremere. Après le changement du i initial en c, 
ce verbe prit les formes cremtr, dans le nord et l'est du dia- 
lecte picard; cremer, cremre, en Normandie; cremeir, dans les 
dialectes mixtes. Quant au thème primitif bourguignon, la 
forme cremmoir des M. s. J. permet de conclure à orenuyr. De 
eremre, on forma cremhre par l'intercalation ordinaire du l entre 
m et r. En quittant la Normandie, le m, qu'affectionnait cette 
province, devint », et alors la combinaison w prit sa lettre 
intercalaire, c'est-à-dire i, d'où orwMÔ-e. 
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L'inflnenco dos formes renforcées des présente fit introduire 
IV de la dipbthongaiEon dans ces detu derniers thèmes, et I'od 
eat eritnAre, eriendre. 

Pendant la seconde moitié do XlUe siècle, erié«t6re se ren- 
coDtre dans toute l'Ile-de-France et même en Champagne. Pour 
co qui est de la partie oncst et sud-ouest de la première de 
ces provinces, criemhre peut y avoir passé des dialectes voisins; 
mais ce thème a une origine propre dans l'est et en Cham- 
pagne. Le futur et le conditionnel faisaient ici, après l'intro- 
duction de \'i de la diphthongaison an thème de l'infinitif, eriem- 
rai, eriemroie. et, avec intercalation du J, ermthrai, criemhroie, 
d'oii l'on forma, par analogie, le nouvel infinitif eriembre. 

Après 1250, on trouve les orthographes erimbre, orindre: 
pois , vers 1 300 , eretndre. Creindre provient d'une nouvelle 
diphthongaison de la forme orendre. Comme je l'ai déjà fait 
observer plusieurs fois , cette diphthongaison avec i postposé 
est fréquente dans l'ouest de la Picardie et l'Artois, pendant 
la seconde moitié du Xnie siècle. C'est de ces thèmes orindre, 
ereindre, que se développa, par analogie aux verbes en ndre, 
la copjngaison que noos avons adoptée. Toutefois les anciennes 
formes de craindre, que je vais citer, restèrent encore en usage 
longtemps après le XUle siècle. 

Faute d'avoir remarqué les transformations successives et 
tout h. fait normales qu'éprouva le latin trempe, quelques philo- 
logues, se fondant sur ce que les verbes en ndre dérivent d'un 
primitif latin en ngere, ont pensé que tremere n'était pas la 
racine de craindre, et ils l'ont cherchée à tort dans les idiomes 
celtiqnes \ 

Voici quelques exemples des différents thèmes de craindre: 

Quar el esgarâement de la divine grandece aprent l'am com humiU- 
raent l'om doit eremmovr sa venjance. {M. s. J. p. 489.) 
Se vouB me voles afranchir 
Ne vous estaet de tiens cremir. (R. d. M. p. 35.) 
Cremir deivent lur princes paien e cristien. (Th.Cant. p.81,ï.3.) 
Devom plus cremer e doter. (M. d. P. H. p. 415; cfr. 414.) 
Ear chascuns riches hum, qui Den ne volt cremeir, 
AKeve sm' sa gent cnstnme à Bnn voieir. (Th.Cant. p. 83, ï.2.3.) ■ 



luigm d'oïl , U data d'une époque où l'on avait perdu da Tne l'ocl^e d< craindre, 
La noveu ddrlïë da irintre, irsnlr, ■'«mplofsU, du r«ie , dui un tant djff^ant 
de «elnl d« tmindrc; on s'en seirali lurtout pour eiprlmei l'Idée de ircmblrr , frit- 
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Huit est innsiira qoi Dieu ne croit 
Et cil manTCB qui s« recroit 
De celui Seignor criembre et croire 
Qui nnle foiï ne set recroire 

D'aCToistre eels qoi en loi croient. (Rntb. II, p. 160.) 
Huit font à crettdre les sersines 
Car de félonies sont plaioes. (Bmt v. 753- 4,) 
E senz Den criendre e senz raison. (Ben. t. 40658.) 
Qui se fait et erimbre et amer. (T. s. 1. M. VllI.) 
Le présent de l'indicatif de craittdre se conjnguait régulière- 
neiit fort en Bonrgogne et en Picardie; ainsi 

criem, criens, crient*, cremons, crcmeiz, criement; 
pins tard: creini, creins, creint, cremons et creimons, cre- 
meiz et creimoiz, creiment. 



Par suite de l'influence de la seconde et de la troisième per- 
sonnes dn singulier, et des thèmes de l'infinitif en ttdre, le son 
nasal s'introduisit sonvent à la première personne du même 
nombre, dès le milieu du Xnie siècle, ut, pour le mieux mar- 
quer, on orthographia même ty. Cette orthographe, l'admission 
successive dn n Jl d'antres formes, celles du subjonctif qui étaient 
souvent en ge, rendirent l'analogie avec les verbes en /idre plus 
palpable et favorisèrent aussi l'admission de craindre parmi les 
verbes de cette classe. Le dialecte normand no diphthon- 
gnait pas. 

Impératif: criem, cremons, cremeiz. 
Voici des exemples des pr&ents et de l'impératif: 
Clii rient une beste salv^e, 

Mult me criem que mal ne voua face. (Poit. p. 25.) 
Je criem que n'avienge entre nos 
Com entre un rei qoi J^nce tint 
Et un Boen fabieor avint. (Cbast. tX, v. 124 - 6.) 
Si senz garde temaint, jo creim que ele soit perdue. 

(Charl. v. 322; dr. M. d. F. BiscL 35.) 
Fait i aurai maint lait pecliie 

Dunt crem Deus aeit vers mei irie. (Ben. v. 11257, 8.) 
N'i remaint dame qui n'i rienge. 

Lasl ja n'en tornenmt mais, ce crUn ge. {Ib.l,v. 1681.2.) 
Le n linal de ce dernier exemple parait être ponr la rime 
avec viânge, mais la consonne initiale dn pronom sujet placé 
après exige le son nasal. 

Hastez voas toat, car je me erieng morir. (G. 1. L.I, p.ll4.) 

(1) L« forme» cri 
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Ne eriem, ne dote, ne t'eBroues. (Ben. v.39525.) 

Comme sun aignor pois celé eiire 

De Guer raimme, crient et honeore. (B. d. M. p. 50.) 

Qui ainme Dieu et sert et doute 

Voleatiers sa parole escaute: 

Ne crient maladie ne mort (Rntb. I, p. 48.) 

Sonra est Carlles, ne crent btune Ti«mt (Ch. d. B. p. 22.) 

En la vile, denz la cloiaon. 

Là on li Tels Bont {ilns fort place, 

Que maû ne aitnge lor msnace, 

FiBt faire tors, portans e mors. . . (Ben. v. 37960-3.) 
Cfr.; Ibid. I, ¥. 497; II. v. 689. 4221. 12195. 12235. 22879. 
29582. 34431, ete. 

Melons arrière dos la paoar de noBtre Signonr , en tel manière qne 
nona de mal faire ne le creimins. (H. d. V. 503',) 

De ço sera es espoente, 

Huit en creàmn estre esgare. (R. d. R. v. 10S88.9.) 
Onqnea de moi ne tous erentez. (H. d. V. 503*.) 
Ahi laa e chaitif! dites mei que cremez? 
Cremez vus que ïhb toille li reis vos poestez? (Th. Cant. p. 8, v. 21. 2.) 

Sner, dist Urrake, ne crèmes. (P. d. B. v. 9719.) 

Cil se criement de son morir. (PI- etBl.v.400.) 

Mfti(B) or crientetU que ucis sole 

For ce que il ne m'ont veu 

Puis que li rois a castel fn. (Brut. t. 9002-4.) 

Mais nepuroc lor genz conreieut, 

Tant n'i cremeiit ne ne's'effreicnt 

Qu'il ne facent lor establies. (Ben. v. 8670 -2.) 

Toz joKS cretiient que lor déserte 

Snr les cona lor chee e reverte. (Ib. v, 22476. 7.) 

ÂBsalt ne creiment, ne traire, ne lanchier. (0. d. D. v. 3448.) 

Ijor parenz ereinent encnntrer. (B. d. R, v. 15493.) 
Le parfait défini avait trois formes: les deux premières, dé- 
rivant des thèmes primitife en m final, oremi et oremwi: la troi- 
sième, cretu, crims, ereim, formée sur lus thèmes en ndre, 
par analogie déjà aux verbes que j'ai réunis sous cette dé- 
DOminatioD. 

L'imparfait du subjonctif avait des formes' correspondantes: 



La forme du défini cremui pardt ne remonter pas au-delà. 
ier tiers du XIIIo siècle, et sa correspondante de l'im- 
du subjonctif est extrêmement rare. 

Iiied ai en ço que n'ai tenu le cumandement Den e tes paroles, 
ue jo cremi e obéi al pople. (Q. L. d. R. I, p. 56.) 

Le diex d'amors onc ne cremMt. (B.delaBoBe, t. 6913.) 
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Si s'enfui li qnens de Cartres, 

Qui eremi le duc et ses cartres. (Phil. M. t. 15640. 1.) 
Quant vit Osmant si travaillie, 
Si erruit , ai abesoigne, 

Dota e crienst, merveilla sei. (Ben. t. 14077-9.) 
Dota e eriengt, si oui sospeçon 
Que ce fort sa destraction. (Ib. v. 17340. 1.) 
Hids cU qni Des cremirent e qoi l'orent ame. 
En uni od grief auspirceleementplnre. (Th.Ct. p. 29, ï.24.5.) 
Huit le eremitrent tait e loingttûn e veizin. (B. d.R. v.2292.) 
Li ûi Araou s'aperchtirent qu'il oorent meaprls vers David, si se 
criemslTent. (Q, L. d. E. H, p. 152 ; cfr. m, p. 237.) 
Huit l'en crknstrent, mult le dotèrent, 
De loi mesfaiie se gardèrent (Ben. v. 17695. 6.) 
Qoi cremstrent que Bons fost venus. (Ib. v. 5901.) 

Biens plus volentiers ne veisse. (B. d. 1. M. v. 59T1. 2.) 

Si n'en crensîsse estre blasme, 

m eust rien de la tor rendre. (Ben. v. 32227. 8.) 

QoantraventQTeoentdel moine, [ EcamIidaslat«steinoine, 

N*! ont on sol ne s'en crejisist 

E sa foie ovre n'en gerpist (n>. v. 25928-^1.) 

Sempres les criensUt comparer. (Ib, v. 28521.) 

N'i ot baron qui il eriensissent, 

Ne por qui rien feire volsissent. (Bmt, v, 8971. 2.) 

U k'il volsissent la prelssent 

Senrement , rien ne cremissetU. (B. d. R. v. 14716. 7.) 
Imparfait de l'indicatif: 

Ne sai, felt il, nais je cremeie 

Que de la nef getez sereie. (M. d, F. U, p. 326-) 

For ço se crentoit et dontoit. 

Et en ses cambres ee muçoit. (P. d. B. v. 41T. 80 
Tes serfs mis mariz est morz, e bien le sens que pmzduni ert e 
qne il cremeit Deu. (Q. L. d. B. IV, p. 355.) 

Normant ne altre ne oeinteit. (B. d. E. v, 10960.) 

Li vos haubers n'a pas mon colp tena, 

Et si disies ne cremies nn festu 

Ne lier, n'espie, tant par fost eamolu. (O.d-D.v. 1I3T6-8.) 
Li autre remestrent en Constantinople en grant mesaise com cil 
qni cfemoiettl perdre la terre. (Villeh. 478''.) 

Qant ère iriez malt ae lyremeient 

Seur tuto rien trop me duteient. (M. d. P. H, p. 111.) 

Por ço dotoent e creûteient 

K'à lor parenz se cumbaireient. (B. d. B. v. 15498. 9.) 
Futur et conditionnel: 
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Adonc si ne erendrat neient. (Ben. v. 15563.) 

Ja msr crendrez Dol hnine à mon virant. {Ch.d.R.p.31.) 

Malt les criendrvnt Englets, Peiterin et Normaot. 

(Tb. Cant. p. 168, ». 19.) 
BsTon , djet Bandoins , j'an crienAroie aviler. 

(Ch. à. S. n, p. 108; cfr. p. 182.) 
Sesi toet m'anfnioie, j'ancrtemfrroteavillier. (Ib.n, p. 152.) 
Crendreil, si la chose ert oïe, 
Torne U fnst à eoardie. (Ben. v. 25168. 9.) 
Toit erendreient eatreeiseillie. (Ib. t.30656.) 
Participe passé: cremut, erent, eriaU. 
Dnnt del tut fiut aaeurei 
E fon e crenz e ledatez , . . (Ben. v. 17751. 2.) 
De t«tea choses est eremui. (Chast. prol. v. 123.) 
Franc, dist Rollana, bonne gent honorée, 
Sur tontes autres cremue et redoutée, 
('om vot voi hai de seignor esgaree ! (Ch. d. B. Intr. XXI.) 
On voit par les exemples qui précèdent, qae le verbe eremir 
s'employait avec le pronom m, non pas comme aqjonrd'hiii 
ponr signifier se redouter, avoir peur de soi, se redouter ré- 
ciproquement, mais dans la signification que nous donnons à 
emmdr«. 

Le verbe geindrs, dont nous noua servons encore quelquefois, 
avait eu pour forme primitive gémir, genur = gémir, déplorer. , 
Gémir (v. fo.), dérivé de gemert, a subi les mêmes transforma- 
tions que eremin il se coignguait de la même manière que ce 
dernier, excepté qu'il n'a pas eu de forme en wr et que le par- 
ticipe passé faisait gémi (mais aussi geni, gient). Ainsi gémir et 
gfmdr« sont primitivement un seul verbe, dont on a fait pins 
tard deux verbes fort distincts dans leur conjugaison. 
Parfont soapire et gient après 
Bas et aoef, et gist en pea. (P. d. B. v. 1241.) 
Mult s'alentist et aperece. 
Vers les espérons plie e gient, 
Qn'à peine sor les piez se tient. (Ben. T. 28467 -9.) 
Jure e patible e noise e gient. (Ib. v. 21880.) 
Qni armes baille à ennemi 
S'il meurt, ne doit estre gémi. (Robert, t. II, p. 363.) 

.^w«»rfw (exprimere), «npf«'»ifr« (imprimere) , etc. ont encore 
passé de la même façon qnc craindre, geindre dans la conjngu- 
Bon des verbes en ndre. Voilà pourquoi j'ai dit au commence- 
ment do cet article que, dans le principe, les verbes en ndre 
dérivaient tons de primitifs latins en ngere. 
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B. Je viens aux verbes en uire, qai dérivent de primitifs 
latins en vcer», ocere, uere. 

Quant à lenr conjngaison: les verbes on utre forment, dans 
la langue d'oil, deux classes fort distinctes; a) Les uns se con- 
jngnaient de la même manière qu'aujourd'hui, c'est-à-dire qu'aux 
Xne et XDIe siècles, on employait le s (= c) comme dans la 
langue fixée, à l'exception toutefois que cette lettre se montre 
aassi à l'infinitif; b) les autres rejetaient complètement le b. 

a) Nuire (noccro), &»>« (lucere), et leurs composés, appar- 
tiennent à la première subdivision. 

Nuire (y. fo.) 
a eu pour forme, primitive , en Boui^ogne et en Picardie, wwlir; 
en Normandie, nure. No»ir ne fut pas de longue durée; on 
introduisit de bonne beure u au radical, en partie par analogie 
an verbe lui»ir, en partie par suite de l'influence des formes 
renforcées des présents; d'où nuisir. Nure devint nuire et même 
noire (v. trouver) sur les confins des dialectes normand et picard, 
normand et bourguignon. Plus tard tture reparut comme une 
variété de nuire. 

Bernier l'oï , si commence à roagir. 

Signor, fait il, penaeiz de moi nuisir? (E.d.C.p.l92.) 

Qai a Den ne vent bien tenir. 

N'est rien qni K puisse nomr. (Cbast. pr. v. 185. (i.) 

Qui Ben forfait en tel manière 

Venistes aidier as Waucreis 

Pur noire mei e mes Daneis. {Ben. v. 2966-8.) 

Hunt engin pur mei nuire sovent avant mis ont. 

(Th. Gant. p. 79, v. 6.) 

n ne penent nure n'aider. (Fabl. et C. IV, 172.) 
Le présent de l'indicatif se conjuguait sans doute régulière- 
ment fort; nuiê (v. mourir), nues, ttuet, nomm», noseà, nueêent; 
mais, dès la fin du Xnie siècle, la diphthongaison ut s'était 
introduite à l'infinitif et elle passa rapidement à toutes les formes. 
Cil qui nuist mteie ancore , et qui est justes soit aalntifteis aucores. 
(Apec. f. 48. r. c. 2.) 

Des corages d'esgaiemenz 

Qni mult iwùtent à folea genz. (Ben. v. 12753. 4.) 

Jngq'an terre le fondent et les mot«s defTout, 

Qne ne nuisent an l'est qant c'iert que passeront. 

(Ch. d. S. n, p. 55.) 
Parfait défini; nui: imparfait du subjonctif: neune. 

Hais lor oigoel, jo croi, lor nut, 

Et cil vainquit qui vaini^e dut (Brut, v. 9145. 6.) 
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Ne lor Mut tant nord est ne bise 

Qu'en Danemucfae n'arifaaaeat 

Qaen mer omble qu'il trovassent. (Ben. ». 27552. 4.) 
Ofr. Chaat. XU, ï.242; R.d.R. v. 10244. etc. 

Si ke li rois ne le seost 

Et que de riens ne dodb neust (R. d. 1. H. ?. 3747. 8.) 

N'eatre n'en deit, qu'il nos netut 

Huit Tolentie», ae il peoaL (Ben. v. 9204. 5.) 
Cfr. noiswetU (v. 1. 1. p. 353. 1. 3.) 
Participe passé; neu. 

Malt ont grève, mnlt ont neu. (Rutb. I, p. 199.) 
Neu (T. t II, p. 107, 1. 29.) 

avait les formes luùù- et luire, qui probablement avaient été 
jH^cédés de Ituir , lure; mais on no retrouve aucun exemple de 
ces derniers. Zwr« signifiait Ittire , brider. 
Governale vit une charire 
En une lande laire arrire. (Trist I, p. 82.) 
Ainz eat la meson ai obacore 
C'on ni verra ja aoleil luire. (Bntb. II, p. 35.) 
Eacaz e helmes reluitir. (R. d. R. v. 9091.) 
Si com li lumière ke luist en ténèbres. (S. d. S. B. p. 525.) 
Contre le ciel sur tnz les altres luisl, 
Siet el ceval qu'il cleimet Sait Perdat. (Ch. d. R. p. 62) 
Plus reluist qne carbons par nuit (Pait. p. 41.) 
L'elme li freint h li carbuncle Ittisent 
I'rft)chet le cors e la cheveleure. (Cb. d. R. p. 52.) 
Par la Inné qui cler raiout 

Et luiseU dedenz la maison. (Cbast. XXI, v. l'2. 13.) 
Enmei la malvaise et perverse genz entre cni vos iuisieî si com 
lumières el monde. (M. a. J. p. 441.) 

ZM8a»M(Charl. p.ll); reli«nnt (t.I,p.387,1.4); lMMa»t(t.n.p.l62). 
Remarquez encore les composés tratialuire, treslwre, être 
transparent, reluire; entreluire, luire à demi, luire à travers 
plusieurs cboses. 

S) La seconde subdivision des verbes en uire comprenut 
duire (dncerc) et ses composés; les dérivés du simple latin 
gtntere, qui n'a pas été admis dans la langue d'oïl. 

- Duire signifiait conduire , diriger , guider , instruire , enseigner, 
apprendre, s'instruire, convenir, plaire, appartenir, ïyuster, 
caresser, échapper. 

Aduire, amener, conduire, emmener, emporter, saisir — 
participe passé: porté à, accoutumé, instruit. 
Cmduire, conduire, mener, guider, protéger. 
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Aeonduire, amener. 

Déduire, se déduire, detdaire, se divertir, s'amuser, se réjouir; 
s'occuper de quelque chose, ae donner du raonvement 

Hêduin, écarter, éconduire, éloigner; «'««ftw*, échapper. 
Entreâuire, introduire, enseigner, former, rendre sage. 
Sotdmre, séduire, engager subtilement qqn. à qqc. , amener 
adroitement qqn. à ses fins. 
Surdtmv, séduire, débaucher. 
Réduire (te), se rassembler, se réunir. 
Réduire, remettre, reconduire, ramener. 
Endure, induire, amener — enduire — faire entrer, enfoncer. 
Enêtrmre, eetruire, instruire, instruire à fond, initier. 
Ettruire, construire, édifier. 

Detlruire, détruire, ruiner, consumer, mettre à mort (V. t, II, 
p. 68, 1. 23.) 

Pardeitruire , détruire de fond en comble. 
Coiulruire, construire , établir. 

Bien sont esprevier dui're e ostour e falcon. (B. d. R. r. 3825.) 
Je vue] entre née voiains estre 
Et mai déduire et aoUcter. (Bntb. I, p. 130.) 
Il aTÎnt jadis , en ceste vile , par .i. jor qui est apelez le roi dea dle- 
menches, c'est le jor de la Trinité, que toit chev^dier se doivent déduire 
sor lor cbevana et pendre les tacut !m(e) cob. (B. d. S. S. d. B. p. 17.) 

Ë veniid fnd de Bogelim pur citndaire le rei vers le flam, (Q. L. 
d. R. n, p. 194.) 

Devis e parti e espara 
Se sont pur le pals deetruire 
E pur le grant aveir adiàre. (Ben. I, v. 1052-4.) 
Ne a'on sevent mais ai enduire 
Qu'à cinc cenz d'eaoa eenz purbignier 
N'en facent les testea aeignier. (Ib. v. 16147-9.) 
Encor querra force e a!e 
A pardeatruire Normendie 
E à vengier sa gtant dolor. (Ib.V. 16678-80.) 
Si terre lur plont à deetruire, 
Ore lur replaist plus à eslruire 
Ë à noblement ratomer. (Ib. v. 7068-70.) 
Uire a-t-il été la forme primitive de ces verbes î Tout c« 
que l'on a vu jusqu'ici des thèmes primitifs de nos verbes per- 
met déjà de répondre négativement à cette question, et l'on a 
en outre des exemples de ure, qui a précédé uire, {Mure, 
Trist. U, p. 115 de«Uvre, Ch&rl. v. 226); mais ces exemples ne 
se rencontrent que dans des textes normands ou dans ceux oii 
l'influence normande est notoire. Les plus anciens monuments 
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boorguignoDS et picards portent déjà uirf, ce qui pronve que 
vire a disparu de fort bonne henre dans ces denx dialectes. 
Uire s'établit promptement aossi en Normandie. 

Les exemples soivants donneront nne idée de la manière 
dont ces verbe» se conjnguaient 

Kl t« dttit e govemet ben deit estre pouit (Charl. t. 97.) 

Il n'ainment joie ne déduit; 

Qoi ]0T done . ai les d^duii, 

Et les solace. et les conforte. (Butb. H, p. 70.) 
Et Bandoins retorne an la cite antie, 
Biao a'anvoise et dtduit avecqnes aa miûanie. (Ch. d. S. Il, p. 103.) 

Conoiat qae Lowia s'en fuit, 

Qne de la bataille n'esduil. (Ben. t. 16398. !l.) 

Oit à cni tn paroles te «osiÎKf et enchant«. (Ch.d. S. I,p.2i(9.) 

Cette orthographe en u pur dans nu texte champenois de 

cet âge, me panût fort douteuse. On en a de semblables qui 

sont encore pins nouvelles, je le sais; mais d'ordinaire elles se 

trouvent à la rime. 

Or entendes , aegnor treetnit. 

Con fwtcment il le aosduU. (P. d. B. v. 4367. 8.) 

En iteii aen n'eu tel manière 

N'ol nnc niaia faire preiere 

Qne je me rfestf-me e ocie. {Ben,v. 16690-2.) 
Si famine vient en la terre, n corrumpuï seit H airs e peatilence 
descnnfiae e deslruie les blei. (Q. L. d. B. m , 262.) 

Si comanda sor tote rien 

L'enfant à garder par maistrie 

Sor lur menbres e sor lor vie, 

Qa'il n'enchapt ne qu'il ne fnie 

Ne qne Oamont ne l'en esduie. (Ben. v. 13716-20.) 

I velt q'avec aei le reteingne, 

Des ars l'enlreduie et enseigne. (DoL p. 159.) 

Senz autre terme qni'n aeit pria 

Cunduium là noatre navie. (Ben. v. 3876. 7.) 

Cist enehancetit , li autre fuient 

Qni n'nnt leiair que de els a'esduienf. (Ib. II, v. 2745.6; 
cfr. 1. 1, p. 185, 1. 23.) 

Par droite force et par deatroit 

Od les armea qu'il conduioit . . . (Brut. v. 12318. 9.) 
Quand aainz Panlea engtnuoit son cbier diaciple ... (H. a. J. p. 51 1.) 

Homes et femes ocioient, 

Tote la terre destruioient. (L. d. M. p. 54.) 
Joftïois li marechaus de Champagne chevaucha devant et les con- 
duist. (Vaieh. 476*.) 

. Li emperere en tint snn chef enbmnc, 

Si (jitisfaa barbe, afutadaungernnn. (Ch. d.B.p.9;cfr.p.3L) 
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Dune priât l'arceveaqne en sa main. 
Si aconduint le conte Alain 
Au duc por faire son voleir. (Ben. y. 31206-8.) 
Et comirent par tot le païs, et guignèrent graox gaain», et 
destntistrent une cite qni avoit nom Aqnile. (Villeh. 485".) 

Li Deu az getiz de par la terre ne ponrent encuntreater à mes ao- 
cestres, ens deslraixlrent tnte Gozam, e Aran, e Reseph, e les flz 
Eden ki meetrent en Thelassar. (Q. L. d. R. IV, p. 412.^ 
Si destrvisent Bruges et Gant ... 
Et parmi Hainan s'en alerent 
Droit à Condet, là sejoraereut 

De la tiere deslraiaent moult, .. (Phil.M. y. 12822.5-7.) 
Ear à nus dut estre manded primerement que nus nostre seignnr 
le rei c»nduis»uns à san paleis. [Q. L. d. R. 11, p. 196.) 
Mais jo te e(mduirai avant del flam. (Ib. p. 195.) 
Destraiiissent (t. H. p. 117. 1. 44). 

Qu'à grant dolor (feg/rMirtes 

Si toat cum plus tost porriez. {Ben. v. lt)696. T.) 

Ensi com cil m'a enditie 

Qui le (l'esprevier) m'a afaitie et duit, 

Si l'emporferes por déduit. (B. d. 1. V. v. 2459-61.) 

Cil sont (i«it de grani coï recevoir et doner. {Ch.d.S.II, 72.) 

Nus ne so pot tïs eacaper 

S'il ne fuat bien duit de noer. (R. d. R. v. 10379. 80.) 

Dmt e sage sunt del mestier. (Ben. v. 33.')16.) 

Le oop par grant vertu conduit, 

Par mi le pel li a enduii 

Le fier trenohant plus d'une eapane. (R.d.l. V.v.4874-6.) 

Li graindre aneuii Diex si sunt li renoie, 

Quant il sunt à mal faire aduit et avoie. 

(Test, de J. d. Menng., V. 641. 2.) 
Souâuit (v. 1. 1, p. 272. 1. 25.) Sosduite (v. t. II, p. 49, 1. 5.) 
Estmis (ï. 1. 1, p. 156, 1. 29.) 

Par tes grans tribulations 
Sera la loys Jbesu destmite. 
Et la malvaise lois estruite. (R. d. M. v. 154^6.) 
Vers le milieu du XUIe siècle, ce mode de conji^aison 
commença de se troubler; en Kcardie et en Boui^ogne, on 
introduisit le «, qui nous oat resté. Cependant les cas où «est 
employé doivent encore être considérés conune de rares ex- 



Li dus (ierard les conduisait devant. (G. d. V. 464.) 
Cfr. : . . . Comme si l'on ne debroit pas former les moeurs des enfants, 
et les duire et addresser dès et depuis leur naissance à une mesme fin. 
(Amjot. Eom. ill. Oomp. de Lycurgus avec Numa Pompilius.) 
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Ce que ceni lÀ ft^soyent p»r »ertn , je me dut» à le faire par com- 
pleiioD. (Montaigne. Essaie, m, 10.) 

L'exemple de Gms ne duira pas mal en ce Uen. (tb. ead. m, 6.) 
D lu; voulut donner l'abbajre de Bonrffaeil, on de Saint Florent, 
laqnelle mietili In)' duùroit, on toutes deiu s'il les prenoit à gre. 
(Babelais. Q&Tg. I, 52.) 

Par telles eacarmoncheB, ils en devindrent ptnsliardis, plue aggner- 
ris, et mienli duiets aux armes qu'ils n'estoyent auparavant. (Âniyot. 
Hom. iU. Peloptdae.) 

Et duùtmt aux armes les sonldards qu'il avoit rallies. (Ib. ead. 
Demetrioe.) 

Or allez de par Dieu qui voQs conduye. (Rabelais. Pant. V, 47.) 
I^nelle nouvelle entendue, sortirent an devant de lu; tous les 
habitante de la ville en bon ordre, et en grande pumpe triumphale, 
avec une liesse divine, et le conduirml en la ville. (Ib. ead. 11, 31.) 

Poisqne voue l'avez accorde , il le voue faolt eupporter patiemment, 
et ne perdre pas le courage ponr cela, vons reduitantt en mémoire 
que vos ancestres, par le passe, ont quelquefois donne la loy ani 
auetree. (Amyot. Hon. ill. Pbocion.) 

IjCB jeunes gents es lieu on ils se reduisoyetU ensemble pour 
s'esbattre au exercices de la personne. (Ib. ead. Nioias; cfr. Lycurgus.) 
Il (Forins Camillus) induisit les hommes , qni n'estoyent point 
mariez, à eeponser les femmes vefves. (Ih. ead. Furiue Camillus.) 

Theoiena ne pent estre induicU i ee remarier, en estant fort pour- 
snyvie. (Montaigne. Essais, II, 27.) 

Notre vtirbe euire (coqoerê) par^t avoir flotté entre les deiii 
classes des verbes en uire, cependant le mode de conjugaison 
actuel était le pins répanda an XUIe siècle. Outre était souvent 
employé ponr brOUr, en parlant du supplice du feu. 
Caire (v. t. U, p. 182, 1. 13 et 14). 

Lendemain li dis que le soen fiz meisenme à quire. (Q. L. d. R, IV, 
p, 369.) 

Au gastel qui coeit alai, 
Don feu le traie et sil menjai, 

Auqnea ert oruï, mes que chaleit? (Chast. XVU, v. 13li-8.) 
Cmsiet del polment à noz ovriera. (Dial. de S. 0.) 
Que fas-je donc? Sans plue parler, 
Je vueil qu'il y voit tout nn pïez, 
Si que les plantes li caiget 

Et ardez toutes. (Th. Fr. M. A. p. 273.) 
Que la lasse d'ame cuira 
En enfer. (Rutb. H, p. 2.) 
Cmrmt (v. t. II, p. 182, 1. 34. 35)." 

Des garez en i out de guis. (Ren. v. 26825.) 
Enfin bruire mérite quelques observations particulières. Ce 
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verbe, qui se montre aussi sous la forme bruir, avait deux 
significations: 1° irwire, 2" hrâler. M. Diez, après Ménage, 
dérive bruire du latin rugire, en admettant que le h est peut- 
être dû à rinfinence de l'allemand braueen; mais il ne s'explique 
pas sur iniire = brûler, ce qui semble prouver qu'il regarde 
bruire, dans ses deux significations , comme deux verbes diffé- 
rents. Quoi qu'il en soit, je crois que M. Diez se trompe en 
rapportant brtcire à rugire. Bruire ^ bruire et briûer, dérive 
d'one seule racine, et elle appartient aux langues germaniques. 
11 est de la même famille que l'allemand brauen, braten (vieux 
brihan, brahatt, brûler), affiliés à brennen. Ces mots ont dé- 
signé primitivement l'idée de bruire, pétiller, mugir dans l'ac- 
tion de brûler, et eosuite le brûler même. Brauen signifia 
d'abord le bruit que fait la chose qui cuit, qui rôtit; brausen, 
dont parle M. Diez, est une extension de forme de ce verbe 
et sert à présent à désigner le son que produit la chose en 
cuisson, tandis que brauen ^= cuire, ne s'emploie plus que pour 
le cuire de la bière (brasser). Braaen, en anglo-saxon brivan: 
braien, rôtir, en anglo-saxon braedan, bredan, rôtir; broêUian, 
brûler, bruire, mugir, rompre; hrennen, faire de la chaleur, 
préparer par la choeur, briller, en gothique Jrïnnan, en anglo- 
saxon bffrtum, brûler, bmfmn, allumera 

Voici quelques exemples de ce verbe. 

Treatonte tierre en deuroit bruire. (R. d. S. S. v. 1670.) 

Ferai les espines bruir, 

Avant que nus i pulst venir. (K. d. 1- M. v. 933. 4.) 
Brut (v. t. n. p. 70, 1. 12). 

Et la chandele jus chai, 

Tôt miat en cendre et tôt brut. (Chast. XXm, v. 95. 6.) 

Et lea Quea tôt mesle mesle 

Getoient' noif et pluie et greale, 

Li tonoirro et li vent bratoient, 

Si que treatot l'air destmioient. (Eomv. p. 529, v. 8-11.) 

Il leur respont qu'ele est bruie. (E, d. 1. M. v. 1035.) 

De maie flame soit bruie ! (Poit. p. 19.) 
Bruant (v. t I. p. ]32, 1. 10). 



(î) La mie p«] 
Bnrgn;, Or. di 
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APPENDICE. 

/. L'ancienne langne avait une coiyagaison périphrastiqne 
complète de U forme active. On la disait en joignant être, 
aihr, venir, an participe présent d'un verbo quelconqne. Cette 
rénmOTi de dens verbes sert à exprimer certaines idéea secon- 
daires qne ne rend pa§ te verbo simple ; on évite ainsi l'emploi 
d'antres parties dn discours, et la brièveté y gagne. 

a) Le participe présont joint à être exprime la persévérance 
de l'action. Cette tournure était d'un fréquent usage dans la 
langue d'oïl; Marot l'emploie encore assez souvent; aujourd'hui 
elle est vieillie. 

V, les exemples t. I, p. 9G, 1. 13; p. 185, 1. 30; p. 190, 
1. 8; t. n, p. 47, l. 12; p. 91, 1.41; p. 207, 1.30; etc. etc. 

h) ÂÏUr avec le participe présent exprime une action con- 
tinne. A U fin dn XYIe siècle, cette tournure tombait déjà en 
désuétude, et depuis on ne l'employa plus guère qu'an sens 
propre, c'est-à-dire p. ex. que il va liiant, signifie il va et U 
lit; on bien, selon Ménage, au sens impropre, pour exprimer 
la continuité de l'action. Aller avec un participe présent pré- 
cédé de la préposition en , exprime une idée de progression •. 

V. les exemples t. I, p. 76, I. 11 et 13; p. 129, L5 
p. 136, 1. 29; p. 148, 1. 4; p. 163, 1. 23; p. 217, 1. "' 
p. 222, L 36; p. 288, 1. 29; p. 387, 1. G; t. H, p. 47, 1.9 
p. 200, l. 1; etc. etc. 

e) La combinaison de venir avec le participe présent est 
trop ordinaire dans la langue fixée pour que j'aie besoin de m'y 
arrêter, 

//. La langue, dans son développement progressif, cfaercbe 
& individualiser les idées et à distinguer de plus en plus les 
formes qui servent à les exprimer. La plupart des verbes étant 
devenus transitifs, le besoin se fit sentir de désigner d'nne 
manière bien marquée la signification intransitive qu'on leur donna, 
et la langue créa la forme réfléchie. Pour se faire une idée 
juste de la valeur de cette forme, ii est nécessaire de la com- 
parer aux formes correspondantes des antres langues. Le moyen 
du grec n'est, dans le principe, qn'une forme réfléchie; tvitto- 
f^tai équivaut à ivjitim /le. Le passif se développa ensuite du 
moyen. Les verbes déponents du latin sont aussi composés avec 
le pronom réfléchi (r = #«, pour les trois personnes), et, comme 
en grec, la signification passive s'est dégagée pins taxd de la 
signification réfléchie. 

(1) Je lettl observer on ptumt qno le verbe olbr «art à aipriniBr le tBtnr ; Je 
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La forme pantive, déjà très -défectueuse en latin, n'a pas de 
formes particulières pour ses temps dans les langues romanes. 
Nous avons recours, pour former le passif, au participe passé 
et an ve^be être , que les Latins employaient à plusieurs temps, 
p. ex,: je tuù aimé, fétaù aimé etc.; mais il faut bien observer 
que je ntiê aimé répond au latin avutr, et non pas à amatut êum. 
Ainsi mm est pour le présent, eram, pour l'imparfait, fui, pour 
le parfait défini, etc. 

Être sert encore à former les temps composés de la forme 
active des verbes intransitifs, et à conjuguer les verbes réflé- 
chis, parce que la signification de ces derniers, comme on vient 
de le voir, se rapproche beaucoup de celle dos verbes passifs. 

La forme réfléchie sert aussi à exprimer l'action de plusieurs 
sujets les uns sur les autres : m battre , êe toucher. Sonveut, 
pour exprimer avec plus de clarté ce sens réciproque, on ajoute 
Vun l'attire, ou un des adverbes rée^eqa^ment , mutuellement, ou 
l'on place le mot enir* avant le verbe. On a déjà pu remar- 
quer que ce dernier moyen était celui dont se servait presque 
exclusivement l'ancienne langue. Voyez lo Glossaire aux mots 
eTttraeoler , entrafier , entraider , entramer , entraproeher , entrai- 
lembler , etc. 

On trouve, dans l'ancienne langue, an grand nombre de 
verbes conjugués avec le pronom réfléchi, que la langue fixée 
rejette le plus souvent. Les verbes de cette espèce sont d'or- 
dinaire ceux qui expriment un mouvement corporel ou le repos. 
Au contraire, beaucoup de verbes réfléchis perdent le pronom, 
sans que, pour tout autant, leur signification en soit changée. 
Ainsi on disait à'aller, ê'en aller, ê'en iuir, te dimer; w dor- 
mir, coucher et te coucher, laver, etc. Enfin beaucoup de verbes 
dont l'ancienne langue faisait encore usage dans leur emploi 
primitif., n'ont été admis par la langue fixée que sous la forme 
réfléchie, p. ex, moquer. 

Car dure et niauvBiae seroie 

S'a easient je vous moquoie. (R. d. C. d. C. T. 2189. SO.) 

Il ne dengna plourer. tant eust de hachie, 

Ains en moqaoit les antrea et tanchoit à la iie . . . 

(Fierabras p. m, c. %) 

On trouve encore moequer un mal, dans Ronsard. 

Dans la langue d'oïl, beaucoup plus souvent qu'aujourd'hui, 
l'infinitif prenait une signifiation passive. 

Pins ont paor de mort que de mètre an prison. (Ch. d. S. I,p.89.) 
c'est-à-dire il» ont phis peur de la mort que (i'Kr* mw en prittm. 
(V. tn, p. 47, 1.44). 

17* 
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On exprime souvent les temps du passif par la forme active 
avec le pronom réfléchi : ce* JruiU te vendent ■= venduniur , c'est - 
à-dire vendunt ee: ainsi il y a décomposition exacte du latin. Il 
est bon de remarquer que cela n'a lieu qu'aux troisièmes per- 
sonnes. 

Enfin le passif peut encore être rendu par on: on dit ■^ 
dieifw. 

III. La langue se sert de la forme inqtergonelU du verbe, 
quand on a£Srm<! dans la phrase une action sans un sujet de 
l'action. Ainsi, en disant il pleut, nous affirmons une action 
sans nous représenter un être comme le siget de cette action. 
Cependant nooa sommes accoutumés à regarder tout* action 
comme l'action d'un être, et, lors même que nous ne nous 
représentons aucun sujet de l'action , nous désignons un sujet dans 
la phrase au moyen du pronom personnel neutre de la troi- 
sième personne. Ce pronom, qui sert simplement à compléter 
la forme de la phrase, prend le nom de sujet grammatical, 
pour le distinguer du sujet logique , au moyen duquel on désigne 
un être comme le sujet do l'action. 

Les verbes impersonnels étaient beaucoup plus nombreux 
dans l'ancienne langue qu'aiyourd'hui. Nous avons perdu entre 
autres: i^ ajomt, il ave^rit, il anuite, il afivrt, il (t^Jakd.itt, il 
me membre, il loist, etc. 

Pour indiquer simplement l'existence d'un objet, on se sert 
de il ett fêtait, fvtj et de il y a. Touchant il y a, dans l'an- 
cienne langue, voy. t I, p. 258. 

H mnt quatre manières del mal d'idropisie. (Th.CaDtb.p.lT0,v.l3.) 

J'ai déjà parlé des phrases impersonnelles: être beau, laid, 
tart, CM, merfiCT-. (V. t. I, p. 258. 273. 274.) 

Le sujet grammatical , que nous exprimons toujours , se sous- 
entendaît souvent dans l'ancienne langue. Notre n'itaporte, reste 
à tapoir, plût à IHeu sont des restes de cet usage. 

VI. Remonter aux premiers temps de la langue , déterminer 
la forme du régime de chaque verbe et ta comparer b. celle du 
latin, poursuivre cette recherche de siècle en siècle, fixer l'é- 
poque où il s'est fait un changement et indiquer, autant que 
possible, les nuances de signification ou autres causes qui ont 
amené ce changement: ce serait là un travail aussi intéressant 
qu'utile, mate trop étendu pour trouver place dans cette gram- 
maire. Voici quelques exemples de verbes auxquels la langue 
d'oil donnait un régime difi'érent de celui qui a été admis par 
la langue fixée. 

Contenta-, verbe actif, ne s'emploie aujourd'hui qu'au palais 
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et dans le langage diplomatique. Corneille aime à donner à ce 
verbe un complément direct. 

Du moins César l'eût fait, s'il l'avait oonBenti. 
C'est le souvenir d'un ancien usage, t. 1. 1, p. 403, 1. 31. Mais 
aussi comeniir à qqch,, v. t. I, p. 66, 1. 34. Cotutntir qqeh. à 
ggn., t. t I, p. 300, 1, 2; eonientir à qgn., v. t. I, p. 65, L 31. 
y. le Glossaire pour la signification. 

Croire avec un complément direct ou indirect (préposition m). 
V. t I, p. 237; p. 278, 1. 13; p. 74, 1. 42 ; t. Il, p. 136-38. 

Gattehir (guenchir), aujourd'hui intransitif, s'employait autre- 
fois transitivement. 
Par ço atendi iluec , ne volt la mort gnencbir. (Th. Cantb. p. 145, v. 9.) 
GénUr ggeh. 

Pour ce à terre cj m'asaerraj, 
Et mon pecbie cy gemiray 

Amèrement. (Th. F. M. A. p. 467.) 
Mocquer qqn. V. ci-dOBSus IL 
On trouve quelquefois prier à qqn. 

Pria leur qu'il li pardon aiBsent. (E. d. I. M. v. 6811.) 
Sembler, reitembîer qqn. V. t. II, p. 85, 1. 13, 

Par tels paroles ïUs reseraUes enfant, (Ch. d. R. p. 69.) 
Sesêembler qqn. se trouve encore dans Rabelais, Amyot et 
Montaigne. 

n blasmoit et bayssoit neantmoins le pins asprement qu'il est pos' 
Bible cenlz qui le ressembloyent. (Amyot. Hom. ill. Marcns Crasans.) 

Servir qqn. et à qqn. Y. t I, p. 74, 1. 43; p. 231, L 81; 
p. 235, 1. 28; p. 127, 1. 10; p. 129; p. 183, 1. 25; etc. Cfr.: 
Un grant cout«l à quisinier, 
Qui sert de la car despicier, 
A sonr le dreceoir trouve. (E. d. 1. M. v. 681-3.) 
(Les Lacedaenioniens) estimoyent tona, quils n'estoyent point naya 
pour servir à eulx mesmes , ains pour servir à lenr païs. (Amyot. Hom. 
m. Lycnigos.) 

V. L'inifitif peut se joindre à un autre membre de la phrase 
au moyen d'une préposition, alors il remplace en général le 
gérondif on le participe fntor passif du latin. Il tient en outre 
la place du supin, du participe htor actif et de l'infinitif de la 
langue latine. La littérature romaine n'offre aucun exemple de 
l'infinitif joint à une préposition. 

Dès les plus anciens temps de la langue d'oïl, on tronve 
devant l'infinitif les mêmes prépositions qu'aujourd'hui; mais 
leur emploi différait en bien des cas de celui que l'usage mo- 
derne a consacré. Voici quelques exemples de ces différences. 
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Noos disons iémrer fiUre ou de faim : l'ancienne langue con- 
niût la première construction, mais elle se servait de la prépo- 
sition à an lieu de la préposition i$ dans la seconde. Dùirer 
à fmrt était plos ordinaire qne délirer faire. 
Nous detvfonit mont à oir 

Pour coi U l'a faite morir. (R. d. 1. M. ». 4113. i.) 
Qn'U detiroit monlt à savoir 

Don penser la dame le voir. (B.d.C.d.C.v.4155-7.) 
V. encore t. I, p. 60, L 10; p. 280, L 35; p. 181, 1. 42; 
tu, p. 67, 1. 29; etc. 

Commander à au lieu de commander de: 

Pois commanda la table à mettre. (R.d.C.d.C.T.2665.) 
n commanda l'aie à fremer. (R d. 8. S. v. 1217.) 
Commencer à et jamais commencer de: 
Comenctai tnz cela à mordrir 
Qu'il avoit pris por lui servir. (St. N. ¥. 1218. 9.) 
Cfr. t. I, p. 51, 1. 9i R. d. C. d. C. V. 6754; R. d. M. p. 55. 
69; L. AI. p. 25, etc. — et le synonyme prendre à t. II, p. 200. 
Savoir à: 

.3. jor manda li rois tout son bamage, pour ceste merveille eavoii, 
se BOcnuB 11 taurait à dire qne ce porroit senefier. (R. d. S- S. d. B. 
App. p. 99.) 
Menacer à: 

Aina le manachcttt à tner. (R. d. 8. 8. v. 2129.) 
Qne le ntanace li Danois à tnet. (0. d. D. v. 8675.) 
Fenter, suivi d'un infinitif, signifiant Hre tvr le pomt de, 
s'employait avec de dans l'ancienne langue. 

Et li baron pensèrent de monter. (R d. C. p. 13.) 
La langue d'oïl offre on assez grand nombre d'exemples de 
pour à devant on infinitif, au lieu de pour, et alors le pronom 
régime se place entre les deux prépositions. C'est tout à fût 
l'allemand um . . . su. 

V. les exemples 1 1, p. 131, 1. 22 ; t. n, p. 39, 1. 46 ; p. 165, 
1. 3 ; etc. 

Ot ne dotteir mies, k'il venniz est por vencre cez dons aneinins 
et por ti à délivrer' et del nn et del atre. (S. d, S. B. p. 537.) 
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CHAPn^RE VIL 



DE L'ADVERBE. 

Les parties invariables du discout^ ont éprouvé de grands 
changemests dans les langues romanes. La plupart des formes 
latines ont été abandonnées, sans doute parce que la valenr 
des sons composants était trop minime pour être rendue d'une 
manière etScace dans une nouvelle création. Mais ces pertes 
ont été amplement réparées, soit en admettant de nouveaux 
radicaux, soit par dérivation ou par composition des mots 



Les adverbes latins dérivent de certains cas des antres par- 
ties du discours, p, ex. mvMum, parttm, forai (accusatif), tuto, 
oito, gratis (ablatif), ifom», heri, (locatif); ou bien ils ont été 
formés au moyen de torminaisons dérivatives adverbiales: e, ter 
(ïfor, avec la voyelle de liaison), tim, tim, tus, eut, ti {u-ti), 
ta (î-ta). Los langues romanes ont conservé en partie la 
première espèce de dériïation; la seconde a été rejetée, bien 
que l'on trouve quelques terminaisons qni semblent se rapporter 
au même principe, p, ex., en français, à gmoillont, à reettlon», 
etc., où ons indique la position du corps ou la manière dont 
s'opère un mouvement. 

La formation adverbiale la plus importante des langues ro- 
manes se tait au moyen du substantif latin nwns, qui se Joint 
comme simple suffixp aux mots dont on vent former un adverbe. 
Mens se montre déjà souvent en latin avec la signification que 
lui ont attribuée les langues romanes, p. ex.: Bona mente 
factum, ideo palam; mala, ideo ex insidiis (Quint. V, 10, 52). 
Une autre prenve certaine de l'origine de notre terminaison 
metU, c'est que l'adjectif auquel on la joint est toujours mis an 
féminin. Les adjectifs generis communis font seuls une ex- 
ception apparente à cette règle; cependant on perdit souvent 
de vue l'usage Buivi h l'égard du féminin des a^jectife de cette 
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espèce, pour se , conformer à la loi générée de la formation 
des adverbes en ment. Ment s'employa d'abord à l'égard des 
êtres animés, puis od en étendit l'emploi aux êtres inanimés. 

An lieu do ment, on écrivait, an XUle siècle, matd, dans 
une partie du la Champagne et en Lorraine. 

La finale / des adjectifs de cette terminaison, subissait son 
fléchissement ordinaire en w: loialment, loiaument (t I, p- 154, 
1. 17; p. 272, I. 39), moriemaent (Bon. v. 38321). 

Les adjectifs qnt avaient î aa t pour finale , perdaient son- 
vent cette lettre. P. ex. do viusal, grant, on forma vatialment. 
granlment (Phil. M. v. 4556) , qui devinrent pmiaumertt (Ben. 
V. 37283), vtutamenl. granmerd (Ben. v. 3790&), d'où enfin grtm- 
metU, par attraction. Ces formes proviennent des usages ortho- 
graphiques dont j'ai parlé à l'article du substantif. Au lien de 
(wn on Mm des formes adverbiales dérivées d'adjectifs en ( final, 
on trouve wn dans les testes anglo -normands surtont, et en 
général dans ceux où l'influence normande est notoire: erraa- 
metd (Ben. v. 37058), toufitatment (Bym. I, 2. p. 51). 

Los adverbes en ment dérivés d'un adjectif generis commnnis 
on / final, se formaient d'ordinaire, dans la Bourgogne et la 
Picardie, en rejetant simplement le /: brief: briement (t I, 
p. 153, 1. 18). Cependant, au XlUe siècle, U n'est pas rare de 
voir le/ conservé: brû/tneni (Rutb. U, 82). En Normandie, le 
/ final était généralement maintenu: gre/metU (Ben. v. 39316). 

Il serait inutile de donner ici des exemples détaillés, vu 
qu'il ; a un grand nombre d'adverbes en numt dans les citations 
des chapitres précédents. Le Glossaire indique 'du reste la page 
et la ligne ou ils se trouvent. 

Je ferai seulement observer encore que les adverbes en ment, 
comme d'autres adverbes, s'employaient, dans i'ancienno langue, 
pouï l'adjectif: Comment es tu si probrement (Roquefort), 

Le degrés de comparaison des adverbes se formaient de la 
même manière que ceux des adjectifs. 

Dans beaucoup de cas on nous emploierions aujourd'hui l6 
superlatif, l'ancienne langue se servait du comparatif. 

V. t. I, p. 309, 1. 2; p. 386, 1. 40; t n, p, 51, I. 37*; 

34 , 1. 2 ; etc. 

Le matin, li reis flat faire un Mef e mandad à Joab qu'il meirt 
là ù II estara faet plus forz en la bataille. (Q.L. d.B.11, p. 156.) 
Et le jouel bien tost aray 
Qn'eUe garde plw ehierement. (Th. P. M. A. p. 452.) 

Qoant nOQB plaçons le superlatif après son substantif, nons 
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sommes obligés de répéter l'article; p. es.: l'homme le plus pré- 
Bon^tueux. Il n'en était pas ainsi dans la langue d'oïL 
Vai, met ma selle sor mon corant destrier, 
Et ai m'aporte mes gsmeinansjifua chier. (G.d, V.t.MS-S.) 
Plu» chi&r = le» plut cher». 

J'ai parlé, au chapitre des adjectiis, du renforcement du super- 
latif par te mot tret; le même cas se présente pour les adverbes. 
Coscons a aa confesse dite 
Aa plus très bêlement qu'il sent, 
E au plus Ires briefment qu'il pent. 

(Fabl. et C. I. 214. Cité par M. d'Orelli.) 
Cti.: Sa femme rit niolt dolonaer, 

Et mort très durement plorer. (B. d. S. S. T. 1319. 20.) 
Ne poet muer que il net plaigne: 
E si fait il amèrement 
E si très dolerosement 

Que par poi qn'il n'esrage via. (Ben. v. 19003-6.) 
Mieux, pi», plu», voy. ci -dessous. 



Voici quelques-uns des principaux adverbes de ta langue 
d'oil*. On trouvera les autres dans le Glossaire. 

A Bandon. 

Je profite de l'occasion que m'offre à handon, ponr expliquer 
plusieurs mots qui ont la même origine: han, hanal, bamtir 
{bandàrj. Tous ces termes dérivent de l'allemand lannen, hann. 
Batmen dérive dn gothique landvjan, faire signe, indiquer par 
signes, faire entendre (bandva, bandvo, signe); hmdvjan devint 
banvjan, qui, h, son tour, donna naissance h, hannan, batmen 
(ftn'^w), par assimilation). Bantum signifie proclamer, ordonner 
décréter, défendre, chasser, bannir-, toutes significations qui dé- 
coulent facilement l'une de l'autre et de la primitive. Cela posé, 
nons avons t'oxplication des formes de ta basse latinité hatidum, 
iannum, et de celles en d ou sans d de ta langue d'oïl. 

Ban (DC. bandnm -^ atl. band , signe , signe militaire , dra- 
peau) signifiait étendard, enseigne, drapeau. 

Ban (v. h.-al. pan pannes, aL m.-â. ban bannes) a eu les 
significations: 1 " Juridiction d'un magistrat on d'nn ecclésiastique, 
d'un seigneur; 2" Étendue du territoire sur laquelle le magistrat 

(1) L»_foi 
indiquai fort 
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OQ lo eeigaenr avait pouvoir; 3" Proclamation, mandement du 
pouvoir pour faire coonaitre, ordonner oa défendre quelque 
chose; 4*^ Proclamation faite pour convoquer les gens de guerre, 
et, par suite, pour désigner les troupes convoquées sous les 
drapeaux; b" Publication d'un jugement, sentence d'un juge, 
condamnation & une amende, et surtout condamnation à l'exil. 

L'adjectif ianaî s'employait en parlant des choses à l'usage 
desquelles la seigneur était en possession d'aastgettir ses vas- 
sanx dans l'étendue de sou fief, pour retirer d'eux certains droits, 
certaines redevances. (V. Ban 2*.) 

Baimùr, hamr (bandir, en provençal) signifia d'abord procla- 
mer, permettre ou défendre quelque chose par ban, accorder 
on droit; convoquer les gens de guerre; condamner à une 
amende, & une peine, et surtout à l'exil; confisquer, saisir. 

Le substantif bandon ÇDC. abandum) signifiait proclamation, 
mandement, autorisation, permission, pouvoir de faire quelque 
chose; par extension, pouvoir d'agir k sa volonté (v. Bom. de 
la Rose t. 5845; Chron. de B. du Guesclin I, p. 41). Delà la 
locution adverbiale à bandon, à ban; à volenté, à discrétion. 
Mettra , donner quelque ehote à bandon, mettre, livrer quelque chose 
sans réserve, à discrétion; être à handon, être à discrétion, à 
l'abandon; lamer quelque ehote à bandon à quelqu'un, l'en laisser 
le maître absolu. A bandon prit encore les significations libre- 
ment, promptement, en toat« hâte, avec rapidité, sans retard, 
fortement, tout à fait. 

On s'habitua de bonne heure & réunir la préposition à et le 
substantif bandon, et l'on obtint abandon, auquel on donna de 
nouveau la préposition à: à abandon. Abandon produisit aban- 
doner, abandonner, livrer, se livrer sans retenue à quelque 
chose, désirer vivement, passionnément 

Va, si li di qu'il vigne à mei 

M'araor li metral à bandun. (M. d. F. I, p. 488.) 

Le nostre prennent à bandon 

Senz nul autre defension. (Ben. v. 8194. 5.) 

Ear il ne sunt fi ne certain 

D'aveir nnle defension: 

Eiaai ert la terre à EiiiHdon. (Ib. t. 33085-T.) 

Brehns cevalche à force et à bandon. (0. d. D. v. 9846.) 

Li rois fn ode el doi^ou, 

Et trestnit si fil à bandon, 

Fors seul Helain qn'en escapa. (P. d. B.v.285-7.) 

Grant cop 11 done sor l'escu à bandon, 

Ke il U perce et fant desci an son. (G. d. V. v. 1563i 4.) 



D,9,i,z.df,-GoogIf 



DE l'astebbe. 267 

V. les exemples 1. 1, p. 81, 1. 26; p. 131; 1. 26; p. 221, 1.44; 
p. 338, 1.36; p. 408, 1. 27; etc. 

£ lerrai lea destrers aler à lur bandun. (Charl. p. 31.) 
Cfr.: Qnitutelurlftireitwtftaitdurtlariyiere. (Th.Cantb.p.]66,v.24.) 

Mais toBt s'en parte à hahandon. (Fab. et C. I, p. 70.) 
Cette orthographe en A initial se trouve assez souvent. Voy. 
0. d. D. Y. 9844. 9917. etc. 

Li rois de France a l'eaca pris, 
Si s'est devant les antres mis : 
Abandones ext de joster, 

Qa'U violt faire de soi parler. (P, d. B. v. 8661-4.) 
Tel se fait ore de gnerre abandonne. 
Se rempereres estoit là aroutes, 
ja n'i mestroit .i. denier monee. fG. I. L. I, 81.) 
V. R. d. C.d. C. \. 380; W. A. L. p. 57; etc. 
Ponr terminer, je citerai l'adverbe abandoneemetd , aiandotir- 
nemteTit, impérieusement, d'un air d'autorité (DC. ahandonnarè) ; 
sans réserve, tout à fait. 

On tient plui cbier la chose desirree, 
Ke ceu c'oni ait ahatidoneement. (W. A. L. p. 47.) . 
V. Raynonard Les. II, p. 178, c. 1. 

Adem, adena, adent, 
proprement les dents contre terre (as donz) — prosterné, le 
visage contre terre. 

E il tant tost ctune il cnnat Helje, chaïd adent devant lui, si li 
diet: Es ta ço , mis sires Helye? (Q. L. d. B. IH, p. 314.) 

L'on gist sur l'altre e envers e adenz. (Ch. d. R. p. 65.) 
A cest pense a fait maint tor 
' Par sont lit enverse et adens. (Ben. t. 3, p. 763.) 
Sw la terre gisent adenz 
Mil en i unt les cors sangleuz. (Ib. v. 16568. 9.) 
Sus le plancher se jut adei^. (Ib. II, v. 2101.) 
V. 1. 1, p. 347, 1. 5; t H, p. 20, 1. 17. 
Ad^ê, adie», 
dérive du latin ad ipntm: U signifiait incontinent, aussitôt, 
sans interruption, sans cesse, toiyours. Adies était la forme 
picarde. 

Sostignent assi nostre Signor en tote pacience ,et si soient ad«B en 
oreson et en prière. (S. d. S. B. p. 560.) 

S'nne fois en cbiet bien, fols est cil qui s'atent 

Que il l'en doie ades cheoii si faitement. (Ch.d,S.I,128.) 

Âniables et tost tornes 

Est li ïiellara . . . 

n est adies plains de rihote. (R. d. M. p. 21.) 
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Sire, fut ele, or atant peB, 
De ce reparlerons adti. (P. d. B. t. 1777. 8.) 
Or le qaerei donqnes ade$. (B, do B«d. tQ, p. 85.) 
Od renforçait la eignification de cet adverbe, en lui prépo- 
sant, t<mt, trettout. 

Monlt aves longes sia eo pea: 
Si aves pense lot adts. (P. d. B. t. 3861. 2.) 
Adet... adet signifiait iantèt... tantit. 

A ffmoillont ^ à genonx. 
Les formes de cette location adverbiale étaient tes mêmes 
que celles dn mot genou. On trouve; S. R. le getmil (Q. L. d. 
R. m, 322), al gmottl (Phil. M. v. 18969), P. R. as gftwli (P. d. 
B. V. 1296), lorywMW (S. d. S. B. p. 551), de devant ses gnutiit 
(Ch. d. R. p. 85), à genoilx (Bea II, 267), vers les j'ênoû (ib. 
v. 37444), etc. De même: 

Devant le roi a'asiet à genoiHons. (B. d. C. p. 26.) 
Chascons à genittùna se ploie. (B. d. H. t. 1434.) 
V. Ben. V. 25070; Ratb. I, p. 268; Chr. A. N. I, p, 42; etc. 
A2ke», aiguë», auguet, alchei, auehes, 
d'abord pronom (v. 1. 1, p. 171), fut de bonne heure employé 
comme adverbe, avec la signification wn peu, quelque peu, tuin 
pateabUment. 

A tant ceasad David à pnraienre Absalon, kar alquee fad le dol ame- 
anred e ateinpred de la mort Amon. (Q. L. d. B. II, p. 167.) 
Bobert fil dos emprezBon frère, 
Ei alke» traiat as mots sun père. (B. d. R. v. 7453.4.) 
Et ai vus plest à escoter 
Sa dnlce vie voil mnstrer 

Alkes verrement (Ben. t. 3, p. 461.) 
Quant il forent d'eos auguet pree. (Ben. v. 23755.) 
Forz fa la tor e bant U mot 
Auques i furent aaenr. (Ib. v. 29485. 6.) 
Se U vit longes et auqws pnet durer, 
Mult sara ben son anetni grever. (0. d. D. v. 7597. 8.) 
Si parlèrent tant ensemble qne II conestablea a'amolia auques. (U. d. 
T. 511'.) 

Li fromaches fu augues moi. (E. du Ben. I, v. 7249.) 
Cumeil outmangied, alekes fnd confortez e avigurez. (Q.L.d.B.I, 
p. 115.) 

Oza cstendid sa main vers l'arche, si ta tint pur ço que 11 bnef 
eBchalcirronent e oIcft«« t'enolinerent. {Ib. Il, p. 140; cir. p. 167; m, 

Li reis, fist dune Beinalz auchea iriement, 
T'a mande... (Tb. Cantb. p. 138, v.ll.) 
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AUi, ausi — a&rm, avireti. 

Aîti, forme primitive de notre oumi', dérive do latin aîiwd 

sic; aitreti vient de alttnan ne et signifie de Tohne, parmllemetii. 

Parl'nmbredeinartaMcntendl'om lamortde la char. (M. a. J. p. 458.) 

Li cner des renfaBeiz sont al«i en amertame , car lu malvais deaeier 

les afflient. (Ib. p. 46j.) 

Si vos proient comme à aeignor qne vos vos y metez alsi, (Villeli. 467 *.) 
De ceo t« prie ici cbascons, 
Ausi tnz li poples comuna. {Ben. v. 8214. 5.) 
Croi le père et le fll o«si 
Et si croi le st. esperi. (Phil. M. v. 5962. 3.) 
Âa lieu de autti, où l'on redoubla le « lorsqne l'on confondit 
la prononciation du i et du donble t, on orthographia sou- 
vent (MM. 

En Bourgogne, dans les plus anciens temps, on écrivait a«*i, 
par assimilation. 

Et tu assi, o tn hom, tu vois lo lairon et ai conra ensemble lui. (S. 
d. 8. B. p. 523.) 

De aliii, ittMi, on forma aMment, ausiment, anssi, de même, 
pareillement. 

Ee il algintent la mort ki anaiseE à treatox est poine, amevet alsi 
cora entreie de vie. (Dial. d. S. Gr. I.) 

Guiteclin ai perdu, Baudoin ausimant. (Ch.d. S. II, p. 167.) 
La forme picarde suivante , de la seconde moitié du XlUe 
siècle, est -elle une altération de aiuiment, ou bien faudrait -il 
lire antement? (V. pins bas eiement-) 

Tout ausement comme li ciers 

Fuit devant les ciena en travers. {Pliil. M. y. v. 7348. 9.) 
A un altre tens, dUreasi por une cause, del monstier par lo cornant 
del abeit ki vint après son maistre Honoreit s'en alat Libertins à Ba- 
venne. (Dial. de â. Gr, L) 

Et Oliviers refiert lui aatreai. (G. d. V. v. 851.) 
Renforcé avec fo«(.- 

De cest siècle est sanz mençonge 
TmU autresi comme de songe. (Chast. XXTV, v. 53. 4.) 
V. aUreêi (Serments, t. I, p. 20, 1. 2) t I, p. 271, I. 24; autretti 
p. 278, 1. 5; autreti t. II, p. 142, 1. 12; etc. 

Sêr, er, hier, ter — ertoàr — faltrer, taulrer, faltrier, Ttadrier, 
Her, er, ter, du latin heri, hier; — herioir, ertoir, Aar««r, 
iereoir, ereeir (herisero), hier soir; — (li) Paltrer, PtaUrer, Pal- 
trier, rautrier, l'autre jour. 

Ne veil bui pas si jeûner 

Comme ge user, par seint Jaques... (B.dnBen.lII,p. 91.) 

Je ne manjai très avant er. Qi>, p. 131.) 
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Dont me revient çon, douce Dame, 
Qae decanl hier estoie dame 

De la tien» que je pluB amoie. (R. d. 1, M. t. 4603-5.) 
E mea aires me gnerpi pur ço que ter e avant ier eomaladi. {Q, L. 
d. B. I, p. 115.) 

Ma dame de Coooy hersoir 

Me manda que je ; alaisse. (R. d. C. d. C. v. 674. 5.) 
Jo si nen ai fllz ne fille ne beir; 
Ud en aveie, cil fnt ocia herseir. (Ch. d. R. p. 106.) 
Quant vint erwir qna prime m'endormi. (S. d. C.p. 338.) 
Herbeqai les ersair en mes cambres perines. (CbarL v, 631-) 
Li altrer fnt ocia le bon vassal Bollana. (C. d. R. p. 123.) 
Par Dieu, Icchieres, trop eat«s priaantier 
Râler i viei ; batoa i fus Vautrisr. (R. d. C. p. 84.) 
Voici un exemple où Vautrier est employé pour un temps 
assez long. Le roi d'Ecoce est en France où il a déjà rem- 
porté le prix dans quelques tournois etc.; il y reçoit une lettre 
de sa patrie et il en dit le contenu à ses chevaliers.- 
Se me mandent mi conailller. 
Que avoec li (la reine) laissai l'avirier, 
Que leur reface isnelement 

Savoir mon bon et mon talent. (R. d. 1. Vf. v. 3257 - 60.) 
Cfr. ibid. V. 3409; Euteb. I, p. 213. 

Amoni — aval. 
Le premier de ces adverbes signifie amoiU, en haut; l'autre 
aval, en la», bat. 

Kar si chevaus par tôt foleie. 
Primes amunt et puis aval. (Ben. v. 16395. 6.) 
Menés fu amont et aval. (R. d. C, d. C. », 3331.) 
V. encore t. I, p. 401, 1. 32; t H, p. 22, 1. 31; etc. 
De même: contrmtmi, en amont, contremont, en haut; 
contreval, eu aval, en bas. 

Le ÛBt haut cantremont voler. (R. d. R. v. S757.) 
Et montent contremont le mnr paj force. (Villeb. 461''.) 
Tote plaine sa lance l'abat on gae paifont, 
La teste contreval et les jambes atnont (Ch. d.8. 1,p.l68.) 
Ountreval (t. H, p. 19, 1. 44; p. 23, 1. 2.) 
Les mêmes mots employés comme prépositions: 
Amunt Seine {t. H, p. 117, 1. 26). 

De par le roi vont criant 

Li hiraut contreval la vile. (R. d. 1. M. v. 2910. 11.) 
Aine ne fa vens si gr&DS deus 
Qu'il demainent av<U la vile. (Ib. y. 4370. 1.) 
Li roi et li baron contreval la rivière. (Ch. d. S. I, p. 83.) 
V. L l, p. 325, 1. 29; t. H, p. 166, 1. 16; etc. 
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Angui, engui, enii — igut, tki — gui. 
Adverbe de lieu , qu'on employait quelquefois en composition 
pour désigner le temps. D dérive du Jatin eecu' Aie. (Cfr. le 
prov. et l'esp, agui; l'ital. gui.) 

Li autre .ij. s'tin fuient, n'ont cure de aermon; 
N'arraataeBent en^ por tôt l'or de Dijon, (Ch. d. S. I, p. 229.) 
L'aloete chanta et enqi et aillors. (Ib. H, p. 174.) 
Lors se heiberja en la ville il et sa gent, et enqui sejoma t«nt que 
Tempereres Baudoin vint. (ViJleli. 465*.) 

Ensi sejoma igiii par deux jors . . . Lofs se parti de celé cite à toz 
ses gaains , et chevaucha à une altre cite long de qui à nue jomee. 
(Ib. 485.V) 

Et viudrent à la cite d'Archadiople , 
sejornereut un jor, et d'enqui murent, 
appellee Bnrgarofle. (Ib. 473. '^.) 

Ez vos atant grant aleure 
Le chastelain, par avantare. 
Qui toï souz par anqiti venoit. (Dol. p. 291.) 
Une eve rade descendoit par enki. (0. d.D. v. 7207.) 
Ceval li baillent, si l'enmainent d'ejifti. (Ib. v. 7551,) 
n lorjureroient sor sainz Icialement qae dès enqui en avant, à qnele 
eure que il les semonroient dedenz lea quinze jors, que il lor donroient 
navie à bone foi. (Villeh. 446''.) 

Sauf ce qu'il a retenu, tote la terre et les fies qu'il tenoit dès enqui 
en amont. (1233. M. s. P. 1. 341.) 

Ans, ani, où», ains, eim, eim, em — amcig, anceig, awihot», 
ancei», aincoi», ainchoi», etc. 
Am, an», etc. sont des dérivés du latin ante^\ amoù, an- 
eoi», etc. de ante tpmm*. Anz, anxoig signifiaient avant, au- 
paravant, plutôt, mais, au contraire. (Y. la conjonction.) 

Nos ne wardons miea ceate jeune per nos , anz la wardent assi tuit 
cU ki en l'unitcit de la foit sunt asaambleit. (S. d. S. B. p. 561.) 

A luy denssions noa voiiement amois aleir qu'il venir à nos. (Ib. 
p. 526.) 

Ne por ceu ne tolnt nule chose, anz donat amois donnes as bouiniea 
(Ib. p. 533.) 

Je voua diroie tel merveille 

Cains ne fu oie d'oreille, (E. d. M. p. 53.) 

Ear pua ne dotad nul péril, 

Eim ont le aecle tôt dis vil, 

Dequea à la mort. (Ben. t 3, p. 622.) 

(!) La ' pSTBSDgiqne que l'on voiX Ici, as relrauve dans nn ïcuid nombre (t'uulrei 
plrliculee. Nos pliu aucleng monumeiiM ns la cunnsluasot pu «ncore. 
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Li TileinB à sa fome dit 
C'nnques nuda de ses eU ne vit 
Nul pre fanlrie si iganment. 
Celé respuiit hastivement, 
Ainx ta oà les forcez trancieï. 
Dist H vileinz: Ami tu fonciez. 
Aim est , flst la feme , tondnz. (H. d. P. U, p. 380.) 
La bataille est meireillnse e pesant. 
Ne fut si fort enceù ne pnis cel tena. (Ch. d. B. p. 131.) 
Mais à ce ne tendoient il point don droit, ancûis la voloient il tenir 
à )ar oes tout proprement. (H. d. V. 498".) . 

Unqnee enceis ae s'en partirent. (Ben. T, t. 1842.) 
Atant li mannietB se repaire, 
Main anchois ot dit à sa feme 
Qn'ele pense de sa parente. (B. d. M. d'Â. p. 5.) 
L'ancienne langae se servait de gui ain* aitu ponr dire à 
rmvi Fun d* l'autre, de la même manière que nous employons 
à qui mieux mieux, que la langue d'oïl connaissait anssi; mais, 
à ce qu'il semble, la signification de ^i aim aiiu était un peu 
différente de celle de qui mieux mieux. Qui aim aitu renferme 
l'idée d'une priorité de situation. 

Pnis conte vint à la bataille, la descanfiture toma sur Israël; et foirent 
toit ki et'nz eim, cbascnns à Bon tabernacle. (Q, L. d. B. I, p. 15.) 

Aoberis einent qui oins ait» longnement. {BomT. p. 218,) 
Et cil des vissiers saillent fora et Tont à la terre, {ut aine oins, 
qui miéUi mteli. (Tilleh. 452'.) 

Monlt tirent entrels qni miola mùtle. (P. d. B. t. 3339.) 
Cett« gémination sert simplement à ajouter à l'idée exprimée 
par le mot répété. 

E crut la noize e li criz, e de loinz l'diteat mtelis e mieh. (Q.L.d. 
E. I, p. 47.) 

Cfr.: n ne demandent mie cbascnns qui doit aler devant, mais qui 
ainçois pent, ainçois arrive. (Tilleb. 450°,) 
Remarquez encore.- 

Com ainx Tarez tolli. ainx sarez à repos. (B, d. R. v. 2601.) 
c.-à-d. (le) plus tôt (qne) voos l'aurez toli, plus tôt etc.' 

Ains est souvent suivi de la particule ds; c'est le de ponr 
pte du comparatif. 

Et se vooB en l'oiaset entres 

Ams de lui mot ne parlerea. (E. d. C. d, C. v. 4329. 30.) 
C'est de cet adverbe ain» et du participe passé de naîire 
qne dérive notre mot am^: anneit sans le » paragogiqne de la 
forme ans, ant; aùimeit, ainmee, eimnéd (Q. L. d. R. I, p. 309). 
Del anneit frère. {M. s. J. p. 499.) 

Deua beaua fiz out de son seignur: 
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Jonfrei Martel fu li aùiznei, 

E Helyes l'antre puimex. (Een. t. 42144-6.) 

S"ot d'une antre feme .ij. fins: 

Th«obiers ot non li ainsnea, 

Et Theoderis li maimne». (Phil. M. t. 691 -3.) 
Aitfme = né avant les autres, plus tôt né, premier né — 
e = moins âgé , puîné , cadet — comme puitm , né après 
les "autres, puîné. (V. Moin*, Puù.) 

Remarquez encore le composé aintunke». 

De ce dist sainzPieres: Tema est ke li jugement cammencet à la 
maison Dea, et se li justes senit am«unkeg salz ù apparront li fel et li 
pecheor. (M. a. J. p. 474.) 

Bans les textes picards, on trouve souvent l'adverbe aiu* 
confondu avec une, aÎTK = jamais. Cela vient de ce qu'on rem- 
plaça, au Xme siècle, le a final de aim par le c picard, si 
ordinaire en pareille position. 

Voici quelques exemples do ane, aine, enc, qu'on écrivait 
aussi ain^uee, ainke». 

Ne fa tens liom aine puis ses jors. (F. d, B. v. 158.) 

E la nieilloT chevalerie 

Qu'«nc fn sen ne oïe. (Ben. I, v. l]7i(. 80.) 

Entr'aus dient tôt li baron 

Cainc si cortois len ne vit on. (L. d. M. p. til.) 

Je ne vos serf mie de loaengier, 

Ains vus aim, sire, plus que nul chevalier. 

jltiw ne vos vi unboort coinmenoier. (Fierabrasp. 158,c.2.) 

Ferai qu'aingues mais ne fist rois. (R. d. 1. M. v. 4328.) 

Et e'ainkes de riens li fausai, 

Ja n'i .puisse je recouvrer (Eomv p 287) 
Raynonard (Lex rom t II p SC) on parlant de ane qui 
correspond à l'adverbe fianças prétend que ce mot dén^e de 
imqtktm. La forme du mot am airu ^ lépngn i cette lévi- 
vation, de plus il exist un dérive de unquam lital uuqua un- 
que; prov. oncas; langue doil onciues onkes) |ui irouve la 
fausseté de l'interprétation de Raynouard àu sujet d 1 origine 
de ane, aine, eac. Roquefort confoni ams et ame 11 faut, 
je crois, chercher la lacine A ane aine dans le \a.lm.adhane 
se. horam. 



\ formes représentent notre adverbe ainti. On a 
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déjà beaucnup discuté sur l'origine do ce mot: Ménage le fait 
venir do jb *ie; d'autres le dérivent de adeo êie, aeque sic; 
M. Dit'z enfin piitposf ante tie. I>a racine adeo tic ne mérite 
\ïas qn'on y pense*. AnU ne ac justifierait pGUt-ètre en admet- 
tant k'S significatiuns ofant tout, turlout de cette matiHre, jwle- 
metU de cette manière; cependant je crois cette dérivation trop 
rechercliée. Reste à se décider entre in tie et aeqm tic. La 
signification du latin œgue concorde fort bien avec celle de notre 
mot; toutefois te n fait quelque difficulté. On ne peut admettre 
que le fit ou c tinal iaeque se serait contracté en ee) s'est per- 
muté eu n; cela arrive en espagnol, mais pas en français, que 
je sache. Il faut donc supjioser que la finale gue (e) a été 
aiHKopée et n intercalé. C'est ce que j'admets. In tie ne ré- 
pond pas aussi bien, quant au sens, à notre aimi. 

Tôt ensi cuni il visibles vint une fleie en cbar, por faire la sslvet«it, 
enniei la terre, ettxi vieut il en espirit et nient vieiblee, cbaecun jor, 
por saneir l'aime d'an chascuu. (K. d. S. B. p, 527. 8.) 

S'enni est. certes nos ne soinmes mies digne de la vompaignie de 
cest chief. (Ib. p. 5<il.) 

An»i alai .ij. jors antners. (Dol. p. 352.) 
/n«i com deaaus devise l'avons. (1363. H. d. 6. II, p. 27.) 
Guidiez vos toz jors ettisi faireï (Ruteb. I, p. 119.) 
Ne croi pas à muable chose 
Se la sentense en ai enclose: 
Eiixi vint servages avant. (R. d. M. p. 30.) 
I* chartre fu délivrée as messages : «wi pristrent congie à l'empereor 
Sursac et tomerent en l'ost arrière. (Villeh. 451<'.| 

Et tuit cil qui vindrent en lachace, qu'il porent retenir, si les mi- 
atrent en lor bataille, et ceste chace si fu entre none et vespres «n- 
ainque» retenue. (Ib. 475'".) 

Or a la dame ainêinc vescu. (Euteb. II. p. 185.) 
Ainmtt (v. t. II, p. 100, 1. 21.) 
Au lieu de ettêi, on employait: 

Ëisfi, im, iêi, itêigueii, i»*itu>, ietint. 
'Eisi, puis eiasi, iêai, etc. est la même forme que la pré- 
cédente, sans le « intercalaire. (Cfr. l'ancien espagnol ami 
et la nouvelle forme asi: le portugais a»«im: le provençal 
omm). C'est probablement à l'influence de la forme niw, qui 
appartenait à la Touraine et aux cantons environnants, que 
l'on doit en grande partie l'introduction de IV dans enti feinm, 
puis ai?mj. 

Lee out trestoz ein venouz. (Ben. v. 3843.) 
Tôt eisi a Bou ronseil pris. (Ib. v. 3897.) 
MaisSaul imnel flst, e en ço vers Deu mesprist. (Q. L.d. E.I, p. 44.) 
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Se ïos issi partes de moi. (P. A B. v. 4219.) 
Des que isi est, i entendez. (Ben. t. 6133.) 
Honni somes se nos lesson 
A lui issiques defoler. (R. d. Ren. I, p. 231.) 
Autan, entan — oan, (yuan, ttan (owanj — maùoan, mttoan. 
Man dérive de ante annum; oa», de- Aoe annum. Le premier 
signifie Tannée patsée, ci-devant, autrefois: le second, cette an- 
née, âtmièrement , dé»ormaù, jamaiê. Maùoan, mesoan "composé 
de mai» (v. ce mot) et de oan, signifiait à Pavenir, un jour. ' 
Rabelais s'en est encore servi. 

Les perdrys nous toangeront les aureilles meaouaii. (Garg, I, 39.) 
Saoent tout . . . ç[ae Jehans le Beghina a vendut à Gillon Mousket 
,ïiij. verghes de warance, ki siéent deriere sa maisson, ki fut antan 
plantée sour le tiere ki fut Gerart le Quatit. (1276. Charte de Tournay 
citée dans Pliil. M. Suppl. p. 27. 8.) 

Anien nos vint dire uns Norois 
Qne sains segnor erent François. {P. d.B.v. 2489.90.) 
Se chascuns endroit soi c'en fuat si entremis, 
Ancor oan eust Charles mult moins d'anemis. (Ruteb.J, p. 147.) 
Oan mais ne m'ert reprove 
Que par moi aiez feat folie. (Trist. H, p. 32,) 
Nos quidons ben ne soit oan baUlies. {0. d. D. v. 9097.) 
Vos n'iriz pas mn de mei ai luign. (Ch. d. E. p. 10.) 
(V. Ben. V. 1875e. 19382. etc.) 

Orthographié oitam (0. d. D. v.9091); awan (E.d.l. M. Préf.VIII.) 
Cfr. : Voit Castel - Fort sus la roche séant, . . . 

EtMont-Chevrelqueilfermaroutr'an. (O.d.D.v.6429. 31.) 
ApetTnesme» , apermiatms , aparmenme», aparmaimeê, aparmain. 
Cette locution dérive de aâ per m^tipeiseimum (tempus), et 
signifie à l'inêtaTU, tout de miite, sur le champ. 

Car apermisnies que li scels fut brisiez, si vint apennenes après lî 
amers departemenz et li triate discorde. (Roquefort, s, v. aparmain.) 
Et diat Gantiers; Apermain le saurez. (E. deRoncevaux, 32.) 
Sire reis, ço t'ai aparmanne» escrit. (Th. Cantb. p. 114, v. 16.) 
V. t. I, p. 220, 1. 5; t II, p. 96, 1. 41; p. 177, 1. 19. 

Assez, a»et, aiiMÙs, oêeiss, a»te» (ad satis). 
Je ne cite cet adverbe que pour faire remarquer les com- 
binaisons suivantes: 

Li lens a vulentiers jnre 

Fhta assez k'il n'nnt demande, (M.d.F. II, p.lftS.) 

Raona vos nies ot molt le cuer entort. 

Mais aseiz plun vos voi félon et fort. (R, d. C. p. 134.) 

Baptizct Bunt asex plus de .c, milie. (Ch. d. R. p. 142.) 

L'eve qui aaux corre tomoie 

18* 
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AnÊtz plu» tott -i. home Doie 
Que celle qui ades decort. (Rnteb. 1, p. 2480 
Hoult est bien fête par devant, 
Asxez mitx que D'est |>ar derrière. (Ib. Il, p, 29.) 
Hut aisei. aiêfz plu», a»tet rittevx, signifiaient heatieotip 
plu», beaucoup mieux. 

Voy. a»tit (t. Il, p. 194), c'est-à-dire la forme primitive avant 
l'introduction du » (k = ts). 

Dans la seconde moitié du Xllle siècle, paraissent aussi les 
locutions (foïfrz jua»»et qui, à vrai diro, sont, comme les 
combinaisons pret^dmtis dci renforcements du comparatif. 
D'a»te% fut d un treqm,nt emploi jusqu'à la fin du XVle siècle. 
Li honi« est pire ^ue desves: 
Mes la famé vanlt pis d axKts. (Romv. p. 384.) 
Pou d espoirs en soreuidance 

He fait douloir plus qu afses. (Troav. Artéi. p. 127.) 
• Le rfe et It que sont et ux du iom|iai-alif. 
Buer — mar. 
Dès le commtnceroent du mojtn-âge, on avait dit bona hora 
<= à la bonne Ikuk par bonheur mala Iiora, à la maie heure, 
par malheur Toutes lis languis toinanes admirent ces expres- 
sions. L'ancien français disait en bone heure ou bime heure, en 
mole heure ou mole heure puih on se servit simplement de bone 
(R. du Ren. I, p 108 v 2H58) maie auxquels on donna ordinaire- 
ment les formes bor plus taid buer avec diphthongaison de l'a, 
mar. Le r hnal tst un refli t de celui de hora et sert à rap- 
peler ce mot sousontcndu Buer signifiait heureusement, bien, 
à propos; mar mal malheureusement, mal à propos, à torl. 
Coni intei fait nejz qm en tal ost ira 
Poi tel pardon conquerre' (G. d. V. v. 4012. 3.) 
Urrake je sui vistre sera 
B)K» I passase jo les mers. (P. d. B. v.(i083.4.) 
BaruDS eaveillicz lUS Bor vas fud anuitie 
Tele chose ai oie dont jo vus frai haitie. (Ben. t. .1, p. 610.) 
'. t. II, p 174: 19 

Et jure Dieu qui soufn paasion 
Var ' pnat Raoul de la terre le don. (B. d. 0. p. 82.) 
Je sut cele qui >mr fni née. (P. d. B. v. 475;i.) 
Quidea le tu chacier de France, 
Ja mar en auras espérance 
Ne sen ira mie foiant (Bon. v.2n(l4-6.) 
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Je n'irai mie , ja iiiar en douterez. (6. ]. L. 1, p. 102.) 
Mar est bailliz, e mal li Tait. (Ben. V. 26SS5.) 
V. t. I, p. 303, 1. 30; p. 332, 1. 22; t. II, p. 3, 1. 9; p.. 27, 
1.41; p. 133, 1. 26; etc. 

DeuH ! com mar fu de ço qu'il trioe ! (P. d. B. v. 4474.) 
On voit ici mar employé aveo être; il u'eii est pas moins 
adverbe, mais il signifie m^lheiweux, à plaindre. 

Esetnetit, estiment, ensement, anaement, aririment. 
Roquefort rappoite à tort l'adverbe enaemtnt à ensemble- 
ment (a. c. v.). Ces deux adverbes n'ont rien de commun. La 
forme primitive de ensement a été eeement, essement et etsiment: 
le « n'est qu'intercalaire. Esmaent est un dérivé de ipse =^ ro- 
man eps, eit, en. La forme pi-oven^ale coirespoiidaiite était 
^amen, eisiamen, et quelquefois emament. Esemetit, entaient, 
signifiaieut pareillement, de même, de la même manière. 
E les saintes e leiz enseinent. {Ben. I, v. 887.) 
Variante: esement t. lU, p. 4O0, c. 2. 

En icel meisme tens, essiment vint Bucillenua avoc les François es 
contreiea de Campangne. (Dial. de 8. Grég. X) 

Si le prendront, cendient, quant il dormira en son lit, et ensement 
a'ea vengeront ensi qu'il ont en pense. (H. d. V. 513".) 
Cil corn sunent e buglent e sunent eii.^eiiient 
Cttmmetabursntoneiresugrantclocliesquipeut. |('harl.v.358. 9.) 
Si coni lions qne fains desttaînt 
Ocit bestes quanqu'îl ataint, 

Tôt ansement li bons rois fait. (Brut, v. 1329'J-3I)I.) 
Por ce fu Dieui lor boena amis 
Et li autre saint ansiment. (Buteh. I, i>. 123.) 
Ayer , ayere, arrière, ariere, ariers, airier, arere, erriere, errier — v 
daiere, dtiriere, derrier, derier. — Avant, douant, devant. 
(V. les prépositions aux mots ritre, enz.) 
Arrière s'employait comme adverbe avec la signification de 
oi-detmi, ei-decant, soit seul, soit en combinaison avec fi en. 
(Cfr. l'article suivant.) 

Arrière, avec les verbes, signifiait de nomeatt, de retour (au 
lieu d'on était parti), en arrière. 

Ayer était la forme boui^gnonne , qui disparut de bonne 
heure. 

cum bienaurouae aveuleteit! por kai li oil aveulent sainement en 
la conversion , )sà za en ayer estaient malement enlumineit en la préva- 
rication. (8. d. S, B. p. 559.) 

Paien la firent lonc tans soi en arier. (G. d, V. v. 3468.) 
Çay en arriéra (1269. M. s. P. II, 597) -- çai en arrière (1285. Ib. 
n, 684.) 
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Quant il welt ayeie raleir. (S. d. S. B. p. 567.) 

Cungie prent l'apoMtoileB, mainteiuiit s'an reptùre' 
Erriere s'an rêva, yue il pluB n'i atarde. (Ch. d. S. I, 79.) 
lA>rn ert de France reis Henria, 
KisBi cum nrere vos dis. (Ben. v. 32139. 40.) 
V. fa m arriers t. II, p. 114, 1.22; cha en arrière t. I, p.380, 
1.10; sai en at/er t. II, p. 198, 1. 7; ffl ennare t. H, p. 115, 1. 27; 
H les exemplts t.I, p. 288, 1. 4;- p. 309, 1. 30; p. 312, I. 27; t. U, 
p. 41, 1. 24; p. 51, 1.3; p. 53, 1. 14 et 24; etc. etc. 
H estoit voyrement daoani. (8. d. S. B. p. 546.) 

Alez avant, g'itai après. (B. d. Ren. t. I, p. 117.) 
Kt devant et derier vont tant Saisîtes tuant 
Que panni la joncbiere font décors paTement. (Ch.d.S.11, 113.) 
Cels derier ne pot parmi fendre 
Et cels davant n'osa atendre. (Brut. t. 4715. 6.) 
Il est darere od celé gent barbée. (Oh. d. R. p. 12S.) 
Tant comme il est devant la gent 
Mes par darrier n'en fet neient (Cha«t. pr. v. 147. 8.) 
' Za dovant correspondait k ta en ayer. 

Et Criï: parolet en la saliue et si dist: je suis dist il, fichiez et lura 
de la ueir, nos fumes jai za davant Inns de paradis, mais or sommes 
nos Iniis de meir, (S. d. S. B. Roquefort, s. v. lam.) 
Et ià davant: 

Ceu doiens nos or encerchier, selonc l'ordene ke nos là daaant pro- 
posâmes. (Ib. p. 520.) 

Davant s'employait poui' à tavanee, ^avance. 
Qn&r cil davant notet sonioaseiDent les malz ki avenir li pnent, atend, 
voilanz en aguaiz, les assah de son anemi. (M. s. J, p. 515.) 
Avant signifiait aussi phts tard, dan» la suite; plus bas. 
Et partout li flsent bornages, 
(!il ki tàerre vorrent tenir 
A ea avant et maintenir. (Ph. M. v. 4421. 3.) 
Heuris,.ce retrait li escriï, 
Refn de Warewic puis quens fait, 
Sicnm avant sera retrait. (Ben. v. 32079-81.) 
Devant s'employait dans le mênif sans quu notre avant. 
Je vieng de ci près beisoingnier, 
Si ne fni puis des devant hier 
A ma maisons or y revois. (R, d. C. d. C. v. 2571 -3.) 
Çà, ci. — Là. 
Çâ, dérivé de eece hat, avait la formû za, mi, puis eat, 
tai, eu Bourgogne; ja, en Normandie; c/ui, en Picardie. Ci 
dérive de ecee kic, et s'écrivait ehi en Picardie. Ci s'employait 
le plus souvent pour iei. Là, vient de iilae, et s'est écrit l» 
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en Bourgogne. Ou trouve quelquefois tla, correspondant à iei, 
qui nous est l'esté. 

Voici quelques exemples de ces mots, seuls ou combinés 
avec d'autres. 

Et ceste voje doyens nos molt diliautrement querre lai où nos poyenH 
dignement aleir encontre Iny. {S. d. S. B. p. b21.) 

Por ceu k'il deliïrement poient corre et zai et lai. (Ib. p. ftS&.) 
Qui aucune fois fiisoit célébrer Sa mesmes. (H. d. M. p. 135.) 
Tor là ton vis et çà ton dos, 
Ge monterai comme vaslet , . , 
Ysent la tels chevaucha, 
Janbe de çà, janbe de là. (Triât. I, p. 187.) 
Les gnaites Saul s'apercearent ki esteient en Gabaa Benjaijiin, e virent 
l'ocisinn de chà, les raoni gésir e les vifa chà e la fuir. (Q. L. d. R, 1, p. 47.) 
De çà remenrai tant que là outre seront. (Ch. d. S.II,p.55.) 
Li anvbiien sont de lui près; 
Âpres sont U jone baron 
De chà et de là environ. (R. d. M. p. 55.) 
Eldnine tint del Hombre en là, 
Et Cadualan rena de çà. (Bmt. v. 14475-ti.) 
Cil chevalier furent par le jardin 

Çà dis, f à trente, /à quarante, Jà vint. (G.l.L.n,p. Iô4.) 
D'Ynde la grîgnor par de là 
Bnsk'o septentrion de chà. (R. d. 1. M. v. Ô5l3. 1.) 
Que chi n'en trouvères vous rien. (R. d. 1. V. v. 1598.) 
Vous aves bien oî pieca, 
.Xiv. ans a en es çà 
Que Baudoius li preus, li bons,... 
Se fu pour l'amour Dieu croisies. (Phil.M.v.344(a-5.8.) 
Cfr. loc. prép.: Et quanque de chà mer avoit. (R. d. S. S. p. 3.) 
De là la mer (t. I, p. 369, 1. Ib); de là le bras (t II, p. 120, 1. 30.) 
V. 1. 1, p. 193, 1. 34; p. 233,1.12; p. 286, 1. î; p. 292, 1.16; 
p. 294, 1.4; p.301, 1. 33; p. 331, 1. 15. 2>i; p. 336,1, 40; p. 369, 
1. 16. 19; etc. etc. 

Là était souvent suivi le l'adverbe ok (t. U, p. 23, 1.28; p. 46, 
1. 37), et on les trouve contractés sous la foiiiie latt. 
Li boena pescherres s'en ala . . . 
En la terre lau il fu nez, 

Et Joseph si est demourei. (R. d. 8. G. v. 34&t). 9. BO.) 
Et lau li sans conloit Ta mis. (Ib. v. 5t>4.) 
V. ib. v. 633. 2504. 3116, etc. 

Pour en finir avec là oii, je dirai qu'il ne s'employait pas 
seulement pour le lieu. On s'en servait, comme coiyonction, 
à l'égard du temps, dans le sens de a» moment ^le, tatir- 
dis gue. 
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Là ù il vont einMÎ palluit 

DeuB chiens virent venir curant. (M. d. P. II, p. 388.) 
<'i puet on veoir don félon 
Qiii veit trichier sud coupaingnan; 
Il meiames est «ncnnbreï 
t« « li autre(a) est délivrez. (Ib. p. 26S.) 
Reinai'qut'z l'expresaioii : 

Tant le jeta (l'anelct) lU toi en moi 
Qu'il eat vcDDs devant le roy. (R. d. 1. M, v, fi089. 90.) 
de ci de là, de l'un à l'autre. 
Caitu, caienz, eaiens, ckaietu, eaian», ceanz, ceefix, eet^tu. — 
Laenz, litiens, laten», laian*, leam, leenz, leiem, leins. 
Ces deux atlvfrbes sont composés dv- eà, fô et de on, «w 
(v. les prépos.]. Ils siguiiiaiont e/an», iei dédans — là, là dedant. 
Besi tllz, ne soiez si dolenz; 
Venez caiem entre noi genz. (P. d. B. v. 5a87. 8.) 
Son de note , ne cri d'oisiel 

N"ierent maifl ckaiens chier tenu. (R. d. 1. V. v. 1372. 3.) 
Karleiuaines me tient ceam an la prison. 
Et bien puet de moi faire son voloir et son bon. 

(Ch. d. S. II, p. 165.) 
liai Naymea est à pie, sauz cheval, an la pree; 
Leana an la cite an lieve la hnee. (Ib. U, p. 178.) 
<4iintre jore ont deniene tuit 

Luiens grant feste et grant déduit. (R. d. M. p. 53.) 
De laians iaair ne pooie. 
N'i avoit e'une soûle entrée 
Et celle estoit moult bien fermée. (Col. ]>. 245.) 
V. eeim% (Chast. IX, v. G7), cmetu (VUk'h. p. 454'; E. d. C. 
p. 189), eaiam (Bint v. 11240), ««m (Charl. v.TSG); laens (Ben. I, 
V. 1559), leenz (Ruteb.II, p. 43), letnt (Tiist. II, p.l50. 2), etc. 
CerUi — à eerte» — par eerteê. 
Verte» (variante picarde chertés) était uu dérivé du latin 
eertus, titii signifiait certes , assurément. 1.0, composé à certes 
signifiait certainement , sérieusement, de propos délibéré, inetamr 
ment, et, a)>rès le XlIIe siècle, il prit encoi'i' la signification 
de avec certitude. 

Certes 11 planteiz et li habondance des choseu temporels avuit ameneit 
l'obliement et la besoigne des pennenanK. (8. d, 8, B. p. 527.) 
Certes vers moi mespreues 
Qui Bui en vostre justice. (Romv. p. 1150.) 
Chertés molt m'atraisistes 
Jouet' à chel meatier. (Ib. p.294.) 
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Dedens Pavie ai je certes eate, 
Et Desier certes vi je aBsee. 
Lai et Ogier le Dairnia d'outre mer, 
Et vo message certes lor eu coDte. (0. d. D. v. 4470-3.) 
Dont cuide Ogier qe il desist « certe. (Ib. v. 11796.) 
De lui env^r n'est nus leas 
■ De nos, n'a certes ne à geus. (Ben. v. 20617. 8.)" 

Garina fu el palais, qm à certes jualt, {Romv. p. 351.) 
Moult set famme , et looult est hardie 
D'ontraige faire et de follie; 
Puis c'a certes s'an antremet, 
Plus volontiers ainune et si fet 
D'une mensonge ke d'un Toir 
Et la follie c'nn savoir. 
N'est hoDB vivans ki tant senst 
Que famé ne le decenst, 
S'a certes pener s'an volloit. (Dol. p, 274.) 
Trop à certes m'en apelez. 
Fet ele , si le vos dirai. (Koniv. p. 470.) 
Far certes vos n'en irez mie. (B. d. ïten. I, p. 93.) 
Dans quelques traductions bibliques, ou trouve aoerte», comme 
conjonction, poui- le latin atUem. Au lieu de l'orthographe 
aeertes, ces traductions écrivent quelquefois adsoerteê. 

Dieu li comanda et dist: maungues de cbescune fust de paradis, si 
ne maanges acertes de fust de science de bien et de mal. (Roquefort, 
s. V. fust.) 

Si vos adecùrtes ne voiliez, soit feu issu de chimenee et deTotge 
les cèdres du Liban. (Ib. s. v. chitnenee.) 

De eerte», on fit certement =^ certainement, avec certitude. 
Et qui rault quident certement 
Que terre tienge hautement. (Ben. v. 17"203. 4.) 
Quant Flores s'amie ot nomer 
Et de li certement parler, 
De la joie tos s'esbalsi. (FI. et BL v. 1315-7.) 
Cum, eom, can, came, comme, eonme, cmane, min, —- Cornent, 
cornent , cortment , eonmieni , coument. 
Oum, etc. dérive du latin quamodo. De oom, ou forma avec 
la terminaison meut, l'adverbe cornent (quomodo — mente). 

Quand on fait une demande directe, ou emploie aujourd'hui 
comment; l'ancienne langue se servait aussi de comme dans ce 
cas. Pour le discours indirect, nous employons comme et com- 
ment, mais -comme est d'ordinaire mis pour indiquer le degré, 
comment, la maiùère. La langue d'oïl n'observait pas toujours 
cette distinction. Comme ai^ourd'hui, ou se servait de eom 
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dans les exclamatious, emploi qui s'explique par la distinction 
que je viens de mentionner. 

Lorsqu'on voulait déterminer approximativent une idée de 
quantité, on se servait de comme (== environ, presque). 

cum doDZ reconcilienient et cum iowx ameudisef (S.d. 8, B. p.549.) 
AtnÎE, eom as-ta non? (E. d'Alei. p. 399.) , 

Qui atendre osera 
Co7i li avient, s'on voit que ees biens fais 
Le deaerve, grant werredon aura. {Eomv. p. 292.) 
Helas! fait il, cun soi honis, 
Et con Bui par Mare» traïs! (P. d. B. v. 2541. 2.) 
Pis n'aura conine se fust m'ame. (R. d. H. d'A. p. 5.) 
Lessez geair les niorz tut issi cim il aimt (Cli.d.R.p.94.) 
Por cbe en paroi comme ires. (Eomv. p. 249.) 
Tout auai coume Vanaie 
Fait kanqu'ele ataiat bruir. (Ib. p. 262.) 
Il perdit aussi comme tout son sens. (Chroniques de S. DeniK.) 
Cornant m'an ftirai je V dist Karlea au vis lier, 
Cornant porra ce estre tant cent je soie antier? (Ch.d. S.II.p. 152.) 
Oies coament il l'en avint. (Phil. M. t. 14326.) 
Puis li demande: Comment vos est, amis? 
DistBeneois; Huit lien, la Den niercis. {0.d.D.T.69CS.6.) 
Deus set asez cu»ien( la fins en ert. (Ch. d. B. p. 149.) 
Si ni'esinerveil conmenl peut avenir. (Romv. p, 253.) 
Faites de moi çou qn'il vous pleat: 
Je vous ai dit coiiwnen* il est. (E. d. I. M. v. 4251. 2.) 
c'est-à-dire: Je vous ai dit la chose telle qu'elle rat, ce qu'il 
en est 

Les foi-mos eoume, eowiwrU, sont de la seconde moitié du 
Xnie siècle. Cwn a d'abord été commun ans dialectes bour- 
guignon et normand^ mais dès le commencement du XUIe 
siècle, eom s'était fixé en Boui'gogue. C'est dans le dialecte 
picard que con prit naissance. Au -lieu de comme, les manu- 
scrits écrivent souvent eomm. quand le mot suivant commence 

Com, conjonction, régissait souvent le subjonctif. 

Après plu» . . . , la phrase comparative commence souvent 
par crniiiie's.» lieu de gne. 

Que li charbons seur (lis. aos) la cendre 

N'art pas plus covertement ' 

Con fait li las qui atent. (Bomv. p. 864.) 
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Dementre, demtnirei, demettreê , endemetUrt — dmnenti«r», 

mdementier*. 
Bementre dérive de rfuw intérim, comme le pi-ouve la forme 
provençale domentre. On confondit de bonne heure do avec de, 
de là notre forme. Le pléonasme qui se trouve dans la réu- 
nion de dwa et intérim ne repousse pas la dérivation indiquée; 
il est tout à fait populaire. Dementier» vient de dmn interea. 
Cette locution signifie pmdajU ee temp» là, dans l'intervalle, tur 
ces entrefaites. 

Ses messagea t«flt li tramete 

E tant demetttres s'entremete 

De faire assembler la navie . . . (Ben. v. 3ii716-8.) 

Bous demeures qu'iloc eateït 

Vit le moatier Saint Beneeit. (Ib. v. 5071. 2.) 

La bataille est aduree endementrcs. (Ch. d, E. p. 55.) 

Li batians vient endementiers, 

DaBe'al rivage u'arreata. (R. d. 1. M. v. 1192. 3.) 

Mais li honnrei reis de France Loewis 

Endemetttieres s'est durement entremis 

Que il fesist le rei e saint Thomas amis. 

(Th.ab.p.96.ï.l6-8.) 
V. andementiert (t. I, p. 288, 1. 21), endemêntier (t. I, p. 346, 
1. 39), etc. 

Au lieu de endementiers, on ti'ouve entrementier». 
Nekedent eàtrementiers nus n'usa en son non de l'asage k'il avoit 
on pré. (Roquefort, s. v.) 

Enfin, il y a quelques rares exemples d'une forme entre- 
merite, et il s'agirait de savoir si elle est correct© ou si le r 
a été omis. Dans le premier cas, il faudr^t le dériver de 
interea mente. 

Donê, d^mt, done, doniee, dune, dtmiei, donqttee, dwncke» — 
adone, adune, admgves, adunqttei, adont — idono, tdonqueê. 
Ces mots sont des dérivés du latin tune. AeUmc (ad tune), 
iÂmte (in tùnc) doivent être regardés comme les formes primi- 
tives, et d<mc, comme une terme abrégée do celles-là. Eu par- 
tant du point de vue contraire , le rf de dime n'est pas explicable, 
tandis que le changement en i^ du ï devenu médial par la com- 
position est tout à fait selon les lois de la dérivation. Quelques 
philologues ont voulu voir dans d^me un dérivé du latin de wn- 
guam; mais l'idée dn mot d(me repousse une pai'eille étymologie. 
Adonc, idonc, donc signifièrent d'abord alore, et c'est de l'idée 
de temps que se développa la signification conclusivo de donc. 
(Cfr. le vh.-all. danne := tuim et er0o.) 

Voici des exemples des divers emplois de ces moto. 
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UuKC tFngm. de Val. 7. »") 

Et molt fn MQTeniuile chose et à droite ke dotu venist li pennenao- 
let«ii quant la t«raporaliteiz avoit plus grant force. (R. d. S. B. p. &2T,) 
En joioee prospérité 

Ert dune la terre e le pais. (Ben. v. 38818. 9.) 
Se B&adoiQs ot ire, Âonquta ne la deeploie; 
Ne voit or tane oe leu. (Ch. d. R. U, p. 58.) 
Vonqatê lor vint deoB batAilles de dos gens qoi les secourorent. 
(H. d. V. 510*.) 

Y. li denierK saint Piere fo dwnktn retennz. (Th. Ctb. p, 53, v. 26.) 
. . . . Or voil danchea saveir. (Ib. p. 83, v. 12.) 
SeloDC la coustome et la gniae 
Ki oa païa orfonc eetoit (B. d. M. p. 6.) 
Adùnt comence li coniois à joster. (O. d. D. v. 7905.) 
AdtiMigucH li a umlt enqnis 
Saveir qae l'en esteit avis. (Ben. r. 7790. !■) 
L'altre reepond: Idurtc me aidw. (Ib. t. 3. p. 462.) 
Idunc pinrerent .c. milie cheTalerB. (Cb. d. B. p. 149.) 
On trOHve dit donc, de donc, pour dire dèê Içrs. 
Un petit nos recunt«t sainz Lncaz del enfance noetre Signor, mais 
dès dons enjosk'à cest trentisme an nen atroz ja noie chose de luy. 
(S. d. S. B. p. 503.) 

Maie dés dune furent coetomier 
E Bunt uncor des cors gaitier. (Ben. v. 2527-2. 3.) 
Et de ces trois mille livres li dus devant dis doit acquerre hyere- 
tage dedens Liège, et de donc en avant leveir la tente achetée de ces 
trois mille livres. (1286. J. v. H. p. 442.) 
Gfr. la préposition très, tries. 

Donc — - donc, donc — ore, s'employaient pour tantôt — 
tantôt. 

Juste Saine ala tant niosant 
Dune ariere e dune avant, 

Ke Richait fn à la fenestre ... (B. d. R v. 7189-91.) 
Issi traverse l'aventure, 

Dom( est Boes et ore est dure. (Pd.B. v.3303.4i ctr.v.723.) 
Un poi s'estut pensive et morne; 
Dont vait avant, et dont retome, 
Et dont s'asiet et dont se lieve. (Ib. v. 8623-5.) 
Donkes cO ki saigea wclt estre devignet sos por cen k'il saigea 
floit. (S. d. S. B. p. 550.) 

Nomme le dont, quant eat si gens. (L. d'I. p. 11.) 
Les Romains avaient les particules num, ne, an poui- indi- 
quer l'interrogation. Les langues romanes ne tes ont pas ad- 
mises; mais la langue d'oïl se servait de donc dans la phrase 
interrogative , pour traduire à peu près le numgvtd latin. 
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Ne aunt dong li fli dea princes prince, et roi li 6\ des rois? (S. à. 
S. B. p. &22.) 

Dttm ne vint eor mei liez e baut 
Od sa force li quens Tiebant 
Gaster ma terre à tel dolorî {Ben. v. 22984-6,) 
Qu'avez vos fait del duc Bicbart? 
Ihm uel m'amenez vos pris? jlb. v. 27332. 3.) 
Dont, dunt — wU — où. 
Sont, proprement d-ont, dérive du latin de unde et signifie 
ifoù. Il avait plusieurs variantes, ijue j'ai citées 1. 1, p. 162. 
Unt, dérivé de unde, s'unissait à la préposition par: par vnt = 
par oit. par quel mo»/en. Uni ne se montre guère que dans les 
textes normands. Où, du latin «St, remplaça plus tard dont 
(^m); il avait les variantes u, en Normandie, o, dans les dia- 
lectes mixtes. 

Or me redittea, s'il vos plait, vente: 
Dont estez vos et de kel parante. (G. d. V. v. 1809. 10.) 
i><invenezvos, distil, Justamonïralascz?(Ch. d. S. II,]). 14.) 
Si me dites donc vos venez, 
Qui vos estes et oh. alez. (P. d. B. v. 7793. 4.) 
Honte», doM( viens, qaederaandes, qnequiers? (0. d. D. v.9395.) 
David reparlad al bacheler ki la nnrele portad , si enquist dunt il 
fnst. (Q. L. d. R. II, p. 121.) 

N'ai bea ne vin ne el par unt Tuui se poisse enivrer. (Ib. I, p. 4.) 
Hais rucbiers e dérobes esteient merveillns puignanx o tranchanz 
jpar unt Jonathas dut venir al ost. (Ib. I, p. 45.) 

E uns charmes truvad par unt U soleit asuager les mais. Unes 
cunjnreisuDS travad piir unt l'nm pout deable del cors de hume jeter. 
(Ib. ni, p. 241.) 

Li plus orgoillos se porpense 
Par tint U se pnrra foit 

No del estor seoi mort eissir. {Ben. v. a)1993-.').) 
Voy. encore Q. L. d. R.IU, p. 304; Ben. v. 18646. 28CU6; M.d. 
F.; Lai du Fresne v. 179; Eliduc v. 170; etc. Dans Tristan I, 
p. 180, I. 15, il faut lire par ont au lieu de par oui. 
En cel lien û tu serras. (Q. L. d. R. U. p. 175.) 

Vunt les ferir là o il les encnntrent. (Ch. d. R. p. 137.) 
Dans l'ancienne langue déjà et même avec plus de liberté 
qu'aujourd'hui, où s'employait pour le daiif du pronom relatif. 

Et por la sainte eroiz oiiJheaus fn penez. (Ch.d. S.II, p. 155.) 
Je n'ai conaoil for vos, où me puisse flier. (Ib. p. 89.) 
Ses amis apela et cez <iU plnB se fie. (Ib. p. 7.) 
Le duc RoUan où tant ait baronie. {G. d. V. v. 1304.) 
Je rappellerai encore l'emploi de où pour le temps. (Cfr. ià où.) 
Où voit Bollan, si l'an ait apcllc. (G. d. V. v. 663.) 
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Les exemples de cetti' espèce sont inDOmbrables. 
Rumarqnez enfin où que dans les phrases on fou généralise 
l'idée de lieu. 

Où que che Boit, ou près on loing. (R. d. l. V. v. 21G4.) 
A tuï cea cbevsls traverent farre c proTende ù ke fnst U reis. 
(Q T,. d. R. ni. p. 240.) 

Par tut » fil seroient troTeit. (J. v. H. p. 452.) 
Ektro*, eikevo», eyienoi, eilevoi, eùvos, esvo», e»vo», evoi, ettewoi. 
estfros , ettivot , eêtesleavo* , etlelmo» , etc. 
EtfroK est un ci)in|M)sé de eke, dérivé de eeeum, et de vos, 
pronom de la 2° personne du plnr. (cfr. l'italien eeeomi, tceoU, 
eecelo, etc.). Ellero* se déconi]>ose en e-llt-vot, La voyelle ini- 
tiale e provient, par apocope, du latin ee ou du roman eke; le 
second membre de la composition est If; pronom U, dont on a 
redoublé le / après la sj-ncope du e et peut-être pour l'indiquer; 
eniin c<w est le pronom de la 2" personne (cfr. l'espagnol fie, 
elû, ela-^ee-le, fc-h ec la) Eu, es, e9 (e) des autres formes 
dérivent de «w; cm ist de même le pronom de la 2' personne, 
et h, le», celui de la -f du sing. et du plur. De ««, ez on 
créa un pluriel avti flexion \(rbale: en-tei-voe; mais on em- 
ploya bientôt cette forme pour lei deux nombres, tout en re- 
tranchant quelquefois le * de fKtef quand on rapportait la forme 
à un singulier. Euttvo» n'est qu'une altération de eetewo». U 
va de soi, que rns prenait ses formes dialectales. 

Au Iku de ei , ex on trouve l'orthographe ata. an dans la Ch. d. R. 
.4ik/i un angle ki i>d lui soelt parler (p. 9!).) 
Avti'OK le caple e dulurus e pesmes (p. 132.) 
Atant aurnx linenea e Blanchandrins (p. 17.) 
I,a signification de ces adierbes était roild (voici), le, la 
roilà , les voiHi. 

Kkei'os ke cist vient saillanz ens iiiontaignes, {S. d. S. B. p. hiS.) 
Eykeroi cist vient saillanz ens montaignes. |Ib. ead.) 
Cykei'os uns bers vient. (Ib. ead.) 

('« eyifvon. s'il est exact, paraît être une forme composée de ey 
et de eke, de sorte qu'elle contiendrait deux fois le même radical. 

KUeros ti Sirea passet, granz eapirs et forz. abatanz les nionz. 
(M. V. J. p. 487.) 

Encore parlevet cil et eUet'On uns altres entrant enz. (Ib. p. 502.) 
A ces paroles eisvoa poignant Alier 
Et AnseiB ... (O. d. D. v. 10O48, 9 ) 
Atant ezvo» on chevalier menbrey. (G. d. V, ï. 725.) 
Eiile«vùuii venu .j. mesBage. (R. i. M. v. I82S.) 
Enteslexros venuz au chaple demanois. (Ch.d.S. II, p. 161.) 
E enteleriiK Ucu ad dune l'esperit de niencunge à tuz tes prophètes 
ki ci aunt. {Q. L. d. E. UI, p. 337.) 
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Eetle9vuz 1i flz le rei entrèrent. (Ib. II, p. 167.) 
On voit ici est au lieu de e»te«. 
On employait aussi simplemojit'ez, es ou ezîe, eiles. 
Us l'arcevesque qi monta les degrés, 
U rois le voit, si l'en a apele. (0. à, D. v. 9516. 7.J 
A tant ez les messages qi ne sont pas fruin, 
L'apostole saluent et li font grant anclin. (Ch.d.S.I.p.65.) 
François cotent as armes, ezfes aparoilliez. (Ib. I,p.243.) 
Dès le Xllle siècle, on commença de remplacer ces formes 
par une composition du verbe voir et de ci, là, fi: voie, voi», 
veen, veez, ve», vez et, fâ, là, d'où notre voici, voilà. 
He , Baudoin ! fet ele . trop te puez atardier ; 
Voizei sor toi venir la gent al aversier. (Ch. d. S. II, p. 22.) 
Ne voi \enr avril ne maj 

Ve Cl la glace (Buteb I p 27.) 
1 eseha mou frère en dolerous penl. (0. d. D. v. 7127.) 
TescAi la gent le roi de baint Denis. (Ih. v. 7152.) 
Encore 
Encore a\ait deux ftimes pnncipales ancore, dérivé do Aanc 
haram =jusquà cette heuic (t ufuore de tmçaam hora. Ces 
deux formes pnrent des \arianl s ortiiugraphiques que les exem- 
ples sui^aats feront connaître 

incore me c se jn des altrea choses (S d S. B. p. 527.) 
t Koie le mande lun que il plege truse (L. d. G. 45.) 
N out « ic) pas lor deslei fin (Ben. v. 38692.) 
Ne fu unqvre autre lou pns llb v. 3424.) 
E oiicoceii devant dit rois de France donra .. . (1259. E)m.I,2,p.45.) 
Bealz fia, onqvw te veil coûter 
D'un autre dont oT parler. (Chast. XTV, v, 255. 6.) 
Qu'oncor te vont autre rien faire. (Ben. v. 13477.) 
Enquores (1288. M. d, B. Plœrmel. p. 1086). 

Qant l'untant Baudoins, ouqnes ne fa ai liez; 
Qar ongor n'estoit mie de s'ire refroidiez. (Ch. d. S, I,p.244.) 
En morront cent qui aincores sunt vis. (G. 1. L. I, p.al4.) 
A la belle dirais ke je seux emcor vis. (W. A. L. p. 9.) 
Remarquez encore avec le subjonctif, où nous mettrions 
«neorf qtte: 

Ancor ait il grantgent, n'est mie asseurez. (Ch.d.S.II,p.50.) 
Enne: n'est -ce- pas ï vraiment, donc. 
Entie est sans aucun doute uu composé de et, particule iuter- 
rogative (voy. la conjonction et), et de la négation «*. 

Malvais chetif, c'avez vous fait'!" Evne savez vous que Je estoie 
là ù vos fesistes ceat mal ? (Jeu de St. Nicolas p. 262.) 
Enne poroit bien avenir 

Que li rois perdus revenroit. (Roi Guillaume p. 128.) 
Bien dis , fait Henars. Enne voire, 
Fait Isengrin ... (R. du Ben. IV, p. 23.) 
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De là ênnemttd: vraiment, en vérité, 
Hft dune, poDB pl&ist il daneer? 
Et grant tnercy , se^me dist elle, 

Etmement je ne puis aller. (Coqnillftrt Roquefort, s. v.) 
-Bis, enê, 
dérivé (ie intvs. signifiait dedan». (Cfr. en», préposition.) 
En une cambre t'enniena'. 
Quant il fn e»s, Tuis si ferma. (L. d, H. p. 65.) 
Lendemain forent enz traites les nés et les vaissiels et les galîes 
et les ïisBier. (Villeh. 451'.) 

Entrât en on muster de marbre peint à volte. 
Là ens ad un alter de sancte patemostre. (Charl. p. 5.) 
Il Toloient moi et mon enfant de toute nostw terre deehireter pour 
le marchis mettre en». (H. d. V. 504".) 
Entorqaetot , eKêtwquetout , enturJcetut , enêureheUU etfi. (insuper 

quae onmia), 
locution adverbiale qui signifiait par de»*u» tout, outre cela, de 
plu»; surtout. 

Comment ossas, sains mon congie, 
En ma cite mètre ton pie, 
En la cite ne el castel, 
Sains mon congie, sains mon apel, 
Et em mon lit en»OTquetovty (P.d.B. v. 1149-53.) 
Ensuripietut si ai jo vostre soer. (Ch. d. R. p. 13.) 
(Il) inanderent à lor seitjnor et l'empereor que il les aecomst, que 
se il n'aoToient secors il ne ne porroient tenir, et ensorquttot si n'avoient 
point de viande. (Villeh. 489*.) 

E noua defendun que l'un cbristien fors de la terre ne vende n'en- 
mrehetia en paismnse '. (L. d. G. p. 185, 41.) 

Entrerait, entreteît, entreiet. 
Quelle est l'origine de cette locution? La forme provençale 
astra^ag, airasacA, nous met sur la voie, eu faisant voir que l'en 
d'ejttretait est la préposition in, tout comme l'a lî'ataiag est la 
préposition ad. Reste donc treêait, tra»ag, qui sont des dérivés 
de tran»aetmn, du verbe trantigere: pousser à travers. On a 
voulu exprimer avec ce mot mi manque de tous égards, une 
non-observance de formalités. 

Entrerait signifia tans détour , certainenwnl , in<^nément, de tuUe. 
Lors dist qu'il veult tout entresait 
Plus tost qu'il poet la mer passer. {R. d. C. d. C. v. 7518.9.) 
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Li est avis qu"à mal eux 

L'aToit aoointie ne rea. 

Quant entresait l'a si perdu. {P, d. B. v. 3745 -8.) 

Car tuit saurons quan qu'avons fait 

Quant veoe aui entresait. (Ib. v. 4675. 6.) 

Parmi les flans le sodan prent 

Si entresait qu'il le soprent. (Ib. v. 8848. 4.) 

Nostre eirea velt eiOresait 

Que uns seus hom .ï. femmes ait. (B. d. M. p. 75.) 

Dist ne se movra entrcseit 

D'avec ces genz que Dîei si peit 

De la grâce dou Seint Ëeprist. (R. d. S. G. v.2697-9.) 

Mes je voel treatout entresef 

Sans nul si qoe vous demoures. (E. d. C.d. C. 48i:;. 7.) 

Dune dist al duc: Vezci le rei 

E sa grant ost environ sei . . . 

Ce qnident bien tôt entreahet \ Que ja^ontr'eus n'aiez recet 

Ne défense n'arestenient. {Ben. v. 21344. 5. 8-50.) 

Quant il furent tout assemble, 

Vaspasj-ens ha demande 

Qoe il nnt dou prophète feit: 

Savoir le vient tônt enireseit. (K. d. S. G. v. 1789 - 92.) 
Entrue* (int«r hoc ipsum), 
signifiait pendant ce temps, dans ce temps, en ce moment. 

Entrues li pape s'aconça 

D'un ma! ki al cuer li toça. (Pbil. M. v. 2190. 1.) 

EntTues est Berengiers levez. (Pabl. et C. lll, p. 351.) 
Envù, etmt, à emiê (invitus). 
Envie signifiait malgré soi, cçntre son gré, à regret; diffi- 
cilement, à peine. 

Qoant il de moi se départi, 
Envia quidasae que parti 

M'eust tel jeu à si brîef tens, (K. d. 1. M. v. 3865-7.) 
Envix le flst Eandulf, mais nel osa veer. (Th. Ctb. p. 33, v. 1 5.) 
Si baron l'ont d'ituec tôt à force tome ; 
Molt l'a fait à envis, n'an doit estre blasme : 
Ou proverbe dit on que force paist le pre. (Ch. d.S.Il, p. lai.) 
Et diat Ogiers Volentiers non envi^. (0. d. D. v. 7348.) 
Qui la descent moult puet estre esbahis, 
Le remonter leroit il « envis. (G. 1. L. I, p. 38.) 
A etwii se pout onquea félonie celer. {R. d. R. v. 4257,) 
^oy P d B V àdb, Ben v 32410.24578.24898; R. d. 1. 
M. \ 3012 Brut, V 522b etc 

Burguy Ur UelulugUBdoll 111 i.d II 19 
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Eittûr — emmron. 
Entor liérive df in ft dp toraiis. Environ se dtsut pour 
environ, autour, tout autour. On dérive ordioairemeot mciron 
de in g>Tum, comme virer de g>rare. Ce changement du y en 
r n'est guère possible, et la raciDc vir n'appartient sans dout« 
pas à la langue latine. Pline (33, 3, 12.) indique déjà les mots 
viriae, viriola, qui funtiennent aussi la racine rir, comme celti- 
ques. l.<-fr. Humboldt, tib. d. Urbcw. Hisiiamens, p. 78. 9.) 
UicharB de Normandie . o lui si compaignon. 
Vont reœrchant les raiis artior et ativirim. (Ch. d. S. Il, p.(>3.) 
1m cit«H est tote assise eninron. (G.I. L.I, p. 175.) 
Kisai est close d'eiinron 

Treaqu'en Germanie vient e dure. {Ben. I, v. 274. 5.) 
('fr.: E cil quiderent d'ennnm 

Que ce ne fa si eschar non. (Ben. v. 40781. 2.) 

A eicient. 

Cette lorution adverbiale, qui signifiait avec intention, sciem- 
ment, nous est restée sous la forme à bon étaient, sciemment^ 
tout de bon, sans feinte, sérieusement. Elle est composée de 
la préposition A et du substantif eetent, de tcien», auquel on pré- 
posa et eteient. Scient, encient signitîait êcience, sens, e»prit, avi», 
gmtiment, diacememeni. 

Maistres oi de grant ensient (P. d. B. v. 4577.) 

E que tuit cil se nierveillerent 

Qui avcient entendement, 

Sen e raison e MCietii. (Ben. v. 17360-2.) 

V. t. 1, p. 104, I. 1»; p. 364, I. 44 — par le mien esciant 
(Ch. d. S. n, p. 150), mien ensciant (R. d. C. d. C. v. 3236), tel 
essient (M. d. F. 1 , p. 546) — et cfr. l'adjectif eatiento» (Brut, 
V. 8054) = sage , prudent, avisé, etc. La Ch. d. R. donne à 
escient la forme encientre, V. t. II, p. 4, I. 39; p. 20, 1. 44. 

On trouve auiantre dans les S. d. S. B. 

Et si vos wardeiz deBormais k'aDCuena de vos ne tignet à petit 
cum petit anniautre forfacet. (p. 557.) 

Escientre, aux endroits cités, est un véritable substantif, 
tandis que asuiantre (a-siantre) représente la locution à eteient. 
La forme am'/mtre permet-elle d'admettre un adverbe tcientre, 
composé sous l'influence de acimter, auquel on atmiit préposé 
la préi)Osition It, imr analogie à la locution à eteient? Oserait- 
on: à l'égard do eteientre, dire que l'adverbe etcientre a été 
employé plus tard comme substantif, toujours par analogie à 
escient? Ce sont là des problèmes dont la solution complète 
me paraît difficile. (Cfr. soventre, et le glossaire s. v. nuitantre.) 
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N'est dreit ke pur prainesse face tel hardement 

Qn'il destnie la terre le rïel rein scient. (Beii.t.3, p.542.) 

Por Mez ne por trestwnt l'avoir 

Ne volroie je dit aTOÎr 

A escient faits jugement. (R. d. 1, V. r. 5418-20.) 

Bien soreat dl tat à scient '. (M. d. F. I, p. Ib'i.) 

Ocifi l'euat, saclieB à esciani, 

Hais Diex et droia aida Bemeçon tant, 

Lez le coHte li va le fer frétant. (E. d. C. p. 121.) 
JEipOTT, etpeir, 
première personne du singulier prés. ind. du verbe eapcrer, 
employée adverbialement, avait la signification: peut-être, vrai- 
aemblablement , probahlement. 

Aimme ore une pncelle dont il me fabloia. 

Que il onques ne vi, espoir, ne ne fera. (Eomv. p. 362, v. 14. 6.) 

Et dist; Mercière, aléa avant 

DeTNit vous ci droit à Faiel, 

Espoir as tu aucun jouel 

Qui fanra no dame et sa gent. (R.d.C.d. C.t.6641-4.) 
V. 1. 1, p, 229, 1. 41. 2; p. 401, 1. 26; p. 402, 1. 2; ete. 

A estro», à ettrcus, à estma. 
Cette locution adverbiale dérive de orf et extrorntm, formé* 
par analogie à introrsum ou ifdrorsus, ot comme le contraire de 
cet adverbe. Introrsum signifiant du côU de l'intérieur, dedans; 
extrermm a été pria pour du côté de fextériew^ au figuré tans 
réserve, sans arrière pensée. A estros signifiait sans détour, 
franchement; à l'instant, sur-le-cbamp, aussitôt, promptement; 
définitivement. 

Et que. lor dites à estros 

Que cestui prendres à eapous, (P. d, B. v. 4999. 500.) 

Et sacies bien tout à estrirus 

Ce que je voua reqnier et prie 

ÇoD est sans penser vilonnie. (R.d.I. M. v. 1936-8.) 

Car il tout à estrous beoit 

Comment les penst englgnier. (R. d. S. G. v. 3728. 9.) 

Hais dès or nos targe à estros 

Qu'autre conrei ne preoz de nos. (Ben. v. 15532. 3.) 

Car à estros mal li estait. (P. d. B. v. 8496.) 

tie vos di bien toi à estrox. 

Certes trop estes orgeHoi. (R. duRen. 111, p. 69.) 
V. t. I, p. 238, I. 26; t II, p. 92, 1.39; p. 95; 1.31; 
p. 194 , t. 26 ; etc. 

De estros, on forma estroteement , estrousement. 

(1) Id teiU porte aitlint. 

19* 



itï Google 



2V2 DE LADVXHBX. 

Si l'enmainent lot ealrougement pria — qn'il ae jette tôt estroaee- 
uttnt de U preBBe. (Auc. et Nie. p. 389.) 

Ofr.: A la farentratue , Sainnel od Sanl en slsd. (Q. L. d. R. I,p.57.) 
HeB à la parestrusae dirrad qae uar me vit. (Ben. t. 3, p. 555.) 

A la paralrutté, à la iia (Snalemeot). Partatnuie ^ par- 
tatnu*i, cf qui sujtpose un par ettro». 

Fattetaent. 
La langue d'oïl employait n faU , com /ait , en guise de pro- 
noms indéterminés, lo premier pour dire ttl, le second, qu«l. 
On en peut voir des exemples 1. 1 , p. 354 , 1. 29 ; p. 395 , 1. 13 ; 
t. II, p. 37, 1. 26; p. 47, 1. 29; etc. 

Onques si faites (pieres) ne vit on, (L. d. M. p. 49.) 
De là les locutions adverbiales n faitnnent: de telle manière, 
iùnsi; com faitenxent: de quelle manière, comment. 

Alez lost, si le faites prendre, 

Si le faites ardoir oa pendre, 

On sel oastieï si fuiteintnt 

K'essanple i prengnent ai parent. (M. il. F. U. p. 251. 2.) 

PartonopeuB reconte al roi 

Toutes aea cohcb en Becroi, 

Com faitemeiit il a erre, 

Et ù il a tant demore. (P. d. B, v. 10021-4.) 

Et dient tôt. tant mal i forent. 

Quant si' /atie ment raorir durent. (FI. et Bl. v. 2931.2.) 

Et puis qu'il est w /bitemenf. (R. d, C. d. C. v. 8081.) 

Mais que me dies t'aventore, 

Par quel guise et eon faittmetU 

Tu venis ohi si aoutienment (M. d. F. I, p. 564.) 
On trouve encore tm, ««', enai faitetnetU; et, au lieu de 
faitmntta faitereme^. P. ex. ; liai faiUrement (M. d. F. II, p. 445), 
«*t faiterêmtnt (Ben. v. 10131), n/<Meremmt (ib. v. 16382), etc. 
V. t. II, p. 53, 1. 17; p. 59, 1. 13; p. 221, 1. 26;. etc. 

A la fais — toutâ/oia. 
Les langues romanes rendent les adverbes numéraux lanel, 
hia, i»r, etc. par un nombre cardinal et un substantif. La lai^e 
d'oïl nous offre les formes jfo. voiêft) , dans le composé Unde- 
voiea, foie, foi%, Jiêe, fieïe, feiee, /«te. Le provençal se sert de 
vtls (vice); l'italien, de pia (via; voie). Il s'agit de savoir si 
toutes les formes citées de la langue d'oïl dérivent de via , dont 
le c s'est permuté en /, ou bien si viee y est aussi représenté, 
avec la même permutation du v en /. Je crois qu'il faut ad- 
mettre partout la racine via, fia. VoiefaJ, foie, foi* donnent 
clairement via, fia après la diphthongaison de l'i; fie est une 
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forme sans diphthongaison , avec affaiblissement de l'a en s; 
fiêe, une syncope de _/î«fe (tierce fiede Q. L. d. R. I, p. 11), ex- 
tension de la forme ^ ," comme le fiata italien. Les autres 
variantes se rangent facilement autour de celles-là. 

A la foie, fait, etc. réiwnd, pour la forme, à notre i4 la foie, 
mais il avait la signification de parfois, ^lelgvefoie , de tempe 
à autre, et répété: tarUSt — fatttôt. 

A saToir fait ke la pense est à la foiz greveie d'engreaee temp- 
tacion es prosperiteiz , et o In foiz aofîi'ons nos adversiteiz par defoM 
et dedenz nos laaset )i asaalz de temptacion. (H. a. J. p. 451.) 

En trois manières moinet la sainte EBcritnre Tomme : à la foiz par 

la nature , à la foiz pat lo pechiet, à la foiz par la floibeteit. (Ib. p. 456.) 

Et . avec eaz muèrent lur trois serors , car à la foie est par les 

flaieaz torbee.la cariteiz, par la cremor la sperance, par les questions 

la foiz. (Ib. p, 504.) 

A la feie Ëogleiz rasèrent, | Et à la feie ret«rnerent, 
E cil d'ultre mer assailleient, 
E bien aovent se retraeient (B. d. B.v. 13189-92.) 
A une foi* se trouve avec la signification Ae h la foie, du 
même coup. A um voie, t. 1, p. 292, I. 28. 
Dame , faites vo volente. 
Ou de morir, on de aante 

Donner a moi A utw fie. (B. d. C. d. C. v.525-7.) 
On disait à eele foiz, à eeite foiz, pour cette fois (v. t. II, 
p. 51, 1, 45; R. d. Ren. U, p. 83, v. 11832). 

Une locution adverbiale semblable se faisait avec le mot 
tor =" tour. 

Li rois respont, en Dieu amor 

Por ïoB li pardoing « ces* Uir. (R. d. Ren. Il, p, 8.^.) 
Et de même à la foie, à sa fois k ton tour. 

Si n'eat nulï biens , combien qu'il tarde, 
Qui a ta fois ne monte en hault. (E. d. C. d. C. v. 1267.) 
Voici quelques exemples de touieooies = toutefois. 
Une chose egt totevoies où li apostles et li engeles se concordent 
ki de la naissance de Criât parolent: c'est el nom del Salvaor. (S. d, 
S, B. p. 548.) 

Molt tu contraliez de cU qui volsisaent qne l'oat se departist, mes 
lolesvoien fu fais li plaiz et otroiez- (Villeh. 440".) 
Tuieveies lancent et traient 

E mult oscient d'els e plaient. (Ben. I, v. 1741. 2.) 
V. t. I,p. 171, I. 40; p. 216, 1. 27; p. 227, 1. 10; t. H, p. 36, 
I. 17; etc. 

fiier, 
avec les variantes faor, feor, feur, dérive du latin forum, et 
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signifiait prix, taux, valeur (L. d'I. p. 98). De là les locutions 
adverbiales: h fuer de, en guise de, à la manière de; à nui 
fuer, h neiun ffr, à nul prix, en aucune manière, aucunement. 

Et quant li marcbeanz revint, 

A fuer de sage se prova. (Pabl. et C. III, 216.) 

Haia s'il sénat çon à nul faer 

Que cil enet vers lui boisie, 

Nel eost vas laiena iaieaie. (PI. et Bl. y. 1926- 8.) 

Ice ne soefre à nul faer 

Ne n'endure nul gentil quer. (Ben. v. 17637. 8.) 

Mais ne voudreit à mil for 

Que ce remasist qu'il.yos mande. (Ib. v. 12410. 1.) 
V. t. 1, p. 18â, 1. 9; p. 240, 1. 21; p. 336, 1.23; t. U, 
p. 157, 1. 1; (ite. 

Le mot fuer s'est conservé dans notre locution au fur et à 
meture, à fur ât à mesure, à fur et meeure. 

Cet adverbe, qui signifiait beaucoup, bien, est devenu peu 
h peu notre guèret, guère. On a fait .différentes suppositions 
touchant l'origine de guirex. On l'a successivement dérivé du 
latin parum, varium, valide, avare: du provençal granren; de 
l'allemand gar. Les quatre premières étyniologies sont au-des- 
sous de tout examen. 

Granren, ganren, c'est-à-dire grand'chose, d'oii beaucoup, a 
été proposé par Raynonard. Cela est très -ingénieux; mais, 
quant à la forme , granren et gairex sont bien éloignés l'un de 
l'autre (y. plus bas). Du reste, supposant même cett« dériva- 
tion eiacte pour le provençal, le serait -elle pour la langue 
d'oïlî Cette dernière a-t-elle en aa granren, ganren? Non, 
que je sache. On serait donc forcé d'admottie que le gaire» de 
la langue d'oïl a été emprunté ail provençal; supposition qui 
paraîtra fort hasardée, si l'on fait attention que tons les dia- 
lectes de la langue d'oïl se sont servis de cet adverbe dès les 
pins anciens temps, et sans que la proximité ou l'éloignement 
• de la langue d'oc influe sur sa fréquence. 

La dérivation de l'allemand gar a été faussement établie sur 
une simple petite ressemblance de son: ni la forme de gar, 
ni sa signification primitive: préparé, achevé, ni même les signi- 
fications dérivées: entièrement, complètement, qu'emploie déjà Ott- 
fried, ne concordent à la forme et à la signification primitives 
de gaires. 

Durant tout le Xllle siècle , l'orthograplie ordinaire de notre 
adverbe a été gaires; lu texte des S. d. S. B. fournit watre*, 
l'anglo- normand avait guawea, on trouve en outre les variantes 
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jfuire», ffuient, et, vers le dernier tiers du XIllc siècle seule- 
ment, notre forme actuelle commence à devenir fréquente. Re* 
marquons encore que l'italien a guari, et que le patois actuel 
de la Lorraine se sert de vovirt , vouf , ouâ , celui de la Kcardie 
de wire. Toutes ces formes nous i-epoi'teDt à une racine alle- 
mande en w initial , ou à une racine celtique en gie (= w , e). 
Si la signification primitive de ffairei avait été l'intensitive, 
nous aurions l'ancien haut-allemand «'M"= versus, qui nous 
fournirait, par la transposition de IV, la racine cherchée. Wart 
aurait été pris adverbialement, et les significations véritable- 
ment, vraiement, fort, très, beaucoup découlent sans difficulté 
l'une de l'autre. Mais le rapport est renversé; l'idée de nombre, 
de quantité a été la primitive, et il faut, Je crais, remonter à 
la racine allemande à laquelle a])partient le gothi<iue vatr homo, 
dont se sont développés plusieurs mots exprimant l'idée en 
question, ou ft la racine celtique ^iver (intiniément liée à la 
racine gteâr par quelques-unes de ses signiiications), qui se 
retrouve dans le kymri yicw»» = vin, multitudo. 

Ancor nen est maires ke nos avons celebrcit la feste de sa nativi- 
teit ... (S. d. S. B. Roquefort s. v.) 

S'enst gairea, ce qait e crei, 

D'it«as compaignons eue sei, 

A peine fnst del champ partiz. (Ren. v. 33718-20.) 

Sis plus demaineB chamberlens, 

Aiiii que passast gaires de teua . . . 

Li rocîstrent à grant deslei. (Ib. v. 31911. 5. 8.) 

For Diu menoit si dure vie; 

Car toï honnis estte cuidast, 

Se son cora gaires reposast. (R, d. M. p. 7.) 

A une malt grieve chose aprendre, 

Nel covenait gaires entendre; 

Kar mult l'aveit tort retenue. (Ben. v. '20900-2.) 

Ainz que li jont fust gaires granz. (Ib. V. 4409.) 

Ne chevaliers n'antrea aidis 

N'avez vos gaires, ceo m'est vis. (Ib. v. 2901, '2.) 

La paiï fu afermee, ki gairea ne dura. (K. d. B. v. 901.) 

Mais ne puis gairea bien parler, 

Por ce me oovient à baster. (L. d. T. p. 80.) 
Guirei (M. d. F. II, 391), guiere» (ib. II, 191), gaaures (Ben. 
I, V, 1862). 

Cfr. le Glossaire s. v. guersoi. 

Notre ^adverbe naguère n'est autre chose, que ne a guère (ne 
a = il n'y a ; v. t. I , p. 256, 7). 

Uns entrad , n'ad guaires , el paveillnn le rei , pur li ocire. "^ 
(Q. L. d. B. I, 104.) 
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rbers dni . e u est doDC le vo, 
I*B seiremetiî c'unquor n'm gaires 
I.i fei» HOT leH saintuAireu 

De ta (nain deatre, mon ïciant? (Ben. v. 1451Î6-8.) 
Veidtes vos, nel nus celez, 
(iuillauuie passer par ici? . . . 

Oïl, fait il . oncor na gaireo. (Ib. v. 3:J047. 8. &2.1 
Remaniupz la locution: nê^t gaire* de, pour dire n'im- 
porter guère, faire peu de cas dp, oe s'inquiéter pas de. 
Vous cantea et je mnir d'amer: 

A> TOOB €H guirtÈ de mes mans. (R. d. I. V. t. 3141. 2.) 
Ne li e»t niaig guireu de moi, 
De moi kutif ne H est cure. (R. d. 1. V. p. 156, note.) 
Ne m'eut gaireit d'altmi manace. (R. d.R. t. 1I38T.) 
On employait peu de la même manière et avec une signi- 
fication semblable. 

€fr. : Noua ne voyons ni gneret loîng , ny giieres arrière. (Mon- 
taigne. EsB. m, ti.) 

Oenix du pals qui u'avoyent point encore» de familiarité et de cog- 
noissance avecquea Agesilans, parloyent pen et non gueres souvent à 
luy. (Amyot. Hom. ill. Lyaander.) 

Un personnage qui n'estoit pas de ijuere* grande qualité . . . ad- 
vertit lea tribune militaires d'nnc chose qui meritoit bien qu'on y pen- 
«ast. (ib. ead. Furiua Caroillns.) 

La maison dont estoit TbemistocleB it'a pas gueres ayde à sa gloire. 
(Ib. ead. ThemistActes.) 

Les anstres (gualereit) qui n'estoyentjMH itères moins de deux cent, 
furent toutes prinses et emmeinees captàfves. (Ib. ead. Alcibiades.) 
fiûi, hoi, ni, oi — demain, dmnein. 
BiU, etc., dérivé de Aoifte, signifiait ott/ifunTAw; demain^ com- 
posé de la préposition de et de main (-- matin) dérivé du latin 
man«, n'a jamais varié dans sa signification. 
VA à ma dame, à cni je sni. 
Me reqneres demain n htii. (P. d. B, v. 10281.2.) 
Hier tant se valt, chà venis, e lii en viens od nus ki en fuinms. 
{Q. L. d. R. n, p. 17fi.) 

Chascun jor H mondes empire, 
Hui est mauve» et demain pire. (Dol. p. 155.) 
Felnns Franceis , hot jnstereï as noï. (Ch. d. E. p. 47.) 
Oi n'en perdrat France dulce snn loe. (Ib. p. 48.) 
Sel voles la lui jouster), grandement s'onnonr 
En acroistera Aui tesi jffur. (R. d. C. d. C. v. 1625. 6.) 
On disait aussi : ee»t jour de hui (v. t. Il, p. 60, 1. 29), al joar 
(fo Aw', d'où aujoar^kut. On trouve en hui (R. d. R. v. 12652) 
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poor aujourd'hui. Hui matin (t. I, p, 315, 1. 1) signifiait (aiyour- 
dlini matin) ce matin. 

En Champagne, dans la seconde moitié du XlIIe siècle, on 
a dit hue pour hui (t. I, p. 262, 1. 22). 

De Ami et de mat* (voy. ce mot) on forma humai», nutithai, 
dès aujourd'hui, aujourd'hui, désormais, encore. 
Or n'i a pins, li jorz est pr«a, 
Si nOH trainm- vers eue «imes. (Ben. v. 22324. 5.) 
Veez aor noa venir la gent al arersier: 
/fttimaw devez panser de voatre doel vangicr. (Ch.d. S. ll,p. 338.) 
As fils Herbert em priât Buoul tel plait, 
Corn vos arroia en la chançon huimais. [K. d. C. p, 3.) 
Dame , dist il , bien eat saiaon 

Dèè huimes que noa nos durmona. (Chaat. XXI, v. 85. 6.) 
Par eeintecroii! fet li empererea mes filz ne morra mesAui. (B. d. 
8. S. d.B. p.68.) 

Mais nous ne pescerons «ntiùhui. (R.d.l.M. v.4899; cft.T.6135,) 
HweiKaM {t. I, p. 272, 1. n.) 

Un autre comiwsé fort en usage de kui. était anehui (= anc- 
hui; pour anc, v. aim), ce jour, aujourd'hui, et, par extension, 
avant peu, quelque jour. Cet adverbe se présente sous les 
formes: aneui, encui, aneoi, eneot, angui, enqui. «n^uot, aneue. 
Que anch'ii verres avenir. (R. d. 1. V. v. 1738.) 
Pwt«a anati vos briea escrire. (P. d. B. v. 4990.) 
Se je m'en vois encui par nnit. {R. d. M. d'A. p. 3,) 
Jincjti orruDt autres noveles 
Ainï que li a'oleiz ae rcaconst. (Ben. v. 9251. 3.) 
Se to conquiers anciie le duc Rollant. (G. d. V. v. 2932.) 
Uns des barons del escuele 
Le aervi, cui Dieua destourbier 
Doinst! qu'il avint grant encombrier 
A la damoisele par lui, 

Ainai corn voua orres aiiaii. (R, d. 1. M, v. 300-4.) 
Anem (Romv. p, 316), eneot (Ch. d. R. p. 46), enquoi (ib. p. 47), 
«nqui (ib. p. 108), anqui (0. d. D. v. 11469), etc. 

Je citerai encore ici les adverbes anuit, ematit (a-nuil), cette 
nuit, aujourd'hui i anyuenuif, enqusnuit (anque-nuit), cette nuit. 
Jn^m est probablement le même mot que ane, qu'on vient de 
voir dans ancut; on a sans doute écrit que au lieu de c, pour 
faciliter la prononciation du son guttural devant le n. 

Od la lune série anait eachilguaitiez. (Ben. t. 3, p. 536.) 
M'avisions d'anuit iert pot tana esprovee. (Cb. d. S. II, p. 178.) 
Ne le rendroie à home qni aoit vis, 
Ains le' pendrai anuU o le matin. (O. d. D. v. 2116. 7.) 
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Bien su qaana aiuftl le sarm, 

Qne demain eongie me donra. (R. d. C, d. C. t. 4663.4.) 
EnnvU (t. [I. p. 85, 1. 20.) 

Et ne vos anquenuil songiez 

HaoveB songe , si Temanet. (Rumv. p. 635.) 

Qn&T eiiquenttit dedenz non lit, 

Feroii de moi vostre délit. (FabL et C. I, p. 250.) 

I*tul le pat, ûnflemetU — iffnei le pat. ignelem^it — en ee le 
pat — ehalt pat. 

Les qnatre proniièrus de ces formes ont leur racine coni- 
mnno dans l'adjectif iintl: agile, prompt, vif, rapide, léger. 
/(M»/' dérive du v. h. -ail. ttiel (aïOonrdliui schnell) belliqueux, 
prompt, rapide, auquel on a préposé i, au lien de e. Par 
syncope du », on eut tnel et ignel Ygn = ngn = nj. lenel le pat 
(pas = pasans), itnelement, etc., signifiaient promptement, vit«, 
snr-le-cbamp, à l'instant même. 

En et le pas est composé de la préposition en, du substantif 
pa» et de et dérivé de ipeum, que nous avons déjà vu souvent; 
il avait la même signification que itnel le pat. 

C3»aU pat, chaut pat, proprement d'wn pat ehaud, était en- 
core une combinaison qui exprimait la même idée que ienel 

Itnel ou inel le pat fat défiguré plus tai'd on itneîe pat, ineîe 
pat, ignele pat; mais il faut remarquer qu'on disait régulière- 
ment, sans l'article, imel (inel, igue!) jîa». 

lirtet te pas l'orea cessa. (St. N. v. 260.) 
Tuit se lievent isnel le pas. (Rateb. I, p. 323.) 
Isnelement montait sor un destrier. (Q. d. T. v. 69.) 
Affranchi est isnielement. (B. d. M. v. 754.) 
Iffitel pa» (Ben. t 3, p. 504), ignele pat (R. d. S. p. 16), ineh 
pat (Ruteb. U, p. 77), itneU pat (Chast XXV, v. 44), ignelement 
(Ben. t. 3, p. 601). etc., 

Itnel s'employait adverbialement: 

Venez tost et isnel. (E. d. C.) 
Que m'endorœi en es le pas. (Rnteb. II, p. 66.) 
Cil reapondit ke bien aavoit 
C'ossis ne les avoit il pas; 
Hais bien cuidoit c'on. es lo pas 
Qu'il les laissait, morir deussent. (Dol. p. 277.) 
Put ço ehall pas cnmandad que l'nm meist sa sele, tost fod mise e 
cil muntad. (Q. L. d. B. III, p. 288.) 
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Atant prist Helyes enn mantel, ail pleiad, e ferid eu l'eve, et li flnins 
dtalt pas se densad. (Q. L. d. R. IV, p. 348.) 

Voy. encoreibid.1, p-llliU, p.160, p.218; III, p. 325; cAatri 
pas (TrisL n, p. 98), etc. 

Cfr.: ITn jor qn'aa paliùs ert veno, 
Aïeit Uoc pris du lion, 
Ce ne aai paa, chèvre d molton. 
Dévorée fnst en eis l'ore 

Qomt ciat Toateina li oorut sure. (Ben. V.3G185-9'.) 
Dont s'acorda en es eel an 
Li rois al eonte Galeran; (Phil. M. t. 18164. 5.) 
En et» tore ^= à l'heurta même, à l'instant même — ; en m 
cfl an, dans ct;tt« année même, dans la même année. 

Au lieu de Uneî, innel pas, etc., ou trouve enkel eurt , en- 
helem^nt dans les Dial. do S. Grégoire. 

Et li oz de] duc ci devant dit^r enhel citrs parvint al Iluèt. (Dial. I.) 
Enhelement eatendit sa deatre, si miat encontre lui l'ensenge delà 
croiz. (IL. ead.) 

J'ar enheî eun =' anhelu cursu ; enhelenierU = anhela mente. 
llue, iîoe, ilec, Hugues, Uoque», titane», iîuee, tloec, iluegitet, 
ilueehes, iloeqwi, 
formes dérivées du latin illic, illuc, les cinq dernières avec diph- 
thongaisou. Ces adverbes, qni signifiaient là, s'écrivaient aussi 
avec deux / et la finale paragogique que» était souvent encore 
précédée d'un e. 

D'iïuc (Q. L. d, R. m, p, 247). 

Â Cannterebire eat de ibic aie. (Ben. t. 3, p. 625.) 
Ear Daneis sunt si d'ire espria 
De ceo que tant unt iloc sis, 
C'iii,.s'il pt>ent,.lo inoaterunt. (Ben. v. 4415-7.) 
Monlt ot Uec grant pitié au pueple de la terre et as pèlerins. (Villeh. 
p. 21, XL.) 

"ù'ileques Joseph ae tourna. (R. d. 8. G. v. 473.) 
lluec ne voit demoter plus. (L. d. T. p. 73.) 
Marchander s'en vont cm Perse; 
jyiîlveeques vont as Indiiens. (B. d. M. p. 11.) 
Car saint Thomas aveit ifudies ovoec sei. (Th.Ctb.p.llS.v. 2.) 
Au lieu de ces formes, on trouve ilau dans le Roman de Rou. 
Ihu dérive probablement de illae, et 1'» provient peut-être d'une 
imitatiou de la forme lau = Ih «. (Voy. là.) 

D'i7ttu murent, là repairierent. (R, d, R. v. 435.) 
(Cfr. ib. V. 493. 941. 4575. 7220 etc.) 

L'ancienne langue avait aussi cilec (ecc' illic). 
Li autre dlent; Nous avuns 
CUec un de dos compeignnns. (R. d. S. 3. v. 3685. 6.) 



itï Google 



300 DB l'asvbbbe. 

Outre ces foi-nios, on tronvc les anivaDtes: 
Luec, aUe , ahuc, eluee. 
dont jusqu'ici ptirsonnc n'a eiicoro fait mention. 

Lwc est un adverbe do lieu qni dérive du latin locut. Iceo. 
do même que l'ancien adverbe do lion it^ic^n loco. répondant 
au latin hie (Bninetto Tes. éd. Zannoni p. 90. 221). Aloe, atuec 
ot, par suite de l'affaiblissement do l'a en e, tluec. sont des 
<^mposés du même locuë, avec la préposition ad (ad locnin). 
A Bemic s'en Tetooma, 

Que .iij. joars luee ne sejonma. (R. d. 1. M. v. 2937. 8.) 
Vulentiero par luec revenra. (Ib. v. 3163.) 

Quant ce entent, 
Lueqttes ne se va alentant. (Ib. v.3189. 90.) 
Tant qae sa nés Ai aprestee: 
A Dan, laequea ert aancree. (Ib. v. 4061. 2.) 
V. ib. V. 3185; heques; v. 1137. 2296. 3845. etc. 
Quand el enfem danc a salit. 

Fort Satanan alo venqnet (Paasion d. J.-C. sti. 93, éd. Diez.) 
V. alto, ib. Htr. 103; à'alo, ib. rtr. 50. 

Hist en un bois, solonc un tertre, 
Qui aloc estait à senestre. (Brnt. v. 12720. 1.) 
Qu'ot ferut el coste alwc. (PbiL H. y. 3O8T0.) 
Mes par rel cbant beo enteudi 
Ke près d'elu^e ot sun ami. (Trist II, p. 150.) 
Jai, ja, 
du latin _;afn, répondait à son dérivé d^jh (de-ja), et signifiait 
en outre ié»ormaU, unjovr, jadii, j'amaiê. ^nï servait de .par- 
ticule affinnativo. 

Hais teuH est jai ke dos eswardieus to tens quant li Salveiree vint. 
(S. d. S. B. p. 527.) 

L'aisnee d'une amor parloit 
A sa seror que moult amoit, 
Qni fu ja entre deas enfana, 

Bien avoit passe deus cens ans . . . (FI. et Bl. v. 49 - 52.) 
Ne ja si grant dan ne diuiast 
K'asez petit ne li seinblast. (E. d. lî. v. 7587. 8.) 
Dites moi dont vos estes née 
Et que ici vos a menée: 
Cete respont: Jel vos dirai 
Que ja de mot ne mentirai. (L. d. M. p. 47.) 
A Ja: & jamais. 

De Ikj'a-dù, avec « paragogique, de jawi dia. 
Virgilles fu jadis a Romme; 

En cest siècle n'ot plus sage homme. (R. d. S. S. v. 3924. 5.) 
De Ja et de maù (v. plus bas) on forma Jamais. 
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Cfr.: Ja Diea nepUiae, dict il, que je sois janmis assig en siège de 
gouverneur. [Xmyot. Hom. ill. AriatideB.) 

H eatoit ja sur le soir quand il y arriva, (Ib. ead. Coriolanua.) 

Tu ne me persuades janmis en jouant, ny ne me persuaderas encores 
ja en prouiettant. <Ib. ead. Demosthenes.) 

J'ay este contrainct de recourir comme hnmble suppliant à ton fonyer, 
non ja pour sanlver et aasenrer ma vie .... , mais pour .... (Ib. ead. 
Coriolanns,) 

Quand le soir feut venu et qu'il (Cicero) ae voulnt retirer en sa mai- 
son, passant par la place, le penpte le reconvoya non ja plus en silence 
sans mot dire, ains avecques grandes clameura à sa louange et batte- 
ments de maina par tout où il passoit. (Ib. ead. Cicero.) 

Juê dérive du latin deorewa (de-vorsum de verto), qui de- 
vint de bonne heure juêum , 'joamn. — ISut vient de mutum pour 
turtum (sub - vorsum). Jw signifiait en bat, à hu», à terre; tu* 
avait la signitication d^sut, dehout, en haut. On employait 
souveTnt w» et Jus avec un verbe exprimant l'idée d'un mouve- 
ment conwrel, pour dire çà et là, de cité et Vautre, partout, 
aller et venir dans un endroit. 

Et flert Emaut sor son elme à or mier, 
Que Hors et pieres en fait jas trobucliier. (R. d. C. p. 102.) 
Or seona jus. (R. d. C. d. C v. 5757.) 
Tant ala mt et jus harjtant 
Et de ta cite aproçant, 
Que cU del mur l'ont eutercie. 
Si l'ont à cordes sus sacie. (Brut v. 934g - 51.) 
Ne flert EngleÎB Id sut remaigne. (R, d. R.) 
Sus salent, si se vont requerre. (R. d. 1. V. p. 91.) 
Puis a'en levad e par celé cliambre sus e^ alad. (Q.L.d.R.IV,359.) 
Et s'en tourne vers le bos droit. 
Et tant et sus et jus et là 

Que la damoiselle encontra. (R. d. C. d. C. v. 3006 - 8.) 
On trouve cependant tue et jut employé avec d'autres verbes, 
p. ex.; 

Et sus et jus tant li moustra 
Que la dame li ottroia. {R. d. C. d. C. Y. 2765. 6.) 
Sus ou palais an prist à repairier. (0. d. V. v. 1975-) 
Puis est montée ^u« el palais voltis. (R. d. C. p. 201.) 
Qcans fa la cors sus el palais plagnier. (Ib. p. 189.) 
Dans les exemples semblables aux trois derniers, on a son- 
vent considéré tus comme une préposition. C'est une erreur; 
il faut lire r^airier tus, monte sus, fu tus (la cors fu grans el 
palais plagnier en haut). Cfr. prép. ens , et issu" fors, aller en- 
çontre, etc. La plupart des prépositions sont en même temps 



itï Google 



302 bS LASVBHBB. 

des adverbes de liea et peuvent, en cette qnalité, se joindre im- 
médiatement & l'idée exprimée par te verbe, sans inâaence sur 
un cas quelconque de la phrase. 

Mettre Jtu avait souvent la signification de m^tre de dtS, 



Les Adverbes jm, «tu, servaient & former les composés 
suivants : 

AUei , dist il , errant là ju» 
Avec Joseph d'Arjmathje. (R. d. S. G. T.&02.3.) 
Oe h cil meiamee Jbesaa 
Qui D nous conversa (à jM 
Et qoi les miracles feiaoit. (Ib. v. 2189-91.) 
lui emmena ses amis 
Laisa» on ciel, en paradis. (Ib. v. 3521. 2.) 
lii cuers le cont« est à Cilùni 
Et l'anne U «us en sains ciaoï. (Rnteb. I, p. 59.) 
On voit, par ces trois derniers exemples, que cà ja» s'em- 
ployait pour notre tci-ba», et Û «ut (J<i««ut, par attraction), 
ponr notre là -haut. 
LatMu = ci -dessus. 

Mimes à la foiz, si com dos Utsaua avons dit, tremblent li juste en 
lur Urnes oevres et plorent continneilment ke il par alcune repunse error 
ue desplaisent à Deu. (H, s. J. p. 460.) 
Tes sires ert mis audejae. 
Et tu seras tout audeans. (R. d. S. S. v. 2694. 5.) 
An nu. m m»: à quelque distance, de côté, à l'écart, loin 
— ensuite, après ~ ,en haut. 

An «u« se trait por U joste eagaider. (G. d. T. v. 762.) 
En gut au partir del forfut 
Se sunt li Aleman retrait 
Ânqaes en loinz de U cite. (Ben. v. 18972-4.) 
Tirez aveit ses dras en «w« 
Si com pucelee unt en ns. (Ib. v. 31226. 9.) 
V. t II, p. 224, 1. 14, 1. 17; p. 226, I. 45; etc. 

liu^ signifiait amniU, tout de Motê, à routant. U dérive 
de leca* , loeo , comme le prouvent les formes Ittego de l'es- 
pagnol, l«go du portugais, ùtee do iHX>vençal, et la variante 
hue de la langue d'oH. 

(n est question d'un chapon „ricement atones poi mengier". Hérodes 
avait juré que si ce chapon ne reprenait pas ses plumes et ne remontait 
pas à la perche en chantant, il ne croirait pas J.-C.:) 
Tertus feistes, biaus pères, roi anuuit. 
Il ot iMec eles et pinmea et vivant. (0. d. D. v. 1162é. 5.) 
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Tote ta terre te serra lues tendue. (0. d. D. t. 10316.) 

Ses maina et sea iex lieve au ciel, 

Dîu commencha à proier lueê. (E. d. M. p. 60.) 

Et je li eac lues en cuavent. (R. d. 1. M. v. 4433.) 

i««« (0. d. D. y. 11293). 

Cfr. plus haut hw. 

Mait, dérivé du latin magù, a d'abord signifié plu», devoTi- 
loge. Employé pour le temps, il avait la sigdficatîon phu, en- 
core; plut longttmpt , jamaù, déiormais. De là «# — mai», ré- 
pondant à notre ne — fht». 

Heriçone Bunt U destrier 

De saettea od fers d'acer; 

Treia cenz en ont perduz e mai%. (Beii.T.21728-30.) 

Od treÏB ceni chevaliers e mai» 

Assist à mangier el palais. (Ib. t. 19206. 7.) 

Si avoit moult de gent li rois 

A son mangier, et .liij. mes 

A voient sans plus et non m*s. (Phil. M. v. 2963-5.) 

Fni, fait ele, ne dire mai*. (Romv. p. 567, v. 13.) 

n ne sent mnw où aler. (B. d. 1. M. v. 5531.) 

Roa li a demande, se mes le cnmbatreit. (R. d. R. v. 1128.) 

Sens et savoir, or et argent, 

A chon entendent nuiia le gent; 

Toln sont et remes li don, 

Et nns hoDi n'ert mai» gnerredon. (L. d'I. p. 5.) 

Dame, dist il, por Deo, merci! 

Ne plores mai», je vos en pri. (L. d. M. p. 49.) 

Par fei! je ne sai irMxs que dire. (Ben. v, 16767.) 
V. t. II. p. 112, 1. 15. 

Cil qi çà t'anvoia avoit de toi anvie, 

Nevoloitqaedurastmoûenai^anf tavie. (Cb.d.S.II.p. 12.) 

Avant, arrière encore ala. 

Et pois de cbà et puis de là 

Aussi con a'U riens n'en seust, 

N'ongues moM este o'i euet. (R. d, M. p. 76.) 

De biaclaveret fu fet li lais. 

Pur remembrance n tnt distnais. (M. d. F. Bise. v. 317.8.) 

Et remanra à tos jor» mais la guerre. (R. d. C. p. 224.) 
A toz ses jors mais, 1. 1, p. 353, 1. 7. 

Tek chevaliers aim mais ne fu ven 

El bemaige de France. (G. d. V. v. 321. 2.) 
Ne mai» — gîte signifiait »eulemenl, excepté, ior^ti», m non. 
On employait anssi mait que sans ne, ou ne mait sans fue, 
dans le même sens. 
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Fr»nc«ia ae taisent , ne mai» que Guenelon 

En piez ae drecet. ai Tintdevsnt Carlan... (Ch.d.R.p.9.) 

Tni Himt ocû ciet fmnceis chevalere, 

Ne mes aeis&nte que Deng i ad eapaniiez. (Ib. p. 66.) 

Prenons bataille à ,i. jor ademis, 

Que n'i ait home qui de niere soit via, 

Ne mai* que .q. qui diront el p^ 

Li qens de nous en escera ocis. (B. d. C. p. 167.) 

Ne Bofri qu'en li feiat rien 

Ne maiê tôt enor et tôt bien. (Ben. y, 38839. 40.) 
Ofr. t n, p, 1*6. 1. 9. 

N'iront o lui mat* fce ,vij. chevalier. (G. d. V. v. 3449.) 

La dame fn en la forest. 

Mes que de nnit ne prent arest. (Rnteb. Il, p. 131.) 
Voici quelqnes exemples de la locution n'm pouvoir mai*. 
regardée aujourd'hui commi! familière. 

Malvaia est . mes il n'en paet mats, 

Quel sealignagea est malvais. (OhaBt.llI.v.111.2^) 

Qant je aim ce qni n'aime mei 

Je n'en puin mes; ai puia: comment'i' (Ib. XI, v. 150.1.) 

Quant veit que faire U estot, 

Par eatoveir (kar mais n'en puet), 

DotJ)Be e od grant auspeçon 

En est alee al doc Haun. (Ben. v. 1T083-6.) 
Mânes, manot*. maneû, manait, minois, demanoi», demanete (de 
manu ipsnm) — maintenant , de maintenant. 
On a regardé maintenant comme le participe du verbe* maiit- 
ienir; c'est une erreur. Maintenant est ud composé de m mami 
tenens, tenant dans la main, de là tenir prêt, sans préparation, 
sans retard. 

Les locutions adverbiales mane», maintenant signifiaient «km^ 
Ut. mtr-le-ehamp, à TtTutant, prmaptement, ineimtitient. 

Quant nos ramenons à nostre cuer les mah cai nos avons faiz, mâ- 
nes en Bomes hontons et griement dolent; mânes fniitet el. corage la 
turbe dea penses, ai nos atriuhlet la dolors et degnastet li angoisse. 
(M. s. J. p. 459,) 

Ce ferai jnrcr à mes rois 

C'omage li feront manois. (P. d. B. v. 2717. 8.) 

Quant dite fn e célébrée (la messe), 

Maneis, seuz antre demuree, 

Unt la bière e le cors assia 

Là ù il deveit estre mis. (Bon.I, v. 1699-1702.) 

Quant Daneis voient- l'ost de France. 

Manait, aenu autre demorance, 

Se sunt arme e eus gamiz. (Ib. v. 3747-9.) 
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Li «ma al autre le va menais conter. (G. 1. L. I, ji. 11'.) 

Et qnant il vindrent, demanois 

La messe oïrent, si s'armèrent. (R. d. 1. M. v. 2686. 7.) 

At Âleman, Saisne et Tiois 

Vienent al socors dentanois. (P. d. B. v. 2345. 0.) 

Ab armes saillent demaneis. (Ben. v. 12951.) 

Hai! dist la dame, mal. fessis 

Qant maintenatit nés oceis. (Dol. p. 277.) 

Se aucnna me convie o sei, 

Dei li meintenant ntreiei 

On je m'en dei faire preier, (ChasL XXU. v. 220-2.) 

Le roi maintenant saloa, 

Et en apries l'araisonna. (R. d. S. S, v. 2059. 60.) 

Et li deist de maintenant. (Ib. v. 87 ) 
On trouve aussi tôt, treslot ntaintenanl: 

Lors prist la dame par la main 

ToiU maintenant le chastelain. (R, d. C. d. C. v. 169. 70.) 
Maiimement 
Maismement dérive du tatiu maxime; il signifie principalement, 
gwiout. B ne faut pas confondre, comme l'a fait Roquei'oi-t, 
ce maismement avec meismemmt dérivé do mei»me. 

Nécessaire eut voyrement une chose et maisintment nécessaire, car 
ceste est li très bone partie ke tolue nen iert mie. (S. d. S. Roquefort, 

Voy. 8. d. S. B. p. 5^3; t. U, p, 217, 1, 31. 
Donc fn aOTCnt li dus requis 
Puis dei evesqne de Paria 
E de Raol maisuiement. (Ben. v. 17fj81-3.) 
MaemetU (M. s. J. p. 471.) 

Mieux. 
Cet adverbe avait toutes les variantes (|ue l'on a vues aux 
substantif en l final : miels , miel» , miei , miem (mieulz) , mieu*, 
mdex (miels) ; meh , inev.* (s) , mex (melx) ; meih ; mils , nnuc, 
mit, mix (niilx); mioU, miout, mina, miox; miah , miaz, mùttu 
(x, z), miox (niialx), mueh, mues; meaue, meax. 

Car ele voit miez en qnantes choses ele astoit discordeie de le règle 
de veriteit. {M. a. J. p. 479.) 

Qu'à maint homme avient mainte fois 
Que il fait miex autrui eaplois 
Et miels garde lea autrui biens 
Souvent que il ne fait les aiena. {E. d. M. p. 22.) 
Et que mieU valoit cil domagea à aoifrir que la perte d'Andrenople 
(Villeh. 489'.) 

Si se aauroient mieus aidier de la terre, (Villeh. p.49, LXXIII.) 
Mais nepurquant ai eat il aaez Ttiehs. (Ch. d. R- }>■ 63.) 

Barguy, Gr.deUliDgnadVil. T.ll. Éd. II. 20 
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Ne sereit tis qners meuz mbis. (Ben. t. 24885.) 

Ia dnlent« volt tnex mentir 

Qe pur Toir dire mort sonfrir. (H. d. F. II, p. 190. 1.) 
Meut (Trist. I, p. 29). miù (Bnit. v. 1 37 1 9), miu» (ib. v. 10255), 
»iM![R.d.Rt'n.IV, p.429), mw [0. d. D. v. 381), ™.'fa (ib. v. 5891), 
mielx (Villeh. 440*), mioln, mtout, mit» (Phil. M. v. 14491. 2. 12274), 
mimiù (ib. v. 20372), mimlt (Bon. v. 64621, mi^t (ft- '■ 5574), 
mùn (Ch. d. S. I, p. 215), miaua, miaiar (R. d. 1. V. v. 456. 1110), 
miax (Brnt. v. 10797. 8), muez (Dol. p. 156), etc. etc. 

Moins (Minus). 
Moins, dont la fonne primitive bourguignonne a été meeni, 
présente encore les variantes meins, main». 

Si Deag ncn eapftr^at mies les eogeles orgnillons, com moens eg- 
pargnerat il à ti ki vers es et porretare. (8. d. S. B. p. 523.) 

De ti, cliier sire, parfaiz ceu ke ja moens ai de mi. (Ib. p. 549.) 
Mainx dote ore l'aive q'il n'avoit fait devant. (Ch.d. S. I, p. 124.) 
Nequedent , se «uiins convenable 
Estait à moi gnc ne denst, 

U en soi ntains notleche eust. (B. d, M. p. 28.) 
S'il ont le droit et nos le tort, 

Serons nos dont por ço mains fort {P. d. B. v. 2479. 80.| 
Si n'atendi ne plus ne niains. (B. d, 0, d. C. v. 4546.) 
Kar aaez meins i snffiaiet. (R. d, R. v. 748ii.) 
Au mainR qa'il onquen puet demeure. (R. d. 1. M. V.259S.) 
E'ainc pois ne fu nn jor n nuit qn'il cast pes, 
Que il ne fust batnz cinc feiz o quatre ades 
U treis à Ut U tnains. (Th. Oantb. p.9G, ï.3-5.) 

Cette particnle signifie atiwrénmt, xan» contredit, en vérité, 
effeetwemmt, ainsi. L'origine de mon, en nomiand tnun, a d^ 
donné bien de la besogne aux ëtymologistes. On l'a succes- 
sivement dérivé de fi'iv, num, numçuid, nwdo, admodum: mais, 
soit à cause du sens, soit à l'égard de la forme, toutes ces 
étymologies n'ont pas la moindre apparence de vérité. M. Diez 
(II, 399, not* 2) se demande si mon ne serait pas l'adverbe 
munde. Qnant à la signification, on pourrait, au besoin, se 
ranger à l'opinion du savant professeur ; pour la forme , an 
contraire, la racine munde est, selon moi, plus que probléma- 
tique. £n effet, ponrqaoi le dialecte normand, qni favorisait 
extrêmement la lettre d et qui s'en servait encore comme finale 
plus d'un siècle après que les antres dialectes eurent réjeté leur 
t, pourquoi le dialecte normand, dis -je, ne connaît -il pas de 
mundf Comment se fait -il que le t final, très -fixe en Boor- 
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gognc jnsqu'à l'annéo 1230 environ, D'ait laissé aucune trace 
dans ce mot? On ne prétextera sans doute pas le voile qui 
couvre l'origine de mon pour expliquer une pareille apocope du 
d ou du t: ce serait une simple échappatoire; il faudrait avant 
tout prouver que ce voile existait déjà aux Xlle et XHIe siècles. 
La seule raison plausible en faveur du rejet de rf ou de i serait 
qu'on a senti le besoin de distinguer mimd = monde, en Nor- 
mandie, numt ^ montagne, mont, en Bourgogne et en Picardie, 
de la particule mund, mont. Cependant je ne la crois pas va- 
lable, parce que ces scrupules orthographiques ne datent guère 
des premiers temps de la langue. 

Mon, man dérive, selon moi, du gothique nium (subst. masc, 
plur. mwMfîM), opinion, pensée, dessein, projet, volonté, soin, 
prévoyance; ou du moins de la racine mtm qui se retrouve, 
entre autres, dans les mots suivants: nmnan, croire, estimer, 
penser, juger, considérer — r ga-munan, se souvenir, se rap- 
peler — tmatan (verbe faible), prendre un parti, se décider, 
vouloir — gamands, souvenir, mémoire, conscience — a. h. -a. 
him\xf\ig6n, affirmer par serment d'une manière solennelle. Mon 
répond exactement, et pour la forme et pour le sens, à la 
racine que je propose. 

Rdqb est à ire e à mesaise . . , 

En treis manières est dotis . . . 

Saveir s'en Dace turt u nun 

Sur le rei traitur felun . . . 

D saveir mvm s'il aut en France 

Senz plus targer, senz demorance, 

U gaveir mun si celé Anglee 

Que de morz a ens>mglant«e 

Gastera plus ne destniira . . . (Ben. D, v. 1334 ... 48.) 

Demande li coment ce vait, 

Ne iaveir mvm por qnel forfait 

Li dm l'a en ni por vil 

Que loini l'ait chascie en eissil. (Ib. v. 17675-8.) 
V.ibid.v.3iaq. 29137. 36194. etc.; Th. Cantb. p. 124, v. 30. 

Emoi, fait ele, dit aves 

Que mon voloir n'i eegaides. 

Bien sai que se ne faites mon. 

Ne vos ne soles pas mentir 

Por dire à home son phisir. (P. d. B. T. 9043-8.) 

Que dedenz cest briel ici a. (R d. Ben. ni, p. 79.) 
Ce sa-a mon, oasouns respont. {Ib. IV, p. 224.) 
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A folie me font entendre. 
A folie, voir, ce font mon; 
Car je n'i -toi nule raison. (R. H. 1. H. v. 459-61.) 
Sire. diBt ele, che suit mon! (Ib. t. 6527.) 
S'est teas? — Cest mon. (Th. F. M. A. p. 81.) 
^ Or q'i & fors qae del hncliier 

Nos voisins. — Certes « n'a mon. (Fabl. etC. III. 46.) 
Il a pins caer qae un lion. 

Cil respondent que ce a mon. (N. R. P. et C. I, p. 228.) 
Rabelais, Amyot, Montaigne font cncori' un fréquent usage 
de cette particule. 

Tu penses à quelque chuse , Phocion — Ce fais num, certes, respon- 
dict il. (.\myot, Hom. iU. Phoeion.) 

Un médecin vantoit à Nicocles son art estre de grande auctorite ; 
Vraiment, c'est mon, dict Nicocles, qui peult imponenient tuer tant de 
gents. (Montaigne. Essais 11, p. 37.) 

Les geograpbes de ce temps ne foillent pas d'assenrcr que mesbnj 

tout est trouve, et que tout est veu. Scavoir mon, aï Ptolemee s'y est 

trompe aultresFois, sur les fondement': de sa raison, si ce ne serait pas 

sottise de me fier maintenant à ce que ceulx cy en disent, (Ib. Il, 12.) 

Enfin on retrouvo fa mon dans Molière; 

Ça mon vraiment! il y a fort à gagner à fréquenter vos nobles. 

(Bourg^ent. 111, 3.) 
Ça mon, ma foi! j"en suis d'avis, après ce que je me suis fait. 
(Mal. im. I, 2.) 
Il faudrait proprement écrire f'« taon. 

JSolt, midi, moût, mut, moult. 
(Cfr. t. I, p. 181.) 
Molt signifiait ieaucoup, bien. très. 

Li dm de Venise qui ot nom Henris Dendole, et ère mult sages et 
malt prouz, si les houera malt, et il les autres gens, et les virent mult 
Tolentiers. (Villeh. 4W.) 

Fist Saul à David- Beneit seies tu bel fiz David, e certeinement 
mult fù pi f as 2t po plus p as (Q L. d. H.I, p. 106.) 

A t ml û 

M l gr t t h ce h (P. d. B. V. 8101. 2.) 

Aç q rtj I mp rr i h r! (R. d. C. p. 76.) 

Com lui q w (1 d t t ouM d (1283. Rym. 1, 2, 

p. 218.) 

J vn mmtprfite t(MdP Grael.v. 116.) 

E d ; p gi (B 29585.) 

Mult p dm 1 Ch 1 (Ib V. 29643.) 

Am t mit l pliisor 

C t R b rt q p t d |lb 29970. 1.) 

\ 1 1 te ulf g pu 

Q 1 t 1 jf t m (Ib 3 80. 1.) 
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LeB textes de la seconde moitié du XlIIe siècle fournissent 
une forme mont pour m>lt. Il y a eu permutation de l en »'. 
Dei les a mont honorez. (Bible Gniot v. 17(i3.) 
Remarquez l'emploi suivant de muâ: 
Mnlt l'ûnure, miilt la chérie, 
SOTent li plaist mult que la veie. (Ben. v. 4153. 4.) 
Ne», neû, ni». 
Cet adverbe composé de la négation et de ip»unt. répond or- 
dinairement à notre nrnne, et même, bien que sa signification 
primitive, encore en usage au XlIIe siècle, ait été pat même. 
(Cfr. «wu» t. I;p. 181.) 

n at mis el soloil son tabernacle , por ceu qu'il teceleiz ne soit, nés 
al oil ki torbeiz eat. (S. d. S. B. p, 547,) 

' Ne» contre moi , por Dien amor 
Me doi ge penner de s'annor. (P. d. B. v.6501. 2.) 
Plua erent cortois et vaillant, 
Nei» ii povre païaant 

Que chevalier en autres règnes, (Brut. v. 10779-81.) 
£ neis à mei quierent mal e mort. (Q. L. d. B. III, p. 321.) 
Alad qnerre David neis sur les rochiers e les derubes ù à peine nule 
bestiole pout ounverser. (Ib. I, p. 93.) 

Je n'en perdra lies le fer d'une lance. (& d. C. p. 32.) 

A pins hardi eat tel paour venue 

Ke U ne porent dite nés Deu aue. (G. d. V. v. :(U2S. 7.) 

Nis la cheveace de son frein 

Li (n coupée en eun cheval, 

Que del chef li chai aval. {Ben. v. 16367 -9.) 

N'i remaneit rien à rober 

Ni» les vignes à catrepet. (Ib. v. 35647. 8.) 

Dans l'introduction de cet ouvrage, j'ai dit que l'on donnait 
le nom de langue d'o(7 à l'idiome roman du nord de la France, 
et de langue A'oe, à l'idiome roman du midi. On a émis di- 
verses opinions sur l'origine de ces deuï désignations, ainsi 
qu'on peut le voir dans les Recherches de Pasqnier I, 13; dans 
Ménage, article Languedoc; et dans Du Cange, ari^icle Lingua. 
Ces deux doraiers se rangent à l'avis des auteurs qui pensent 
que la langue SoS et la langue A'oe ont ét^ ainsi appelées de 
la manière d'énoncer l'affirmation: oï? dans le nord et oc dans 
le midi. Aujourd'hui cette opinion est généralement reçue. 
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OU est une forme composée de l'adverbe primitif d'affinna- 
tion o et du pronom (le la troisième personne il, ainsi o-iîK 
On dénie ordinairement l'adverbe o et son correspondant pro- 
vençal oe, du latin hoc (v. Raynouard, Les. rom. s. v. «;,■ Diez, 
Gramm. II, 4<H); mais cette interprétation est erronnée. M. J. 
Grimm (Gramm. III, 768) prétond que oc, o ne sont pas em- 
pruntés au latin, et je serais as^sez porté à le croire. La diffé- 
rence de forme qui existe entre l'adverbe négatif (no et non " 
noe) et l'advorbe aftirmatif du provençal, le manque d*un verbe 
français dérivé de la particule d'aflirmation: telles sont les rai- 
sons sur lesquelles M. Grimm se fonde pour rejeter la dériva- 
tion de hoc. J'ajouterai à cela que si o était un dérivé de Aoe, 
le c latin aurait certainement été traduit dans le dialecte picard, 
et on ne trouve nulle part la moindre trace d'un e. M. J. Grimm 
essaie de dériver oc de l'allemand j'a ik (ich); mais il avoue 
Im-même que cotte interprétation de oc n'est pas satisfaisante. 
Quant à moi, je n'ai aucune conjecture solide à faire sur l'ori- 
gine de l'adverbe o, oe. 

OU n'a pas toiyours eu la prononciation que j'indique; on 
le trouve souvent monosyllabe. Par l'assourdissement de l'a 
en ou, oïl produisit ouïl, qui nous a donné notre out: Outre 
otii^, on rencontre les variantes: oal, ottatl, ol, odU, awil (Roquef. 
suppl. s. V.} 

Karlcs l'entant, ne dixt nen o ne non. (G. d. V. v. IfidS.) 

Je D'en sai plua ne o ne non. (L. d'I. p. 30.) 

Que il ne |met dire o ne non. (B. d. 1. M. v. 4258.) 
ne se montre que dans les locutions de ce genre. 
Viens tu ci en anur e en pais? Reepondi Samuel: 01. (Q.L.d.B. 
I, p. 58.) 

Dan non as tu plus fiz? Respandi Ysai: 01. un petit ki goarded 
noz berbiz. (Ib. I, p. 59.) 

Et ne dist pluH ne ol ne non. (P. d. B. v. 7502.) 

Est çou Amours ï Oïl , je cuit. (R. d. L M. t. 1537.) 

Et se l'en demandant lor vait 

Se le bien firent qu'il ont fait, 

N'en dient oal ne nenil. 

Mes Des le set, aeignors, font il. (Chast. pr. v. 157-60.) 

E iiverunt mei li horgois de Ceila e ces ti od inei aunt en la mun 

Sanl? Respnndi nostre SeignoT : Ouf, il te liverant (Q. L, d. R. I, p.90.) 

Oaail , pour .iiij. deniers le livre. (Romv. v. 317.) 

linaii du mou puilEUliera. Héme procéda en lUlenikiid, vo;. àrlmai, lU, 7W>, «. 
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Or aïBB fait tOB ïoa talene, 
Est-ce vos DUS amendemena ? 
Odil, dame, fait il, si grane, 

Qa'à t«s jora en Ber&i joiane. (P. d. B. v. 1313-6.) 
Cfr. ibid. v. 6129. 7330. etc. 

Vêla tu faire mou conaeil ? — Certes, dame, oiiM. [R. d. 8. S. d. R. 
p. 43. 4.) 

(Mkea, imtee, onçues, unguet, unehe», une, onc. 
Cet adverbe, dérivé du latin angnam, signifie yamaw. Il s'est 
conservé jusqu'à nos jours (ouc, onqnes ou oncques); cepen- 
dant il a vieilli et on n'oserait guère l'employer que dans le 
style marotique et dans la poésie badine. 

Niule coae non la povret om^te ' pleier. (Eul. v. 9.) 
Mais ki conuit onkes lo sen nostre Signor, ou ki f\it onkes ses c«n- 
siUiera? {S. d. S. B. p. 522.) 

Et'li olguant aunt ki lea biens de ceate vie aiment, mais ankes ni 
parvineat. (M. a. J, p. 510.) 

Une ne dotai chaste! plus k'un mulon de fain. (R. d. R. v. 1247.) 
La sajette Jonathas, list David, imeltes arieve ne turnad e la spee 
Sanl en vain al fneire ne repairad. (Q. L. d. R. U, p. 12a.) 

Voy. unche», Th. Cautb. p. 79, v. 30; Ch. d. R. p. 25, 57. etc.; 
onlan, t. I, p. 278, I. 16; onguee, t. I , p. 103, l 6. 9. 24; p. 279, 
L 1; t. n, p. 311, I. 25; unques, 1. 1, p. 104, i. 21; p. 285, 1. 19; 
une, t n, p. 96, 1. 21; etc. etc. 

L'ancienne langue avait aussi nonquce, dérivé de nunguam; 
mais les exemples en sont rares. Nunquam, dans les Serments; 
nonque, Eul. v. 13. 

Remarquez te composé avittmies = à vu (latin vix) unie*, 
k peine. 

Et par ce ke lalmmaîne pense, par corn grant vertut ke unkes soit, 
soi ait esteodue, conoist ainsunkes poies choses des deventrienes. (M. s. 
J. p. 488.) 

Et ke encor pins gries cbose est, quant ge tarbleiz des grans flnez 
sui porteiz, avisonkes pois ge ja veoir lo port cui je ai laissiet. (Dial. 
de S. Qrég. I.) 

Ore, orée, or. 
Ore, dérivé de hora, signifiait maifttenant, prégentemmt , ae- 
Utelîemeni, il ett tm»pt de, tantôt, or. 

8e trestoutes les gens del mont. 

Qui onques forent et or sont. (t'I. et Bl. ». 1779. 80.) 

tlon qui as trouve Mptit le q. V. 13 de lu même cutlline, U fvu ^Blement lira 
nongui, *ii Heu de jtonqi. 
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Ne vont, ne ore ne aotrcB feii, 

Une de lui vos desflaneeii. (Ben. ». 9164. 5.) 

Or de lien faire, viirDiu de majesté. (Fierabras p. 168,0,1.) 

S'of estez prooz, or vos aratt meatier. (G.d.V. Ï.2293.J 

Or est ae^eï, li dui Hervis a dit, 

Or auH églises, ans cbevaus, atia roncins. (G. 1. L. I, p. 9.) 

Li estons est si perellos, 

Kt si dive», et si guiacos, 

Et à cascun de tel manière, 

l'.'vre est avant et ure ariere; 

Or est desna, ure est desoa. (P, d. B. v. 3^93- 7.) 
Dans l'exemple suivant, ore & la signification do notre 
prochain : 

Ma dune , si vous lo encore 

Que à Chauvi^i jeudi ore 

Aies as noches Uenient. (R d. C. d. C. v. 2743-5.) 
S'oree en altre. à altrea, signifiait de temps à antre. 

'l'ant les ont aies (mrsivant 

iroreK à altres ataignant. {Brnt. v. 8671. 2.) 

IXores en attre s'est tornez. (R. d. B. v. IIOIO.) 
Ore entrait dans la composition de plusieurs locutions, dont 
quelques-unes nous sont restées. 

Zor«, lor» (illa hora), lora, alora. 

Lurea levad li reis de terre ù il giseit. (d. L. d. R. 11, p. 160.) 

(iuar tôt cil qui lores moroient 

Sempres à inlier s'en aloicnt. (Phil. H. v. 10600. 1.) 
Et lom envoya li empereres chevaliers avant poor savoir se Lombart 
avoient le pont deafait. (H. d. V. 509".) 

Lis ore (de ex hora), dèe ère mai» (de ôï hora magis), on 
«mil , avec la même signification que rfè« ore mai», $are en 
avant (de hora in ab ante), de» ore en avant (do ex hora in 
ab ante), dorénavant. 

Dès ore cumencet le plait de Gueaelun. (Ch.d.R.p. 143.| 

J)è» ore vous dirai ma vie. {PI. et Bl. v. 2251.) 

Des ore mais m'aures à conipaignon 

As coh de la bataile. (G. d. V. v. 1616. 7.) 

Dès or iiiaig me cuidoie déduire et reposer 

Oiaetei an rivière et an foreat berser, 

Et mon cors par conseil de mires délivrer: 

0rm'estuetdereehiefmoneor8reuoveler.(Ch. d.S.lI.p. 139.) 

Diex, qui enaî le puet bien faire, 

Lo consaut! qu'ele ara or mais 

Asaes et painnes et eamaia. (B. d. 1. V. v. 1088-90.) 

Or poons nous veoir comment 

Jl onverra d'ore en avant. (R. d. C. d. C. v. 2648. 9.) 
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D'or en avant el grant fer de nia lance 

Est vostre mort escrite sans faillance. (R. d. C. p, Tt,) 
V. t. I, p. 389, I. 7; t. II, p. 15, I. 17. 
Do ore et de aitu, on avait formé oraim, oraimi, orani, il 
y a peu do temps, tout à l'houre, naguère. 

Sire, fait cil, dont aies prendre 

Les armea d'un mort chevalier 

Qui là gist desons cel lorier, 

Cora-ns al assambler occis. (B. d. 1. V. v. 4464-7.) 

Et si n'en puis mon cuer tenaer 

Qne tons jours ne pense à celi 

Qui tant me pleut et abeli 

Oraim et ier et eascun joar. (R. d. 1. M. v. 1532-5.) 
Del offre que feis oranz par foleâten, 

Or vos est à ceat point molt bien gnerredonez. (Ch. d. S. II, 175.) 
V. oram, G. d. V. v. 187; waiks, P. d. B. v. 6626; orains, 
ib. V. 8505. 8566. 8590. etc. 

Remarquez enfin orendroit, orendroites, maintenant, à cet 
instant, de suite, justement. Répété, orendroit s'employait comme 
notre tantôt — tantôt. 

Qnar qui me metroit à l'CËBai 

De changier ame por la moie, 

Et je à l'eslire venoie, 

De toz wls qui orendroit vivent, . . 

Si penroie ainz l'arae de lui . . . {Ruteb. I, p. 6G.) 

Je vos promet et vos afi, 

Se vos faillies Dieu orendroit, 

Qu'O vos faudra au fort endroit. (Ib. I, p. 118,) 

Ou pren t'espee oretidroit, ci m'ocis. (R. d. C. p.204.) 

Et dist Primant, je m'i acort 

Qu'il soient venduz orendroit. (R. d. Ren. 1. 1, p. 140.) 

Mais orendroiteK vous renomme 

Renommée plus que nnl homme. (E. d. M. p. 56.) 

Famé se chainge en petit d'enre; 

Orendroit rit, orendroit plore, 

Or chace, or fuit, or het, or aimme. (Dol. p. 186.) 
On disait en petit d'are, en pe d'are, à po d'ère, pour en 
peu de temps (brevi). 

Si avint il qu'en petU d'ore. (Phil. M. v. 23Ô64.) 

Hes assez «n ^ (2'ore ot son conte deafait. (Ch.d.S.I,p.237.) 

Mainte tante i ot lors à po d'ore fichie. (Ib. II, p.47.) 
Pour exprimer l'idée du présent, Montaigne se servait de 
la composition attwe = à cette heure. 

Moi asture, et moi tantoat, sommes bien deux; mais quand meU' 
leur, je n'en puis rien dire. (Montaigne. EbsiùbIII, 9.) 
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jRir, jw. 
Cette particule n'est que la préposition par (v. pins bas); 
elle servait à ^uter à la signification des mots amqaels elle 
était jointe ou à donner plus de force à l'idée exprimée dans 
la phrase. 

Oncles , diat il , com ta par ies gentis. (Bomv. p. 236.) 
Quant la loîne a ce ven 
Que par ce nel a decen 
Dont par est cle tiop dolente. (DoL p. 177.) 
Ami par catoît parvertia, 
Haint preudome ait à tort taeit. (Ib. p. 233.) 
Ricfaars de Norme n die, qî tant par est prodom. (Ch.d.S.II,p.90.) 
Si très par ert gnat lor esmais. (Ben. v. :i83(M.) 
, Mult par est proz Pinabel de Sorence. (Ch. d. B. p. loi.) 

Tn^p par porreit giaaz mais venir 
Par délivrer vos . ce vei bien. (Ben. v. 16709. 10.) 
Ptie, pau, pot, po, pou, pouc, peu. 
Toutes CCS formes dérivent de patieus et signifient peu. Pour 
l'explication des permutations qu'éprouva paue, v. avoir, tavoir, 
pouvoir, parfait défini. 

Et por COQ k'il legiers est et petiz ne fait iniea poe à preiaier. 
(8. d. S. B. p. 549.) 

De ce est ke un pau après siut. (M. a. J. p. 480.) 

Mais il en eut pau de dcdnit (B. d. 1. M. v. 4076.) 
Soris ki n'a c'un trau poi dore. (L. d'I. p. 19.) 
Hichaelis oï qu'il estoient à sipou de gent en la terre. (Villeh. 471°-) 

Et poM lor soit du blâme de la gent (W. A. L. p. 62.) 
Cfr. gairea, petit. 

On trouve quelquefois peu employé comme adjectif. 
Veit sa jent est morte e vencne 
¥. vittUtBi mais paie a'ajue. (Ben, v. 16386. 7.) 
V. tu, p. 311, 1.31. 

A poi, par un poi, par poi, por poi, signifiaient à peu de 
chose près, peu s'en faut, presque. 

Qant ne la voi o jw ne deve. (Trist. I, p. 219.) 
E à bien poi tote perdue. (B. d. B, v. 497.) 
Qant l'autant Baudoins , per po n'est anragiez. (Ch. d. S. II, p. 17.) 
Et voa ai par .i. po à terre crevante. (Ib. H, p. 34.) 
Mémo locution avec petit: 

Par .). petit nel a à la terre verae. (Ib. II, p. 33.) 
V. petit. 

En poi de terme, en peu de temps. — En *i peu de jour 
(R. d. 1. M. V. 806) avec la même signification que en n poi d'are. 
Remarquez enfin cw» pau ke toit, tant peu que ce soit 
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Se il, cam pav ke soit, ne vivoieot à lui (al intuide) aenz fùlbe, 
il nea anuûst mie à son oes. (M. e. J. p. 4(!5.) 

Cfr. petit, où il y a des exemples de jmi en opposition avec 
ffrani. 

Petit — Grani. 
Dans les articles précédents, on a vu le mot petit remplacer 
l'adverbe pm, dont il avait la signification. H s'agit maintenant 
d'indiquer son origine. Quelques lexicographes ont dérivé petit 
de petilu». La terminaison Uttt prouve de prime abord la faus- 
seté de cette interprétation. M. Diez pi-oposc, comme racine 
de petit, „petiluta, Erbetenes, Bettel, Kleinigkeit ". C'est là une 
étymologie sans lo moindre fondement. D'autres enfin ont essayé 
de rattacher petit à la racine peth, qui est celle de notre mot 
pièee (v. plus bas); mais ils n'ont pas pris en considération un 
grand nombre de foimes soit de la langue d'oïl et de ses divers 
rameaux, soit des autres langues romanes; formes qui ont ane 
étroite liaison .aicc petit et dont la voyelle radicale i ne permet 
pas d'admetti-e une racine en e radical. La racine de pet^ se 
trouve dans le kymii pid, pointe. Ainsi l'idée primitive des 
mots de cette, famille a été celle de quelque chose de grêle, de 
mmu, ôïifjilé. Les exemples suivants prouvent, entre autres, la 
justesse de cette interprétation, soit quant à la forme, soit 
quant au sens. Provençal pitar, becqueter; ancien français 
apà^, toucher de la pointe des doigts; pile, espèce de petite 
monnaie; ancien italien pitetto, polit; wallon pili^ petit; vieux 
français peterin, très petit, chétif, vil; etc. Mais, m'objectera- 
t-on sans douto, qu'est-ce que ta terminaison itf Le français 
ne connaît pas de diminutifs en it. On a écrit petit au lieu de 
pet^, par euphonie; comme les italiens disent aujoud'hui ;>«<t'^, 
tandis que l'ancienne forme était pitetto. Cfr. encore le dimi- 
nutif petitet, qui régulièrement aurait été petetet, forme insup- 
portable à l'oreille. 

Grant, dérivé de grandis, s'employait comme adverbe avec 
la signification de beaucoup. 

Curuz de rei n'est pas gins de petit enfant: 

Qn'il GOmence à hair , seit pur poi a pur grant, 

Jam&isnel araera en trestut enn rivant (Tb.Ctb.p.li), v.16-8.) 

k la parfin ae porpensa 

Que son conpere proiera 

Que pet Dieu li doint, s'il conmaude, 

Ou poi ou grant de sa viande. (B. d. Hen. I, p. 37.) 

Quer me dites que je ferai, 

Se petit on moût mengerai. (Chast SXII, v. 269. 70.) 
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Pelii redotent Saisne et lor mate fierté. |Ch. d. S. I, p. 247.) 

S'est ai poTTeB com dites, laisBiez li gaïugnier; 

Qnar de pttit de chose se poira acointier. (Ib. II, p. 10-) 

Del colp fn à BerneconB eB|ierdng, 

Parmi la boche li est li sans coitib: 

For .%. petit ne chei eetendna. (B. d. C. p. 175.) 
Cfr. we, poc. 
Le dimiDutif petitei signifiait un peu , fort peu , trè» peu. 

Ne deinora c'iui peliUt. (Triât. I, p. 76.) 

De la daine vok voldrai dire 

Un petUet de sa béante. (PabL etC. IV, p. 40S.) 
flieee — ifefa , pieeha * — Pote. 
J'ai dit, dans l'articlK précédent, que pieee était d'origine 
celtique, et j'ai indiqué le kjinri p^k comme sa racine. De 
peth, fragment, morceau (breton pet, pec'h), ta basse latinité fit 
petia, pettui, petium, et c'est de ces formes en ti {■= ci) que les 
langues romanes dérivèrent les leurs. Les mots rapieeert rapie- 
ceter (Imâ. repcciatus, pcciatas), se rapportent à la même 
racipe *. Pièce, une pieee se disait pour ^uelyue temps. On 
employait encore dans le même sens: grant pièce, borne pif*, 
une pièce de tem. Pie^a et la forme picarde pieeha, ne sont 
rien que pièce a , pieche a = il y a longtemps. On dit eDCOre. 
dans le langage du peuple: Il y a nn bout de temps, on bon 
bont de temps, l^e, dérivé de pausa, signifiait hngtemp» el 
s'employait de la même manière que pièce. 

Tu as pièce le roi hai. 

Que me donra se jol ocis? (Bmt, v. 8449. 50.) 

De juste cel pni asalont, 

Une pièce snls i estout, 

Mult s'esmerveUia en il fti. (M. d. F.II. p.46].) 

QuantijroisotHnejwecftedeinenesondnel.(PhiLM.I,p.472.) 

Si vmt en France et en Bretaingne: 

GraTd pièce i a este chierie. (Ruteb. I, p. 106.) 

Une ifrant pièce fu enai. (L. d. M. p. 44.) 

D'Miie i/rant pièce après n'i fij .i. moz sonez. (Ch. d. S. 11, p. 39-) 
B eust dnre li debas par aiHiitne ptecAe tetem. (1261. Rym-I.2,p.I93) 
Ofr. : Veir avez dit, leiBSona enai 

Cum il a este granl tens a . . . (M. d. P. fab. 6.) 

Nos te volom, funt il, muatret 

Que ne nos aa tu tecontc 

Iceo que Cbarles t'a mande 
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Pieca par dona sons chevaliers, (Ben. v. 7505-8.) 

Et cil qni l'ont reconneu 

Qui piecha nel orent ven, 

Sont molt joiant qiuuit il le voient, 

Que piecft» veU nel avoient. (R.d. I. V. v. 6084-7.) 
Pièce avec un temps passé, au lieu du présent. 

A lendemain coa raconta 

Al roi Pépin kil ascoota, 

Et si n'i ot estet pièce ot. {Phil. M. v. 2246-8.) 
On disait encore à pièce ^ , en pièce, en grant pièce. 

Ains ne veistes plus plaisant ... 

Ne ne verres, ceqnit, enpkcea. (B, d. C. d. C. v. 1117.&) 

Si grant penr a et ai grant ire 

A au cuer qu'en grant pièce dire 

Ne li pnet çon qu'au cuer 1! gist. (R.d.l.M. v. 4185-7.) 
J>e pièce — de longtemps; de pie^a, depuis longtomps. 

Ne poeit l'om le jor choisir. 

Ne ne fit l'om de pièce puis. (Ben. v. 25015. 6.) 

Bien sai que ceste destinée 

Me fu ïouec de piecha. (B. d. 1. V. v. 1102. 3.) 
A chef de pièce signifiait à la fin. 

Al ckief de pièce veit l'escrit. (M. d. F, I, p. 344.) 

I.nngunient i out sejome, 

E France po.'e en paîz este, 

Quant Eoû à Roem ariva. (E. d. R. v. 745-7.) 

£1 sarkeu unt li cors porte, 

K'il ot grant pose ainï apreet*. (Ib, v. 5919. 20.) 

Bretun reinestrent deaboitie, 

De grant pose ne furent lie. (B). v. 6!I23. 4.) 
Et , comme pom' pièce , pote a , contracté en posa. 

Des cuatoumes Inr ad mannde, 

Ë qu£ encrist l'ad trove 

Pose ad de Roiune, (Ben- 1 3, p 6J1 ) 

En France, à mun reaime, m'en estut rétamer, 

Posât que jo n'i fui, si ai mult demorret, 

E ne set mis bam âges qael partjo aui turnet (riiarl.p.9,) 
Piê (pejnB). 
Je -n'ai à iairc remarquer que la forme petx, dout on se 
servait dans le Comté de Bourgogne et les provinces voisines, 
durant la seconde moitié du XlIIe siècle. 

Dans l'ancienne langue, comme aujourd'hui, la forme du 
superlatif s'employait sulrâtantivement avec le sens d'un sub- 
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316 DE l'adtebbb. 

stftDtif abstrait (neutre), et les adverbes pu et miettx (voy. ce 
mot) se mettaient déjà pour pire et meilleur. 

Si mal fn nia», or est mnlt pi$, (Bnit, v, 1945.) 
Por ce ai par moi an consel pria, 
U face miolB. n face pis. (R.d.l.V. y, 2871.2.) 
. . . Dame, se estjeii morte 

Li affaires en vanToit pis. (R d. C. d. C. t. 2740. 1.) 
Pi» figt que devant fet n'avoit, 
Qoar du pin flst qu'elc savoit. (Rnteb. n, p. 112.) 
Noz . . . louT devoDB chcKcun an . . . cent et trois livres de tek 
menoie corne il corra comnnaiment en l'arcevescbee de Besançon, eoit 
qu'elle vaille peix qne telle que court au jour de hni, soit qne elle 
vaille mnetz. (1301. H. et D. v- 467.) 

On voit par ces exemples que pi» s'employait quelquefois oo 
nous nous servirions de mot»*. 

Bu». 
Pîus, qui avait la variante plui« (t. H, p. 64, 1. 17; p. 134, 
1. 2), en Champagne, dans la seconde moitié dn XlIIe siècle, 
s'employait très-souvent pour U plu». 

Gentia rois, dit la dame, por Den qi maint là eus, 
Je vos commaut la rien el monde que j'aim plus. 

(Cb. d. S. I, p. 85.) 
Molière, Racine, Bossuet ne se faisaient encore aucun scru- 
pule de dire phi» pour /* pla». 

Je rappellerai ici l'expression »an» put», où plu» doit être 
considéré comme une espèce de substantive neutre, fonction qne 
ce mot a quelquefois. San» plu» , dont nous noua servons pour 
indiquer l'exclusion d'un plu» quantitatif, s'employait, dans l'an- 
cienne langue, pour l'exclusion de toute extension quantitative 
et de toute gradation qualitative. 

Cuer et cora doi avoir sousfrant 
De çou San» plus c'oBai coiBir "^ 

Amer en si hant lien vaillant, (Romv. p. 275.) 
Or aavoient iees noveles 

.Eij. sans plus de ses damoiseles. (Ruleb, n, p. 171.) 
Ses compaignea furent batnes 
Sanis phi» de chemises vestnes 
Por le demorer qn'elea firent 
Fnis qne son meaaagier oïrent. (Ib. p. 180.) 
Poroe, porvec, porvee, puroc, pourvouec, poreue, prvec, proie, 
pruech: pour cela, donc. 
Cet adverbe est un composé du pronom o, oc dérivé ia 
latin hoe, et de la préposition por. JjC pronom a = ee, cela, se 
lit dans les Serments; in o quid; et on le retrouve encore fort 
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tard non -composé dans les chartes de quelques provinces: s'il 
fassot (Coût, do Berry, p. 99. Ed. Thaumassière). La Canti- 
lène snr Ste. Eulalie a poro (y. 11 et 20), forme qne porte aussi 
le Fragment de Valenciennes: E pore si vos avient (1. 27 v°). 
La finale uee pour oe est une diphthongaison de Te', et les 
formes pmec, proee, pruech représentent une contraction de 

Poroc, pontée, etc. peut quelquefois remplir le rôle d'une 
conjonction, de même qne por ce. (V. la Conjonction par ce 
g»e) Souvent il était suivi de que et signifiait pottr que, 
pourvu que. 

En la d^raonstrance de si mervilhous signe, avec la foid de la 
femme soi sBeemblat ta rertnz del un et del altre, et porvec aesme ge 
ke Libertins pot oez choses. (S. Qrêg-. Dial. I.) 

FoTvev soies sonioDS, ke tn ne soies ferui del serpent. (Ib. fol. 113. v°.) 

Sains oid fu et de^bone vie . . . 

pontée en fa 

Li rois dohtns quant il mom. (PhU. M. v. 380ii. R. 9.) 

Dist li rois, com t'as grant envie 

Sonr ce chaitif où jon t'envie 

Que tu le me voiaes pourhtiec. (R. d.Een.IV,7l.) 

Oà vas , dist il ? Esta ileuc. 

Por qoi, fait il? Par foi poreuc. (Ib.L p-261.) 

Proee que ' fins cners qui bet à haut honnour 

Ne se porroit de tel cose desfendre. 

Pour ce, dame, ne m'en deves reprendre. (Roav. p. 358.) 

Car il novise sont dou fait, 

Non mie pruech qu'ensi ne vait 

Qne teus se melle de Renart 

Qui n'en siet (R. d. Ben. IV, p. 115.) 

Et celé qui m'iert à corage, 

Praee qu'ele soit de baut parage, 

S'iert ma famé et jou ses maris. (Poit. p. 53.) 
Cfr. neporoc, conjonction. 

Pueg, puù, poiz, pût), 
dérive de poii. Cet adverbe signifiait puis, apriê. (V. prêpos. 
et conj.) 

A qni l'om fist î>ttts meinte gerre. (Ben. v. 24929.) 

Maint gentil homme toma pais à pesance. (R.d.C.p.33.) 
Pois l'arche sur le char aseez, (Q. L. d. R. 1 , 21.) 

(1) I.ei po&tes rslaslsnt ordinilrament hic et hoc (nominatir el accnaalif) longa. 
CeU ismble contredire 1> règle de ]■ itiphthonsniaoD que J'ii éUbtle (1. I, p. iS); 
eependant hic et hoc «ont bref» par eii.-m6mei, ei II eit probable qoo le peuple 
HTMl conserva celte proaentlitleii, (V. Schneider p. B«e el âiilï.) 



itï Google 



rtiJO DE LADVEBBS. 

Quant Beatris ha voit aon cner ait rehaitie; 

Pms li ait son vo\oit et son boen enchairgie. (W. A. L. p. 3.4.) 

TVo, prou, pru, preu, prod, prout. 
Ces fonnes sont celles d'un adverbe répondaot aa latin mtû; 
il avait lus significatieas : assez, wufJUamment, beaucoup, ah<m- 
daimntnt. Qudlo est l'origine de pro. prou, etc.? Avant de 
répondre à cotte question , je dois faire observer qn'il se ttouve, 
dans l'ancienne langue, an subsiantif dont les formes étaient 
les mêmes que celles de notre adverbe, et qu'on a quelquefois 
regardé le substantif et l'adïorbe comme identiques; qu'il existe 
en outre un adjectif prot, pmd, prod, que M. Diez, entre autres, 
rapporte à la racine du substantif jiro. (Gram. rom. II, 47, note 2.) 
Voyons ce qu'il peut y avoir de vrai dans ces diverses 
opinions. 

Le substantif pro, prou, etc. signifiait pro/t, bénéjiet, aeatt- 
tage, gain. Je pense avec M. Diez qu'il dérive de la particule 
latine pro employée substantivement. Les fonnes p»o. pru, prou, 
preu s'adaptent fort bien k pro: mais comment expliquer le rf et 
le t de prod, protU'^ Oserait-on admettre l'influence du latin 
prodeêsef Ou bien est-ce simplement une finale ajoutée pour 
donner au mot une forme substantive plus ordinaire? L'in- 
fluence de prodeêie me paraît plus vraisemblable, l'addition d'une 
finale étant contre les lois générales de la dérivation. Quoi qu'il 
en soit, les formes en i et rf sont les primitives. 

A mù pro ne lai puet venir, (Cbast 2" trad. XXII.) 

Pins ala li soen prou ke 11 vostre qnerant (R. d.R.v.M12.) 

AiuB est d'un chevalier si )irea 

Qu'en maint lien flst d'amies eonprea. (R d. C. d. C. ï.59. 60.) 

Li est avis que paiz aqnerre 

Al pru dyl poeple e de la terre. 

Est tut le Hiielz qn'il poissent faire. (Ben. v. 3109-11.) 
Hais mânes ke ]a raisons repairet al cuer, mânes sut rapaiscntet 
la granz noise , et aisi com anceles soi rapressent taisieblement ^ Inr 
comandeie oevre, quant les penses soi atoment à alcuo pruiU. (M. s.J. 
p. 496.) 

Ben l'avez fait, mnlt grantj>rod i avérez. (Ch. d. B. p. 28.) 
V. encore t. I, p. 156, 1. 21; p. 173, 1. 10; p. 238, L 19; 
p. 329, 1. 16; ete. 

L'adjectif prot , prttd, prod n'a rien de commun avec le sub- 
stantif pro. C'est faute d'avoir remarqué la forme primitive de 
cet adjectif, que M. Diez a été induit à le rapporter à la racine 
pro; il écrit pro, tandis qn'il faut orthographier prot ou prod, 
comme on le verra tout à l'heure. La même inadvertance a 
fait que Raynouai'd (Lex. Rom. t. IV, p. 659 s. v. proê) s'est cru 
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autorisé à dériver proi de probu». Roquefort s reocontré juste 
en cherchant l'origine de prot dans le latin prudens. 

L'adjectif prot, prod est, dans le principe, le même mot que 
nous retrouvons en composition dans prodhom : c'est de la mémo 
signification de prudeng, attribuée sm prod de prodhom, que l'on 
est parti pour l'adjtctif proi , dont nous avons fait preux. Pnt- 
den», qui sait, qui connaît — qui a l'expérience des choses; 
de là prudent, sensé, sage, utile, capable, brave, généreux, 
vaillant; — voilà à peu près !a manière dont les significations 
de proi ont dû se développer. 

Comparons maintenant les formes de prod en composition 
(t. I, p. 79), à celles de prot (t final pour d, en Bourgogne et 
en Picardie), prod employé seul. 

Qui muH ère sage e proe. (Villeh.) 

Chascuns diat que je sui si prou 

Et que J'm tant sens et savoir. (R. d. Een. I, p. 206.) 

Sanl B'aperceut que pruz fud David e vaillanii e de pins reschiwid. 
(Q.L.d.R. I, p. 71.) 

De lor seinnur ke moût est prui. (Ben. t 3. p. 6I&. c. 2.) 

On n'a pas oublié que le s équivaut à ^ en Bourgogne, à 
da en Normandie. 

Si n'eat il mes nnle Lucrèce . . . 

Ni pfode famé nnle en terre. (R. de la Rose v. 86. 96.) 

Pendant la seconde moitié du XUIo siècle, le dialecte picard 
fit subir à prot les changements ordinaires dans les mots de 
cette espèce, c'est-à-dire que le t ayant disparu, on écrivit, 
par analogie, eu an lieu de o, ou, d'où preu, qui nous est 
resté. 

L'orthographe preux, que nous suivons, provient d'un abus 
dont j'ai donné l'explication au chapitre des substantifs; et M. 
Diez (I. c.) a tort de faire remonter l'origine de ta finale ^ à la 
lettre « du provençal pros. 

Voilà pour la forme; quant à la signification, voyez encore 
Ch. d. R. CCXXXVI, v. 13; lU, v. 3; CCXJQI, v. 2; etc. 

Ces comparaisons prouvent, je crois, l'identité de prod en 
composition et de prot, prod, employé seul. Or il n'y a aucun ' 
doute à élever contre la dérivation prod de prudmi; forme et 
signification sont en parfait accord. 

On m'objectera sans donte avec M. Diez (I. c.) que les formes 
provençales pro , prot ^ prenx , sont contraires à la dérivation 
défendue par moi. Comment cela? D'abord, ce que ne dit pas 
M. Diez , on trouve , aujourd'hui encore , l'orthographe proz (z = d). 
La variante pro peut dériver directement de prod, prot par 

Bnriu;, Gr. doUlanine d'oH. T. II. Éd. II. 21 
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l'apocope du rf on ( Dnal ; on bien , en qni est plus vraisemblable, 
le z(=^d) dt; pro*, étant tombé devant le » de flexion, on a 
formé le nouveau radical pro anx cas obliques. Quant au pro», 
indéclinable, la finale s y représente bien moins le « de flexion 
qu'un souvenir du c ^ i radical , qui avait été retr&ncbé pour la 
facilité de la prononciation. 

Lo féminin italien prod« noos reporte également à nn mas- 
cnlin en d final. En comparant cette forme à celles de la lan- 
gue d'on, on voit de prime abord que M. Diez a eu tort de la 
regarder contme irrégulièrc , en tant que le d y serait interca- 
laire. Apocopée an masculin, l'euphonie exigeait qu'on conservât 
cette finale au féminin. 

Je ferai observer en passant que notre prude n'est autre 
chose que la forme normande pour prodt, dont la signification 
primitive était sage. vertueuM, pudique. 

Les formes a<Iverbiales: provençal proramen, italien prode- 
menle, langue d'oïl proîâmmt, joutent une nouvelle preuve à 
la déduction précédente. A côté de proxamen, prosemeni ou 
proaement , on a, il est vrai, prootaDten, prootement on prouie- 
ment, qni ne s'adaptent jias, à cause du redoublement de la 
voyelle o, aux formes adjectives citées. Mais no serait -il pas 
permis d'expliquer ou, oo. par un souvenir dn latin provident, 
providenUr? 

Venons enfin à notre adverbe pro. Les formes prod, provt 
ne permettent pas de le dériver de probe, comme quelques phi- 
lologues l'ont proposé, bien que, pour le sens, rien ne s'oppose 
à cette étymologie. Et puis, pourquoi chercher au loin ce qu'on 
a sous la main 7 La langue d'oïl et toutes les langues romanes 
fournissent assez d'exemples d'un substantif employé adverbiale- 
ment, et rien ne s'oppose à admettre l'identité de pro substan- 
tif et de pro adverbe. Formes et signification concordent on no 
peut mieux '. 

Quant la parole ont pru dure. (Ben. 1, v. 1!I45.) 
Grsnt joie 1i fait li pomiers 
Qn'il a trove si faitement 
Assez en quit e pro en prent. (Ib. v. 25347-9.) 
Ne s'en saveit pas pro aidier. (Ib. t. 36934.) 
Li bons oabercB ne li eet guarant prod. (Ch. d. R. p. 50.) 
Ei tant ne set nel ad prod entendnt. (tb. p. 81.) 
Cfr. le Dictionnaire de l'Académie s, v. prou. 

p™.. au eontrairo, peut diriver rte yrc,t< (u - b). (v". RaÇb. Lex. rom. «. ™ pro. 
IV, M.) 
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Quant: quand. 
Quant, dérivé du latin guando, s'écrivait généralement par 
un ( final; cependant quelqnea textes qui favorisent la lettre d, 
les M. B. J. p. ex. , donnent aussi l'orthographe quand. 
Quant jnre l'auras et promis. (B. d. M. p. 47.) 
Qant vos poes si revenes. (R. d. M. d'A. p. 9.) 
Quand la terre dea païens est ramembreie. (M. s. J. p. 441.) 
Quattt s'employait quelquefois dans, le sens du latin gwm- 

Quant il est vostre hiiem ligea , il vus deit fei porter, 

Ë tenir en taz liua vostre honiir e gnarder. (Th. Cantb. p. 27. v.26. 7.) 

Sandtm. 

Sandm, force, violence, impétuosité; randonee, impétuosité; 
randoner, courir, s'empresser, aller avec impétuosité, prendre 
un violent élan sur quelque chose, pousser vivement; randir, 
s'approcher, s'avancer avec impétuosité, presser vivement. On 
a voulu dériver Tandon , etc. de l'allemand rennen , mais le d étant 
organique et non intercalaire, cette dérivation est tout à fait 
impossible. D'autres ont considéré la lettre n comme inter- 
calaire et, selon eux, randon appartient à la même famille que 
le vieux français rade. Sade, se rapporterait ou à la racine 
germanique lirad dont dépendent, dans divers dialectes, des 
formes adjectives et adverbiales qui expriment l'idée de rapidité, 
agilité; — ou à la racine celtique gradk: gallois ^arf = subitus, 
feslinus; irabundus; graide, celeritas, etc. Cette racine est très - 
étendue dans les langues celtiques, mais randon ne s'y rapporte 
pas^. La lettre n n'est pas plus intercalaire que le d. 

Randon est un dérivé du v.h.-all. rand, rant, bord, extrémité 
(islandais raund, rond, ancien norois rond). De rand, les pro- 
vençaux firent randa ==■ bord d'une chose, qui n'a pas été admis 
dans la langue d'oil, et de randa, la locution a randa: près, 
entièremeut, violemment, d'une manière pressante. Tontes ces 
significations découlent facilement de la primitive, et je les 
signale pour l'e;[plication de celles des dérivés français de rand. 
Le premier dérivé immédiat de raTtd, pour la langue d'oil, est, 
d'un côté, randir (cfr. le bas -saxon anrandèn, atteindre à qqch., 
s'étendre jusqu'à qqch.) et, de l'autre, randon avec les dérivés 
randoner, randonee. 
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PortoDopeDH le vait ferir 
Qoanque ceralii li puet randir, 
Et li aod&ns rlût ferir lui. (P. d. B. v. 8051 - 3.) 
Randon senait à former les locutions adverbiales.- & et à 

Tandon, avec force et violence, impétacnsement , rapidement, 

sondaineinent — de ai à grant randon — tU Ul randon. 
Va a'ent Ogiera k coite d'esperona, 
Soa Broiefort qui II cort dé randon. (0.d.D.v.644û. 1.) 
Sor tes eatrien e'afiche de randon. (0. d. V. v. 1573.) 
Le Franceii point dt grant radon. (R. d. E. v. 9194.) 
Le Banc li sant à grant randon. (E. d. Bon. I, p. 339.) 
Verg lui en vient volant de tel randon. (Fierabras LY. c 2.) 
Voy. Sandonee (P. d. B. v. 8048; Ben. t. 3, p. 549; R. d. C. 

p. 72; etc.). 

Li borgois ont la grant cloche sonee 
Et la petite tôt d'une randonee. (Ben. I, p. 529. c. 2.) 
Smdoner (G. d. V. v. 8048; Bon. t 3, p. 543; R. d. R. v. 

3975; R. d. Ren. m, p. 99. 193; etc. olc). 

Sempre», »empre. 
Dérivé de semper, cet adverbe perdit de bonne beure sa 
s^nification primitive toujours, pour prendre celle de aamtôt, 
ineontinetd. iwr-U-ckamp. 

M. d'Ovelli cite l'exemple suivant, où lempret signifie Um- 
jimra: Seny>res ert mol corn pelice. (Fabl. et C. IV, p. 390.) 

Tôt afeltre l'amaiDe ci 

Semptes à le Inné luisant (P. d. B. v. 5&30. 1.) 

Mais an desfendre fu ocia, 

Et li caetiax fust sempre pris. (Bmt, v- 8981, 2.) 

Qnant pria fnrent li serement, 

Sempres mancis tôt eraument 

Apela li reis ses barona. (Ben. v. 17243-5.) 

Sempres coarnt la renommée 

En Vermendoia par la contrée. (B. d. C. d. C. v. C96(;. 7.) 

Adubez vus: sempreg avérez bataille. (Oh. d. R. p. 121.) 

Senoe, aenuee, et«. ; sans cela.' 
Cet adverbe est un composé de la préposition tem, avant 
l'introduction du » paragogiqne (v. la préposition), et dn pronom 
o, M (v. poroe.) 

Par foi, bien estes ^nnec 

Et des deniers et de l'amie. (Fab. et C. I, 370.) 

n n'en venra mie genoec 

Si con Je pens et adevin. (Th. Pr. M. A. p. 192.) 
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atant — itani, à itant, aitant — de tant — par tant — treê- 

tant — entretant ■ — aitant — altrelant. 
Noua avons vu tant perdre peu à pou aa forme variable, 
pour prendre celle qui lui est restée dans la langue fixée (voy. 
1. 1, p. 191). Tant signifiait tant, autant, boauconp, si, telle- 
ment. Atant, signifiait à ce point, alors; aussitôt, à présent. 
Atant a encore été employé par La Foutaine (Calendr. des Vieil- 
lards). Itant, tant, autant; — à itant, alors, en ce moment; 
— de tant, d'autant, en conséquence; — pm- tant (per tan- 
tum, par autant), par conséquent, partant; — trettant était 
nn renforcement de tant; — entretant (intcr tantum) signifiait 
pendant ce temps , sur cesentrcfeites; — aitant, autant, d'abord 
nsité avec le même sens que son primitif tant, s'en est séparé 
de bonne heure pour prendre la signification que nous lui don- 
nons encore. 

Tant li promet, tant l'espoente, 

Tant met en lui traïr s'entente, 

Tant l'a par loeeuge encaute, 

Toute en fera sa volente. (P. d, B.ï.4423-6.) 

La douce rieuz qui tant est bien aprise. (C. d.C.d.C. p. 65.) 
E il plttveit tant fort qu'il ne voleit cesHer. (Th.Cantb. p.32,v.28.) 
On voit par ces derniers exemples, et on a déjà pu le re- 
marquer souvent, qne l'emploi de tant, par rapport à «, n'était 
pas réglé comme aujourd'hui. 

Quant eles entrent el rooatier. 

Tut l'eD veisBies eaclairier 

Tant pot les pierea, tant por l'or. 

Tant por la beauté Melior. (P. d. B. v. 10723- 6^) 
Remarquez la réunion de tant et de tmikmeTtt: 

NoDpourquant encor gaitera 

Deus nuis ou trois tant seulement. (B. d. C. d. C. v. 4419. 20.) 
Et li ai promis et promet foi et lealte et service comme à ma dame 
à BB vie tant seuUvtent, et à la raoie . . . (1276. M. b. P. H, p. 601.) 
Cfr. la locution conjonctive: 

Li rois i eat venus matin 

Et Mares, qui nel pnet amer; 

Sewi tant qu'û le voit moult li coste. (P. d. B. v. 2893. •: 7.) 
SW est là pour teuiement, emploi très-fréquent dans l'an- 
denne langue: 

Sol nne nuit sont en un len. (Tristi, 70.) 
Tant cota phu ^ d'autant pins, ttmt plus: 

Tant com plus près du port serons, 

Plustoet ces noveles saurons. (ît.d.LM.'.4il7.8.) 
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En tant de, suivi des mots ten», ore, s'emplof&it ponr dé- 
signer un court csiiacu do temps: 

Unqaea ne ijait qac t&ntc lerme 
PuMt main en tant de Un» ploree. (Ben. v. 27763. 4.) 
Derumpent sei à bI grant fea 
Que nule genx n'oïBtcii mes 
Ed tatU Svre û niaubaïUie. (Ib. v. 28412-4.) 
Atanl une arme vint til lit. (P. d. B. v. 1121.) 
Moult s'en pnct bien tenir aiant. (Ib. t. 2970.) 
Itanl savom bien que li monz 
Est tuz egaus e tuï ronni. (Ben. 1, ¥. 29. 30.) 
Atant nos hom lor apamt 
'jni en la nief od els estât, 
Et ilant at à els parlie. (St. N. v. 256 - 8.) 
E li dDB l'arena e |ioiz H dîst îtant: 

Jo ferai volentiers du tut voetre cornant. (R. d. E. v. 2328. 9.) 
Mais à'itant soi esbfthia. (C. d. C. d. C. p. 49.) 
Samuel ces paroles liicD escultad , e à Deu meisme les mustrad, 
Id la requeste Inr otreiad ; e Samuel à Haut les cnngead , puis chascnns 
al Boen tnniad. (Q.L. d.B.I, p.28.) 

Sun espirit aitatit rend. (Triât II, p. 85.) 

Fist tant que H monz toui le sent, 

Et de tant plus grant joie en eut. (E.d.S.G. v.3841.2.) 

E que plus ert malades, de tant plus l'auguissa. 

(Th. Cantb. p. 15, v. 18-) 
Par tant covient ke la pense soi ellievet ensi de sa saineteit, ke 
ele sunionsement soi abaisset en hnmiliteît, et jiar font i^nt il disoit 
del saint home ke il à un test raoit la purretnre, (M. s. J. p. 450.) 

Mais de lumre ont par tant tult honte , le tuit ensemble conois- 
aent que ele est laide. (Ib. p. bOT.) 

Se le tmant mentoit. que treitaitt le batroient 
Qne jusques à un an les costes li deudroient. (RoîGuillaumep. 187.) 
.lij. jours a laicns demome. 

EntretatU le lèvent et baingnent, (R. d.I. V. t.4987.8.) 
As Bretons pais et trive prisent, 
Entretant à Gnermont tramisent. (Brut, v. 13859. 6(t.) 
Et se vesqnes mnert entretanl, 
Li rois a tôt le remanant (Phil. M. v. 1110. 1.) 
E restore altant chevaliers cnme ocis i furent de ta privée maignee. 
(Q. L. d. R. m. p. 326.) 

Hysboseth diat altant com hom de confusion. (M. s. J. p. 444.) 
On a TU altrelant déclinable ; mais , la plapart du temps , il 
s'employait comme adverbe. (V. 1. 1, p. 192.) 
Mais li Breton s'entrorgillerent 
Et sa semonce desdaignerent. 
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Par ce q'altre ai franc estaient 
Et (dtrelant on plna aïaient. (Brut, v. 9107-10.) 
En t«t li mond n'a aUretaiU 
De si fort gent ne si vaillant 
- Come vos estes aserablez. (R. d. B.v. 12585-7.) 
Remarquez enfin tarU ne ... ^ à quel point que. 
. . . Por voatre anel qne je portoie. 
Jamais mère tel ne donra 

A son fil: tant ne l'araera. (FI. et Bl. v. 3228-30.) 
Je porterai ici l'attention sur les corrélatifs: 
étante» fois ^^ combieu de fois. 
Tantes foie = tant de fois. 
A savoir nos est que nos, qnant la Scriture dist: Tn, Sire, jnges 
totea choses en paiz, tatOes fois nos enforceons de repaiiier à la sem- 
blance de noetie faiteor , quoadrg foiz nos rastrendons les tnrbilhona 
movemenz del corage desoz la vertut de niansuetudine. (M.s.J. p. 513.) 
Tant et juonï ^ peu et beaucoup; do toute manière, de 

son mieux 1 
He tant ne quant ^ ni pcn ni bfiaacoup, nullement, rien 
du tout; en aucune manière. 
E se il vait plain pie avant, 
n pie, n pas, u tant n quant, 
Aut li deables , si la prengo 

Sainz cnntredit e sainz chalenge. (E. d, E.v. 5616-9.) 
Las qui biçn trente axa ai este 
En ce reclus en povrete. 
Où j'ai Dieu servi tant et quant, 
Onqaes ne me flst nul semblant 
Qu'il seuBt que je fasse nez. (N. Pab.et C.II,211.) 
Ch. : Et cist rois Gaitcclins si est fiers et puissans, 
Plus de .ïxi. roÎB a desoz lui mescreans, 
Ne poons pas à lui assambler atang^aana: 
Porcem'estuet mander toz mes arriéres bans... {Ch.d. S. I,p.i50.) 
Var. à tant quawn, à tans quant. 

Obier Sire, quels chose est li hom que tn ne tant ne quant lo preises, 
on li filz del ome ke tn ton cuer tomes à luj. (S. d. S. B. p. 517.) 
Li nus est sour l'autre verses, 
Chascnns se gist tous enversee; 

JVe tant ne quant ne se remuent. (E. d.L V. v. 1942-4.) 
Entr'iaus s'assist, flst biei samblant. 
Ne s'esmaia ne tant ne quant. (E. d. S. S. v. 754. 5.) 
Bien ot Deu à garant, 
Conques mal ne li firent ou cors n« tantneqant. (Cb.d,S.I,p.l23.) 
Pour éviter des répétitions, je citerai ici les corrélatife con- 
jonctionnels quant plus — tant plm = plus — plus. 
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Et quant je plut soi loini de sa contrée. 
Tant eat bcb eacn plos près de ma pensée. |R. d. C. d. C.) 
Ces corrélatifs s'cxirtini aient encore des diverses manières 
suivantes : 

Car de tant cum i] est or plus legiers, dt tant serat il ci après 
plus gries. (S, d. S. B. p. 549.) 

Coin p/us ot de mal, pluë fo liez. (De l'Ermite qui s'enivra.) 
Quar cum plut dore et plu» s'eagaie. (Pyramiis et Tiebé.) 

Et qu'il plus tome, plaa s'enlace. (R. d. Ben. I,v. 5087.) 
Quant plus Icegardcnt, j)2ug lurplest. (R. d. l.M.v.2335.) 
Quant plus la connoiasent , j)f tM l'aiment, (Ib.T.2411.) 
Tondit. 
Tandit dérivé de .lamdiu. s'employait adverbialement pour 
pendant ce temp». Les exemples solvants prouveront qu'on a con- 
fondu quelquefois dit, venant de diu. ou le « est additif, avec 
dit signifiant jour, et pris tan |X)ur le pronom tant. 
Ses mires flst li rois venir 
Pour Ini et li Inpart garir. 
Trives reqnist Renart tandis 
Viers le roi sans plus gninae dis. 
VotentîerB li rois li donna. 

Tandis Renam se rehourda (B. d. Een. lY, p. 271.) 

Et vos pores veoir tatta dis 

Et son gent cors et son cler vis. (P. d. P. v. 6855. 6.) 
En Engleterre erent tanx dis 
Li dui seneschal que jo vus dis, 
Que li bons reis laissie i ont, 
Kar en genz plus ne se Sont. (Ben. v. 38187-90.) 
(^r.: Oit jore les tînt li dm assis; 
Assauz i ont entre tam dis 
Pesmes , grejos c dnrs e fiers 
Des gendea e des esqoiera. (Iton. v. ^770^-6.) 
et la conjonction: 

Tarn dis qu'eu cnre c en penser 
Esteit li dui de mer passer. (Ib. v. 30866. 7.) 
.Tût j'ort — tôt dit — toi tant. 
(Pour les variantes voj. tout 1. 1, p. 195.) 
7ht j'ort, tôt dit signifiaient Umjowt: le premier seul noos 
OSt resté. Tôt tant voulait proprement dire m tout temps, ot, 
par extension, toty'ours. . 

Car c'est li drois neus del vilain, 

Qu'il soit tos jors de bone main 

Vers celui de cui a peor 

Tant ç[De de mal faire ait laissor. (P.d.B. v.2661 -4.) . 
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Tu iez Biiers , esponze et amie 
Au roi qui (o/ jor» fa et ère. (Euteb. II, p. 9.) 
Si prierat tiig jurz por noz peccez. (Ch. d. R. p. 73.) 
E tâs DUiiiB Beit magnifled tuz dis, que Tum die que li Sire des oi, 
li Sires puisstuiz, est Deu sur Israël. (Q. L. d. R. II. p. 145, 6.) 

Caries mi sire nus est guarant tuz dis. (Ch. d. R. p. 49.) 
Ne ja à son vivant ne lor sera requis 

Autrement que lor père le servirent tos dis. {Ch. d. S. L p. 74.) 
Li vergiers est tos tans floris. (FI. et BI. v. 2021.) 
Com Diei noatre siies fera, 

Qui toz -tens fu , iert et sera. (Chast. XXV. v. 52. 3.) 
Car il l'avoit tos Ums amee 
Et ele li fu oreantee. (Brui v. 57. 8.) 
PaT totens doblent li félon encontre eaa mimes. (M. s. J. p. 509.) 
Tw tens. (Ch. d. E. p. 72.) 

Del tôt en ta. 
Del tôt en tôt signifiait tout à fait; suivi d'une négation, il 
avait le sens de pm eu tout, nullement. 
Que moi et tôt le mien metroi 
Du tôt en tôt en M esgart. (Eer, 1, p. 194.) 
Dans rois, fait il, foi que vous doi, 
Del tôt en tôt pas nel otroi. (FI. et Bl. v. 2761. 2.) 
mt. 
L'origine de cet adverbe, notre tôt, est fort douteuse. On 
l'a fait venir du kymri fost, qui signifie prompt, vif; du grec 
it'or'g; du latin eilu, ênbito, adeito, tostue; du \.]i.-a,]l. turetioNho. 
M. Diez (U, 393) enfin propos» tot-eito, en rappelant tout-à- 
fheure, tout-à-eoup. Le participe t^tus est celle de txiutes ces 
étymolc^ies qui me parait la pins probable (cfr. plus haut chalt 
paê), quoique la signification de tôt oito convienne aussi fort 
bien; mais tôt etto présente des difiScultés pour la fonno. Tott 
signifiait vite, promptemeTit. 

Grant alcure e tosi s'en vait, 
Mais neporquant mnlt crent agait. 
La planche vout mnlt tost passer, 
Qu'aillors ne poeit tant doter. (Ben. v. 25552-5.) 
Tost mne tens , tost mue afaire. (Ib. v. 17822.) 
Tosi orent .j. grant cerf trove, 
Toit l'orent pria et deaoople. (L. d. M. p. 46.) 
S'on ne met an retenir cure, 
Tost est aie, che m'est avis, 
Chou c'en a en lonc tana aquis. (R. d. M. p. 20.) 
- Dans la seconde moitié du XlUe siècle, on trouve la va- 
riante tos: ■ 

Se U rois l'ot, tos iert venus. (PhU. M. t. 7493.) 
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Tantost signitiait auttitit, an pimtât, promptement. (Voy. la 
Conjonction.) 

OnqueB itais n'enmee voisin 
Qni oà noue gnerre ne prensist 
Et qui tantost ne nons venquist. {Brnt t. (;502 - 4.) 
No confondez pas ce tantoit avec tant to*t ^ si vite, à 
promiitemont. 

E li leia enqnist chaJt pas par qnei tant tost fassent repaired. (Q. 
L. d. R. Ul, p. 345.) 

Tet^r» dérive de tetnper*. Tempertuê, dit Du Cange, pro 
ttmpcriu», cui oppoDJtur leriu». Tempre signifiait de bonne heure, 
du matin, promptement. 

Al matin tempre al ajonrneT 

Se vot li chasteiains lever. (E. d. C. à. C. ï. 8ia 4,) 
Lendemain bien tempre an matin 
S'apreata et miat an chemin. (Ib. v. 2769. 70.) 
Ne penae à cl tempre ne tart. (Ib. v. 3744.) 
Car le serviee Den tempre u tart n"obliad. (Th.Cantb.p.30, ¥.24.) 
De là t&mprerwnt = promptement, en diligence. 
Et pnis li dist; Dame, sacbies 
Que tempremeid sera faetiea, 

Et que a vous venra veir. (R. d. C. d. C, v. 2919-21.) 
Rom. d. Renart. t. IV, p. 24. 

Drop. 
La racine immédiate de cet adverbe est le substantif de la 
basse latinité troppu» = grex (v. Du Cange s. e. v.) Quelle est 
l'origine de tropptuY Los uns voient dans troppu» l'allemand 
trupp: mais on ne peut guère admettre cette dérivation, car 
jusqu'ici on n'a pas su expliquer exactement l'origine de trupp 
par les idiomes germaniques. Les autres ont eu recours au cel- 
tique, et, selon eux, troppu» et ses dérivés romans (en fran- 
çais: trope; tropeî aujourd'hui troupeau, d'où atn^ler, trop), 
ainsi que les formes correspondantes des idiomes allemands 
dérivent de cette source. Le seul mot celtique auquel troppu» 
pourrait se retacher avec quelque vraisemblance est terf, ton, 
qui, en effet, signifie troupe. Cependant la fonne torf, ton, 
ne se rapproche pas plus de troppu» que le latin turèa, qu'on 
a proposé depuis longtemps comme racine du mot litigieux. 
Pour moi, j'admets la dérivation de twba. On sût que plu- 
sieurs peuplades allemandes ne pouvaient pas distinguer le b 
du p (c'est encore aitjourd'hui le cas) et elles auront prononcé 
turpa_ au lieu de twba. Puis, par le rapprochement du r à la 
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consonne initi&lc, t»rpa devint trupa, ot finalement trKfptu, 
iroppw. Voilà comme je m'explique lo changement de twba en 
troppui. Quant à la diffévcnce du genre, il y a des analogies qui 
prouvent, an moins, ((n'une pareille transformation est possible. 

Pent-ètro m'objectera- t-on la futilité de la cause pour un 
Bi grand changement. Je la reconnais; mais on doit avouer 
aussi que des causes plus futiles encore ont produit de bien plus 
grands effets dans les langues. 

Quoi qu'il en soit, trop signifia d'abord beaucoup, en parlant 
des choses qui se peuvent compter; puis il passa à la significa- 
tion de beaneoup = hien, fia^, tris, extrêmement; et enfin il prit 
le sens qu'il conserve encore. 

Et ee fftit il à trop de gent 

Senz prendre salaire n'argent, (Th. P. M. A. p. 297.) 

Jon sai bien 
Qne vou!) l'atniez sor tonte rien. 
Et il trop vona , comme celui 

Ki cuer et cors ot mis en lui. (Phil. M. v. 26721 -4.) 
Jeuî fn e fort, large e plenier 
E trop resembla chevalier. (Ben. t. 1919j. 5.) 
Sire, lisies souvent ce livre, car ce sont trop bonea paroles. (Join- 
ville p. 97.) 

Bobins n'est pas de tel naniete, 
En lui a trop plu3 de déduit. (Th. P. M. A. p. 104.) 
Li chastelains trop mieux aniast 

Que de deus jours ne fust souper. (E. d. C. d. C. v. 230. l.) 
n est trop mieulx tailliez de servir .i. bouvier 
Qu'il ne soit de veoir jonster ne touraoier. 

(XlVe siècle. Bertr. d. (Sueeclin. v.360.1.) 
Plus soi de vos courecies et ires 
Que de mon mal dont je ai trop ases. (Romv. p. 203.) 
Trop suut fort gent, trop sunt sachant, 
Trop sevent d'armes li Normant (Ben. v. 193l8. 9.) 
Ftcu — veals, vemiê, viah, viaus, viax. 
M. d'Orelli regarde ces formes comme identiques et il les 
dérive du latin t>it>ax: M. Diez (II, 392. 412) les distinguo, sans 
pouvoir retrouver l'origine de vian*, qu'il traduit par igitw; moi 
enfin, j'ai rangé veah, veau» parmi les formes de vmloir (t. II, 
p. 83. 4. 7). Erreur de tous côtés. 

Viag dérive de vivax et signifiait ptïe, promptemmt, mr-h- 
champ, à tittetani même. 

Vealê^ vâaui, viaut, etax, etc. sont des dérivés du latin vel 
dans sa signification de même, aussi, et le a final est parago- 
giqne. Veals ne répond pas à ViffOur latin, mais à takem; Q 
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BÎgDifi&it au tnoitu, du taoin». On préposait soavoDt <t à c«s 
formes, do la ttveaîi, tiveauê, etc., «t au moin», «t teulem^nt. 

La rencontre tlo la forme primitive vel», dans la chanson de 
saint Alexis, m'a mis sur la voie des erreurs que je viens de 
relever. Néaunioins, si l'on considère la ressemblance des for- 
mes dialectales de vouloir et do veU, au XlIIe siècle, on est 
tent^ do croiro que l'on a fini par les confondre en partie. Quoi 
qu'il en soit, les formes veah, veaut doivent être retranchées du 
nombre de celles de vouloir, et les exemples 7. 8, 14, 15, 16 
de la page 85, et 1" de la page 86 du L II, trouvent ici leur 
place. 

Une dernière remarque qui prouve encore la différence 
d'origine des formes viat, viau», c'est que vttu est d'ordinaire 
dissyllabe et viauê monosyllabe. 

Ortost. fait il, biax nies, adobei vos inoa, (Ch.d.S.I, p.I78.) 

Or en voies! trias! viasi (B«n. t. 3, p. 521.) 

Hal d«l enre que je foi nce, 

Quant DO mora iluec vias 

Qn'U me tenist veans en ses bras! (P. d. B. v. 6986. 8.) 

S'en Bordroit ctos maus esplois. (Ib. v. 7184.) 

Hais Deos m'en foce aucun rôles, 

Et doitist veaus une carite 

De laisier et d'estre acole. (Ib. v. T532-4.) 

Mes so Diei fuat assez cortois, 

Tant m'etiot viau» preste a'tine. (Fabl.etC. 1,144.) 



NÉGATION. 

La négation piîmitive non, dérivé de mm. qui aujourd'hui 
ne sert plus que comme négation d'une particule ou d'un nom, 
s'employait aussi, dans l'ancienne langue, avec les verl>ea, mais 
seulement quand ces verbes complétaient la r^>onse n^gatii>0. £n 
pareille occasion, le verbe était d'ordinaire faire, mis pour un 
autre verbe qu'on ne voulait pas répéter. Partout ailleurs, on 
se servait déjà de ne fn'J; les Serments, la cautilène sur S" Eu- 
lalie font seuls exception, ils ont dans tous les cas la négation 
pleine non •. 

Ce ne, qui tient la place du wm et du «ec latin, est assez 
difficile à dériver. Devant les voyelles, on verra plus bas -nm 
pour ne et ni. Nm ^ non a-t-U précédé partout îm; en d'autres 
termes KW! a- t-il, comme le pronom personnel, éprouvé le chan- 
gement de eu e, cl nm ^ ni dérive-t-il de née? Je no sau- 
rais décider cette question. 

(1) La Frsgmtnt de Valsneleiuiea «mploie ne. 
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Remargtte. La plapart des éditeurs écrivent à tort nen on n« 
n' pour nen. L'on trouvera, dans les citations de cet ouvrage, 
quelques erreurs pareilles qui me sont échappées lors de la cor- 
rection; le lecteur voudra bien les rectifier. 

Au lieu de non, ne, on trouve nu. no dans les réponses ou 
avec le verbe faire. Ce »w est une syncope normande de moi, 
et no , d'ordinaire , une forme dialectale mélangée pour nu. Je 
dis d'ordinaire, parce que ne se rencontre quelquefois dans les 
dialectes qui ne connaissent qne non. 11 ne faut pas confondre 
le BU = nun avec la forme contracte nu ^ ne lu (t. I, p. 135) '. 

- Toutes les langues cherchent à renforcer la négation, et cela 
se fait de deux manières: 1'^ on redouble la n^^tion*; 2^^ on 
réunit la négation avec une expression positive, qui quelquefois 
tombe peu à peu au rang de simple adverbe et ne prend plus 
l'article. Ces expressions positives étaient fort nombreuses dans 
l'ancienne langue; elles donnaient à la rime une grande variété 
et rendaient souvent l'idée très - pittoresque. Je n'essaierai pas 
d'énumérer ici ces expressions, mais je ferai observer que quel- 
ques-unes paraissent avoir été employées de préférence dans 
telle ou telle province, que d'autres ont eu cours seulement du- 
rant nne certaine époque, sans que toutefois il soit possible de 
fixer des bornes à cet égard. 

Les exemples positives servant à renforcer la négation, 
dont je m'occuperai ici, sont les suivantes: 

1" Paê, dérivé de pasmt», désigne une très -petite mesure, 
quantité, etc. On employa pas si fréquemment, qu'il perdit peu 
à peu toute sa valeur; il ne sert plus que de complément à la 
négation, de sorte que ne pat représente la négation pleine, le 
«iw» latin, P.M n'a par lui-même aucune signification, cependant 
les anciens auteurs, ceux du XVIe siècle et leurs successeurs 
immédiats du XVIle, se servent de pas sans ne dans la phrase 
interrogative. Au XlUe siècle, pag avait la variante fais dans 
tout l'est du dialecte bourguignon et en Bourgogne même. 

2" PoM est dérivé de pimetum. Comparé à pu*, il exprime 
une négation absolue. Comme pat, on le trouve employé 
sans ne. 
■ ;j* Mie», mie. dérivé de mica: miette, a la même valeur que 
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ptu, avec la négation; il dit plus qne né, mais dn reste il 
équivaut au latin non. Quelques ouvrages emploient de préfé- 
rence mieê & pai, p. ex. la traduction des S. d. S. B. Mie est au- 
jourd'hui familier et l'on ne s'en sert guère que dans quelques 
expressions consacrées. 

4° Néant (do née ou ne mt), avec les variantes niant, nient, 
naiens. neiant, uoiant, noiam, neent, nent, signifiait rien fqaelqite 
choie) , néat^. Néant renforçait la uégation de manière à don- 
ner & pen près le sens de notre miilement. J'indiquerai plus bas 
les autres emplois de ce mot. 

5" Sien, dérivé de reê, joint & la négation, s'emjdoyait dans 
le même sens que néant '. 

6* Goutte, du latin gutta, se rencontre beaucoup plus son- 
vent dans l'ancienne langue que dans la moderne. 

7* Gem, gient = poinL Cette particule exclnsivement attri- 
buée au provençal igene, ge», aujourd'hui gei, gi») et au catalan, 
se trouve aussi dans la langue d'oïl. On a dérivé gens du gé- 
nitif partitif y*n(»«»t, qui, chez les Romains, servait à renforcer 
certains adverbes de lieu, et aussi nàmme, de sorte que non gen» 
serait l'équivalent de non gentivm = minime gcntium. Je préfé- 
rerais dériver gent du latin genu»; non gen» = non genve, c'est-à- 
dire pas la manière, pas l'ombre d'une chose. Toutefois cette 
ét^inologic ne me paraît pas satisfaisante; peut-être faut-il 
chercher l'origine de gen» dans les idiomes celtiques. 

Giezi ii aervanz le prophète Helyseu se purpensad, si diat: Mis aires 
ne volt giena prendre de Naaman ; mais si Teirement ctune Deu vit, après 
loi cunai e qncque aeit i prendrai. (Q. L. d. R. IV, p. 364.) 

Malt l'avait escrie, e «d dist ji^na en bas. (Th.Canteb.p.29.v.3.) 

An lieu de non, on avait encore nenil (variantes nenal, nanai) 
qui a été expliqué ci-dessus, et naie, dérivé du viens norois 
net, gothique ne. 

Afin d'éviter dos répétitions, je m'occuperai ici de la coQJonc- 
tion ni. Ni, dérivé do née, avait les formes ne, ni dans 4a lan- 
gue d'oil. Les trouvères firent tonjours usage de ne de préfé- 
rence à ni, et ne appartient sans aucun dontc an premier temps 
de la formation de la langue. Il est permis de croire que «m 
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provient souvent des fautes de copistes, cependant des mann- 
scrits, da ruste fort corrects, portent bien clairement m, et l'on 
ne peut nier son autbenticité. JV*, que l'on trouve écrit nerf de- 
vant une voyelle dans la cantilène sur S" Eulalie, et nm, en pa- 
reille position, dans des textes postérieurs, resta fort longtemps 
en usage. Robert Estjenne traduit encore née par ne, mais il 
admet déjà ni devant ne-, adverbe de négation. 

L'ancienne langue se servait de ne =-. nsc, au lieu de et dans 
les phrases interrogatives , et dans les incidentes qui expriment 
une idée négative, dubitative ou indéterminée. Cependant il ar- 
rive quelquefois que nâ est employé d'une manière tout à fait 
positive dans les phrases incidentes, c'est-à-dire que les auteurs 
l'ont confondu avec et. Ce sont des inadvertances. 

La syntaxe da la négation n'ayant jamais beaucoup varié, 
je me contenterai de faire quelques remarques que les exem- 
ples suivants éclairciront 

JVjf (n') = ni demande comme aujourd'hui une seconde néga- 
tion. II est fort rare qu'on la sousentonde. 

Les pronoms négatifs et les adverbes avaient également be- 
soin de la demi-négation, bien qu'on ait des exemples de sa 
suppression, surtout quand ces pronoms ou ces adverbes sont 
placés avant le vorbe.^ 

Ja et mau, qui remplacent notre jamais, aine et onegue» de- 
mandent la demi -négation (v. ces mots). Il en est de même 
de /<^i et de n non qui ont la signification de notre gue restric- 
tif (nisi). 

La vieille langue employait ne dans les phrases principales 
affirmatives, quand on ne voulait pas appuyer sur la négation; 
dans les phrases conditionnelles après n, quant, gui. 

En général, pa* ayant encore, en grande partie du moins, 
sa valeur primitive dans la langue d'oïl, la demi-négation suf- 
fisait souvent où nous ajoutons pas. Ce ns pour n* pa* s'est 
même conservé jusqu'à la fin du XVle siècle. On trouve ordi- 
nairement ne an lieu de ne pas dans les répliques de peu d'é- 
tendue, devant les substantifs sans article, qui sont déterminés 
par les propositions accessoires suivantes. 

Après les verbes qui expriment l'idée de m pûueoir iempê- 
cher, s'abstenir de queîgue chose, après peu »m favt, la langue 
d'oil employait ne. 

Non lo stanit. (Serm.) 

La polie sempre non amast lo Dec menestier. (Eln. v. 10.) 

Que ferai dont? je la penrai. 

Penrait qa« di gc? nonterai. (R. d.l.H.v. ir>47. 8.) 
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Callos ti fel est vers moi pujnrcB ; 

11 m'sfls qa'il n'i seroit gftrdes: 

De tmïHon te puis ben apeler. 

Pais diet après: Nontait, pu vente. (O.iD.v.8929-32.) 

Ci] reepondirent: non Aevon 

Qnar no arcevesquie ftvoQ 

Qni 8 son aie à Carlion. (Brat, v. 14282-4.) 

Vos m'avez oblie à dire 

En quel manière mengier dei 

Se je mainjuz devant le rei. 

Bel liz, non ai, quer en t«z tens 

Deiz raen^er par tôt en nn aena. (ChaatXXII. v. l(îO-4.) 

Ket ele bêle, beaos amiaf 

— A'e sai, dame, je vos plevia. 

— Cornent est ce qne nel savea. 
Quant vene l'aves assea? 

Par foi, ma dame, non ai pus. (P.d.B. V.3H89-93.) 
Li eveschea respandi: Nun fia. (Q. L. d. R. I. p. 11.) 
ReKpundi la pulcele; Nu faire, bel frère, nu faire tel sotie cncuntre 
lei e encuntrc raiann. (Ib. U, p. 163.) 

Ja Dens ne voîlle que maia face 

Chose qu'à nul jor voa desplace! 

No ferai jeo: n'en ai corage. {B^. v. 2953-5.) 

Par foi , fait oie , MO ferai (P. d, B. t. 5997.) 
Et por kai ne scroit commune à toz criatiens lî jemie de Crîst ? Por 
kai nro ensearoient li membre lor cliief ? {8. d, S. B. p. 561.) 

Et nen est nites sottie, s'ilencestedigniteitaeweltglorier. (Ib.p.TiSC.) 
Ne farrat 11 persecnlions al criatien nen (^ ni) à Criât aasi. (Ib. p. 555.) 

Por vos rant quitte lAnbert le beimier, 

K'il n'ait perdut nen armes, ne destrier, 

Nen autre chose ke vaille un sonl denier. (G. d. V. V.11C2-4.) 
Voy. d'autres exemples de ces nen 1. 1, p. 46. 220. 263. 265. 
272. 285. 303. 304. 334. etc. etc. 

A la foiz ««il malmet l'entencion, ne il engingnêt en la voie, maia 
la tin do la bone oevre enlacet. (H, a. J. p. 445.) 

C'est là un des rares exemples où la seconde négation est omise. 

Ses tu, bons rois, por aaint Nicola, 

Pour coi l'en fait la feate aa fols ? 

Nak, dist il, par saint Denis... (R. d. S. 8. v. 2348-50.) 

Dit nos qui s'en aient od Ini. 

— Naie, certes, unqnea «1 fui. (Ben. v. 28562. 3.) 
Pères m'en voua lait ni anui? 

Nenil, ja ne diras tel mot. (L. d'I. p, 20.) 
Elat ce tes fia, as les tn engenret? 

— Nfxmiil voir, aire, par sainte charité. (B, d. C. p. 311.) 
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E portoDt il un espcrrer ? 

— Vtt! nenal, fol, ainz ert armez. (Bea.v. 28509. 60.) 
E cîhI qni parjurer tos fait, 
Qoidez por meillor vos en ait ? 
Nanal, qu'il ne vos crera ja tuais, 
JTo voB n'aura trêve ne pais, 
S'a»eir en poeit len e tens. (Ib. t. 14556-60.) 
Tn ne deiens mies, si cum je toi, solement en terre , mais nés and 
en enfer, et n« mies si cum Tencoz , mais avst cnm cil ki frans est entre 
les morz. (S. d. S. B. p. 525.) 

Ce texte porte toujours m*ei, mais la plupart écrivent sans *. 
Ne VOB merreillez mie 'se li termes est Ions, car il covient ninlt penser 
à ai grant chose. (ViUeb. 435*.) 

Ce n« fiai pas ne ne vei mie 
S'il peneont ja félonie 

Quant il le laissa en tenance. (Ben. r. 36644 -6.) 
Si raa terrée d'entor sei 
Qu'il n'i a home fora sol tei, 
AI grant eaforz qn'il pot mener, 
Qni pas li osast contreater. (Ib. v. 20453-6.) ' 
Vns «'estes pu* eveaque: le sol nun en portez; 
Çoqneàvasapent, unsulpuintne gniaàez. (Th.Cant p,8.T.24.5.) 
Mais pm si grant pramesse n'i met un paint a'entente. 

(Ib. p. 73. T. 2. ofr. p. 15. v. 2. "p. 44. v. 30.) 
Sire, dist il, je non ferai, 

Sachois , point ne vus en dirai ... (R. d. 8. S. v. 3058. 9.) 
Puis me ge point fler en toi? (Ib. r. 3128.) 
Hors, je t'envoi à. mea amis, 

Ne conme à gent que je point hace. (V. s. 1. M. IV.) 
A la fosse vont erranment, 

Que il nul point n'i demorerent. (PI. et BI. ï.987.8.) 
JTesfreiz n'ert ne point dotanz. (Ben. T. 25074.) 
Hais ja d'aiUors aecors n'auront. 
Ne quident pas que pmnt en went, 
Unit se criement e mult s'esnment. (Ib. v. 34426 • 8.) 
JJ'aveit règne pas longement. (Ib. v. 26660.) 
Ne Tesqui pas puis longement. (Ib. v. D2047.) 
Outre le Humbre s'en passèrent, 
Là où granment pas ne dotèrent. (Ib. ï. 38971. 2.) 
Car el qu'il ne penaoit disoit. (R. d, C. A. C. v. 7103.) 
Ne mils nul mandement ne teniat ne guardast 
Que pape.u l'arcevesqae Thomas i enveiast. (Th. Cantb. p. 54.) 

<1) Cet «emple M q^lquei 
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Â partir do la signification primitive des mots, il y a là trois 
négations de suito. Cela se retrouve souvent dans l'ancieime 
langue. 

Deus eatsi dreituriers, n« poet faire /bridreit. (Th. Cuitb.p. 116. v. 7.) 
Ne ne putt tenir qu'il nt voie 

Sa dame qouit le poet veoir. (B. d. 0, d. C. v. 424. 5.) 
Que ja mais aecors n'auront 
D'ODie vivant ne de vitsiUe. 
Ne peut titre qutu nt lor faille : 
Si fist ele par tena assei. (Ben. v. 33857 -60.) 
.... E menf qu'il ne seit autre feiz essilliez. {Th.C&utb.l33. v.29.) 
Ear il ne crienstreiU pas noatre Seignor, ne ne guarderent pa» ses 
cumandemeni; ne sa lei, ne (O qu'il out cumanded as fiz Jacob, nnm- 
meement que pour n'eussent des dens avoiltres e que il neg anrasBent, 
e que ne lur sacrefiasKent (Q. L. d. R, IV, p. 405.) 

iV'en wf que croire ne que fiipe. (B. d. C. d. C. v. 4247.) 
De tel chose «e sai que faire. (Chast. XIV, v. 113.) 
Et se nie vonles tianchier 
Que vous envers moy poorchacier 

i>re vorrea riens ma deshonnour {R.d.0. d.C. v. 224f>-51.) ■ 

Einz fu ai esbloiz qu'il ne vit mile gomte, ne nulle clarté. (B. d.S. 
S. d. R p. 76.) 

Dame , dist il , n'oes vous goule ? (R. d. M. v. 820,) 
De tote rien qui muert et sèche 
Mors mostre ke notens est tout. (V. s. 1. M.XXIX.) 
Quant sentance est donee noiam est de plna qnerre. (Rutob. I,p. 144.) 
Tuz 11 poplea i est tarbez 

E raorz e à neient turnez. (Ben. H, v. 123. 4.) 
Fuions nos en h&atiwement 
Se nos i demouruna noient 
M'i aara ja on acol de uous 
Qui Bos \a coe n'en ait dons. (M.d.F.II, p. 245.) 
Se nus i dcmouruns noient, c'est-fk-dire proprement si nous 
y demeurons quelque chose, si nous tardons. 

Sire , fait il , por niant an parleiz. (G. d. V. v. 2206.) 
Pur niant signifiait en vain. 

Pur neient me tiens en teu paine. (Ben. v. 11757.) 
At perdut la lumière dea nient veabies choses. (H, s. J. p. 484.) 
Et par tant ke la pense eat az nient coustumeies choses ravie. (Ib. 
p. 485.) 

Ceo dit la lettre e li escriz 

Que Noe out li velz treis fiz: 

Sem, Japhet e Cham, nenl plua. {Ben. I, v. 353-5.) 

E! Bemier, ee dist li qnens chaele, 

Ne viei pas droit, s'en pren amende bêle, 
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Noiera por ce qne je dont rien ta guère, 

Mais por ice qne tea amis voel estre. (R. d. C. p. 70.) 

Lî sire n'a nient en sa terre. (Enteb. I, p. 72.) 

Jo m'i sai noient d'àltre droit. (Bmt. v. 2419.) 

Kar ço pensont e ço voleit 

Alei eo Engleteire droit, 

Nent à cheral, mais tut à pe. (Trist.II, p. 90.) 
De néant et do moins, nous avons fait néanmoins. 
Que fait il an no terre? por coi i esta tant? 
Qant il ne s'an avance de petit ne de grant, 
JTil Ml eseant chaatel ne tor ne deBrubaut (Ch. d. S, I, p. 163.) 

Por coi me faites ne batre ne ferir. (Bomv. p. 206.) 

Et ai ne voit dedess (1" nef) nului 

Qui la condnie ne ne matne. (R d. 1. M. v. 1186. 7.) 

Se vons ontrage ne folie 

Li disiieB, à vUonuie 

Le vous poroit on atoumer. {Ib. v. 4817-9.) 

Betenn fn Héraut e pris; 

Maia au duc Gnillaiinie a tramis 

Por faire li saveir cel plait 

Ne où U est ne cum li vait. (Ben. v. 36546-9.) 

Que mal ait duc , prince ne rei 

Qui laisse sa gent eutor aei 

Morir de faim e de meaaîse.... (II. v. 17529-31.) 

Et <[tiant U velt ne boivre ne mengier. 

Sa table met, n'a autre despenaier. (0. d. D. v. 8359. 60.) 

Se tu veuB terre ne manoir 

Wautre cose que poisse avoir, 

Se il est en nia roiaute 

Tu l'auraa à ta volente. (L. d.^M. p. 46.) 

Ainsai pensoit et repensoit, 

8i qne petit but ne menga. (B, d. C. d. C. t. 3820. 1.) 
En totes les manières .... qne vos lor aanrez loer ne conseiller, que 
il faire ne aoffiîr puissent. (Tilleh. 435 *.) 

Remarquez encore la locution n'avoir f[ue faire ; 

Mes après i ont gront dehait, 

Qner tel sorvint as napes traire. 

Dont il «'i eugaent que faite, 

Ce fa 11 mariz qui revint (Cbast.IS, v. lB-21.) 

De la vois n'anroit il que faire. 

Car autant li vausist de braire. (R d. é. 8. v. 2041. 2.) 
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DE LÀ PRÉPOSITION. 

Les laogUGs romanes ont abandonné plusieurs prépositions 
latines, p. ex. ab. eu, ex', ob, prae, etc.; mais elles ont rem- 
placé ces pertes en combinant entre elles diverses prépositions, 
et en employant comme telles des substantifs, des adjectife, des 
participes et des adverbes. 

Tai déjà fait remarquer que plus les cas tombèrent en dé- 
cadence, plus les prépositions se développèrent. On en étendit 
beaucoup l'emjJoi, et, h cet égard, les langues romanes ont 
naturellement fait un grand pas sur le latin. Voici les diffé- 
rences qui méritent une attention particulière. 1" La préposi- 
tion et le nom régi par eile peuvent former une espèce d'nnité, 
de façon que tous deux se placent sous le mémo rapport de 
dépendance; avec de la ciatide, les pays loutre mer, 2" On 
réunit denx prépositions ponr désigner le rapport avec plus de 
précision et rendre l'intuition aussi sensuelle que possible ; pas- 
ser jiar devant la maison'. 3" La préposition peut être sui- 
vie d'un adverbe, ce qui arrive fort rarement en latin: apriê 
dMtain. 4" L'i nfini tif des verbes s'unit avec beaucoup de faci- 
lité aux prépositions; l'infinitif devient alors un véritable sub- 
stantif sans perdre les propriétés du verbe. On exprime de cette 
manière les rapports les plus variés des phrases. P. ex.: U a 
été renvoyé pour avoir mal parl^: il faut réfléchir avant de par- 
ler; il lui est dévoué ^^'d mourir pour lui, etc. etc.*. 
A. 

Cette préposition représente a, ah, ad d% Ia tangue latine. 
Outre cet a, les langues d'oc et d'oïl avaient ab (variant«s ap, 
ami, am, aujourd'hui emb, en provençal): a& Ludber (Senn.), 

(1) Ex H'en cependut nmlnima d«u qnelquu eompoidi : itt — dt ex; itmi ^ 
(I) Cet niaca sitiUlt en (srm« duii 1» langus popnliars lUida, p. ai. ti anit 
<S) On a en 1M!n qoelqDei TBies «emplee de tel uem^re- 
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ad, devant une voyelle: ad une apede (S" EiUalie), et, iianil- 
lèlement" à ces formes, ot, od, o (v, plus bas). M. Diez 
(II 405.) suppose avec raison que ai dérive de apad, comme cab 
(cap) de cajnd. Raynouard pense que ab existe encore dans 
notre préposition à, en tant qu'elle signifie avec, au moym de. 
Cette supposition est juste. 

Les principales significations de a étaient les suivantes: avec, 
au moyen de, aupri» de, eotUre, devant, vers, ewoert, de, en, 
dane, par, durant, pour, à Fejet de, en qualité de, comme, 
êeîon, iFaprè», »ur.- 

Âprenneiz, dist il, à (latin a) mi, ke je sujb sn'elB et linmles de cuor. 
(S.d. S. B. p.553.) 

A avec cette signification principale du latin a, ah, est 
assez rare. 

Le c«l li mmpt à a«a dans meins, 

De ceo fist il.ke trop vileins. (H.d.P.Lans. v. 116.6.) 
Cet à employé devant le nom d'un instrument qui sert à exé- 
cuter une action, remplace l'ablatif instrumental latin. 

Dnnc m'efltnet à doel mnrir, (M. d. F. Gog. v.408,) 
A, employé de cette façon avec un substantif abstrait, indique 
les circonstances qui accompagnent une action; il" répond au 
latin Bum. 

L'escut li freint ki est ad tu e à flur. (Ch. d. E. p. 53.) 
Cfr.: Chandelier à branches; — l'Aurore aux doigts de rose. 

Si'n vont Urrake et Persewis 

A Melior od le.dooo ris. (P. d. B. v.6915. 6,) 

E od barnage e od richece, 

Passa la mer à son seignor 

Qui niult rama de grant anior. (Ben. v. 38494 -6.) 

Quant il fn venns en ae 

A chevaUer l'nnt adoube. (M. d. P. Yw. v. 469. 70.) 

Icil fn à rei eoronez. (Ben. v. 26145.) 

Qne Lohers fu levez à rei. (Ib. v. 20125.) 

Père est Deua apelez e diz 

A dreit, kar il a Deu à fiz. (Tb. v, 23883. 4.) 

Une seror avei, à moilHer la demant. (R. d. B. t. 2319.) 

.Androgeus o'ein pot faire el 

Qui le roi sot à si cruel. (Brut. v. 4495. 6.) 

..4 fol e à mauves s'encnse 

Que ceste requeste refuee. (N. Fabl. et C. II. p. 188.) 

Il vos fait tenir à cruel 

Por son forfiùt et non 'por el. (P. d. B. v. 2687. 8.) 

A Eenart de rien ne tendez. (R. d. Ben. U, p. 256.) 

A cest secle ad pris congé. (Ben. t. 3. p. 496.) 

A one voiz tnz s'eecrioient. (M. d. P. H, p. 458.) 
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Car certes s'il n'est antre rie, I Entre «me à liome et ame à trme 

N'a donqaes pobt de différence. (V. s. I. M.,JUUUV.) 

Ki se faiseit amer à tes. (H. à. P. Lanv. v. 225. 6.) 

Et faire à tote gent bur. (F. <t. B. t. 2692.) 

Brichemer fa cbief de U rote, 

A loi s'endine la cort tote. (B. d. Ben. 1. 1, p. 338.) 

S'aime seit es ceos coronee, 

Qui tant hanz fiûz od son grant sens 

Fiat à sa rie e à son tena. (Ben. t. 25277-9.) 

Hes U meisnies les Ta qoerre 

A plain e à boÎB et Â terre. (R d. Ben. L, p. 335.) 

BrieDH parti de sa aoror 

Qdï por lui ert à gnuit paor. (Bmt v. 14733. 4.) 

C'est .ja mnlt doleros torment 

Qu'à fine à crietue e en dotance. (Ben. v. 22479. 80.) 

Nous ferons à tob volentes. (B. d. S. S. t. 2399.) 

E à glaive faire mûrir. (Ben. v. 22965.) 

Ei à force l'en ad menée. (H. d. F. O^ p. 72.) 

Dienil dist li chevaliers, à qui soi je assenez? 

(B. dn GuescUn v. 465.) 
• Por faire os beetes dévorer, 
A lena , à lions n à ors. (P. d. B. v. 9452. 3.) 
Antrer vnel an es terre à mon bsmage fier. (Ch. d. S. 1, p. 13.) 
A .1. mile bornes est en no terre entrez. (B-d. C.p.79.) 
Jo t'en maverai nu si grant contraire 
Ki dnrerat à tiestat ton edage. (Ob. d. B. p. 12.) 
Rendirent tôt par eatoreir 
E cors e vies à aveir. (Ben. v. 27772. 3.) 
Ot de recbef sont repairrie 
A destmire le remanant. (Ib. I, v. 1936. 7.) 
Or poez savoir qoe malt de ceb del ost alcrent à veoir Constant- 
nople. (ViUeh. 455*.) 

Ainsi que s'ils estoient nés senlementà boire et à manger. (Al. Char- 
tieip,316.) 

A la terre entre deos escbames 
S'asiet sa qeae entre ses james. (B. d. Ben. U, p. 12.) 
Al escn estroer, al eanme pecoier, 
A derompre les ners et à la cbar trancbier, 
Porrez apercevoir corn faiz sni cbevalier. (Cb. d. S. U, p. 172.) 
Remarquez les locations; à Dimt soyez c'est-à-dire Dieu soit 
avee vota — à Dieu eongie c'est-à-dire à la garde de Dieu. 
A Dieu soyei, je m'en revois. (N. F. et C. D, 349.) 
Par ellipse on a dit à Dieu, d'oii nous avons composé notre 
substantif adieu.' 

Or tost, fait U, à Dieu cwgie. (H.d.F.Ëp. t.218.) 
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Cfr. : Si on la luy votiloit bailler à femme. (Amyot. Hom. ill. Cimon.) 
Quand il (Sylla) dit qn'il estoit mieali ni à la fortune qu'à la 

guerre, il semble qa'il {Ib. ead. Sylla.) 

Nona sommes nayz à qneater la vérité. (Montaigne 111, 8.) 
Les empereurs tiroient eïCuseàliiBOperatitioa de leurs jeux etniontres 
pnbllcqnes, de ce que leur anctorite despendoit aulcunement ... do la vo- 
lonté du peuple romain. (II). III, 6.) 

Comme elle (la nature) nous a foumy des pieds à marclier, aussi a 
elle de prudence, à nous guider ea la vie, (Ib. Ill, 13.) 

Cette antipatie que j'ai « leur art (des médecins) m'est héréditaire. 
(Ib. n, 37.) 

J'escris mon livre à peu d'hommes et à peu d'années. (Ib. 111,9.) 
Cest tonsjours gaing de changer un mauvais estât, à un estât incer- 
tain. (Ib.in,9.) 

Qui ne vit anlcnnement à aultmj, ne vit gueres à soj, (Ib.IU, 10.) 
Ce qu'on me venlt proposer, il fault que ce soit à parcelles. (Ib. 

n, 17.) 

Se laisse gouverner au plus sage, (.\myot. Hom. ill. Comp. de 
Pendes avec Fabius Maamus.) 

Od, ot. o. 
J'ai cité plus haut, en passant, la forme od, avec les va- 
riantes oï, 0, parallèle ^ ab, ad. Oi^ a la même origine que 
ai, c'est-à-dire qu'il dérive de apud; le d n'est du qu'au sou- 
venir du d do la forme latine, comme le prouve la vaiiante oh 
pour ab dans le Vie de saint Léger (str. XXV. v. 2.). (Cfr. t 1, 
p. i9. 1. 29.) La signification principale de od était œee. 

Sire, grant marement aï oud pur amnr nostre Seignnr de ço que 11 
flz Israël unt enfrainte la cuvenance que il ourent fermée od lui. (Q. L. 
d.R.IU, p. 321.) 

Si fait à savoir que li ancien enfooîent lur morz od lur richeces. (M, 
8. J. p. 468.) 

Il dit: Ma dame, od moi venes. (R. d. M. p. m.) 
Là ù ma terre est plus demeine 
Seeï em paiz e od amor. (Ben. 11, v. 1828. 9.) 
Bolland e Oliver en ad ot sei amenez. (Charl. p. 3.) 
Q'autrement ne voioieat o le roi demorer. (Ch. d. S. Il, p. 95.) 
Un escnier o lui avoit 
Ki son bercerie portoit. (L. d. M. p. 48.) 
La forme suivante n'est sans. doute que oue (ovc), dont \'e a 
été omis. (Voy. avec.) Cependant ce peut être aussi un assour- 
dissement de la forme o. 

Autres ou li, ne sai quanz 
Comités e barouns vaillaunz 

I alerent. (Ben. t. 3. p. 620. c. 2.) 
Od signifiait quelquefois à. 
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Une kieire mleit ttlei 
Là ù putnre ptut truTer; 
8ea cbevnui apela od li, 
Si lor preiA et defieDdi.... (M. d. F. II, 3fô.) 
Atotf atoui, aiut. 
A signifiant ucm, se joignait souvent avec tôt, qoi perdit sa 
variabilité. Atot avait la même significaUon que la préposition 
simple. Cette combinaison n'est pas des premiers temps de la 
langue; elle parait avoir pris naissance vers le second quart du 
Xlilc siècle. Le texte de Villehardouin , p. ex. ne fàt pas en- 
core un composé de à = twec et du lot; loi est tonjonrs ici le 
pronom indéterminé et variable. 

L'empereres Morchollei oï dire les novelles que dl estoîent issDZ del 
ost, et partit par unit de Conetantiiiople à griuit partie de sa gent, et 
lors ae niist en an sgait oii cil dévoient revenir ; et les vit passer à lotes 
lor proies et à toi lor gaùn». (Villeh. 458°.) 
Cheval de garde li a .ixi. donee, 
Et convoler atot mil tors armes. 
Et U meismes le convoia aases. (B. d. C. p. 314.) 
Fn il ço qn'oraisB me tendi 
Sa Unoe atot le gonfanon. (F. d. B. v. 8590. 1.) 
Premier ne demandèrent c'nn .pou de repostaille, 
Atout .i. pon d'estraiu on de cbanme ou de paille. (Itnteb.I,p.IT6.) 
Mot, qui eut sa grande vogue dans le XlTe et le XVe 
siècles, était encore d'un fréquent usage au XVIe. 

Et neantmoins ne s'osoit atoul cela présenter à la bataille. (Amyot. 
Rom. ill. Pompeius.) 

Regardes poorqno; celn; là s'en va courre fortune de son honneur et 
de sa vie atout son espee et son poignard. (Montaigne, in, 10.) 

Un manoenvre des miens, atoat ses mains et ses pieds , attira sur soj 
la terre en mourant. (Ib. m, 12.) 
Atout laquelle . . . (Ib. H, 12.) 

Cette préposition est on composé de la préposition romane 
ai, dont j'ai parlé ci -dessus, et du latin hoc. (Gft-. smwc ^ sine 
hoc : Mfiê cela ; pomee =^ pro boc : pour eeht , done^. Avte avait 
les variantes: avoe , avo^ue», avoee , avocquM, avoeeh, ai>uee, 
avueguei, aveue, ove (oue), ovoe , ovoqvet, ovoee, ttuvejues (au- 
vccques), awec, avenue, ateech, avec, aveguet, ttoc. L*s formes 
en o initial dérivent de od, o. 

Avec s'employait quelquefois adverbialement, et il signifiait 
alors outre cela, de mime. 

Adont fait aporter le fruit 
Li ostes Daires por déduit. 
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Fans de grenat, ligee ft poires; 

Et avoec fa monlt boina li boiree. fFl. et Bl. v. 1685-8.) 
Bois soi d'Espangne, si eu aras t«n don, 
Et Gloriande avoqu^g te donrons. (O. d. D. t. 1931. 2.) 
Avoec s'en meala jalousie. 
Désespérance et derverie. (Bom». p. 323.) 
Voici des exemples des différentes formes do twec , préposition. 
Vos estes mort et vostre vie est avoc Crist réponse en Den. (U. s. 
J. p. 468.) 

Li empereres cominanda à quarante chevaliers qn'il fuissent aparille 
ponr aler avoeqaes lui , et bieo antres soixante qni entrèrent avoee tons 
les quarante niaugre tons ciaus qui les portes gardoient. (H.d. V.S03*.) 
Vous ires uvu€C mon maistre. (R. d. M. d'A. p. 3.) 
Li FlamcDc yionent aveiic li. {E. d. C. d. C. v. 683.) 
Sun bastan porta amtec soi. (St. N. v, 759.) 
Et en tiesmongnage de cliou a; ge pendnt men saiiel à ces pré- 
sentes lettres avoeeh le saiiel mon chier segneur. {1277. Charte de Tour- 
nay. PhU. M. Intr. CCCX.) 

Tut issi cume Deu ad este ow tel, mnn seignnr, si seit il od 
Salomon. (Q. L. d. R. HT, p. 224.) 

Ove li ad anqnea deraore. (Ben. t. 3. p. 620.) 
Li reis vait cnnseillier ove sa barnnie. (Ib. t. 3. p. 542.) 
Owc Tristran en cel endroit. (Triât. I, p. 31.) 
Tient se il ovoc mei? vait n\iB il gneneiant. (Ben. 1 3. p. 591.) 
E , tant corne nous serons en nostre pèlerinage ovoqes le roy de Fiance, 
lions li obeierons en bone foi. (1269. Rym. L 2- p. 113.) 

OveqM la gent k'il meneit. (R. d. R. y. 9023.) 
Car saint Thomas aveit ilneclieB ovoec sei. (Th.Cantb.p.nâ.v.2.) 
.X. chevaliers a auvec Ini menez. (R. d. C. p. 51.) 
Aaoeqjtes loi est .i. vasals montez. (Ib. p. 171.) 
À Loon est auvecqaes ses amis. (Ib. p. 324.) 
Et demoura aveques ans. (B. d. S. G. v. 54.) 
Awch mon chier signeur. (1289. J. v. H. p. 495.) 

Vait s'en li reis Willame uuc son grant bamage. (Ben. t. 3. p. 556.) 
Cette dernière forme n'est sans doute qu'une aphérèse de ovoe. 
Avec signifiait quelquefois chet. 

Vostre merchi, col huis ouvres, 
.Et avoec vous me recheves. (R. d. S. S. v. 2199. 200.) 

Cette préposition dérive du latin atUe et signifiait avant. (Cfr. 
l'adverbe.) 

Ain! nn an trespasse, (B. d. R. v. 3263.) 
Et vait bien aim jors al mostier. (P. d. B. v. 7994.) 
Tant Tant sa gent bien seeom 

Qn'eifw midi fn le champ vencn. (Ben. II, v. 2263. 4.) 
' Em l'anuitant fnient tuit enz. (Ib. r. 37030.) 
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A la fin du XIIlo siècle, anfoû so trouve aussi employé 
quelquefois comme préposition. 

Du même mot anlt joint à ai, on forma avant (ab aate); 
puis on préposa 1J0 à ce dernier, d'où davant, plus tard devant. 

Devant et avant s'employèrent longtcmjœ indifféremment 
Bûssuet dit encore devant h déluge (Hist. univ. 3' part.); Pascal, 
devant ee Umpi (Sur l'amour). 

Lien de avant dist. (tVag. de Valenc, 37. t°.) 
Ne miea solement davant Dieu, luaie ncs a«ai davant les bomeB. 
(S. d. S, B. Eoqnefort a, v.) 

Si ta demandeB ce k'«st qn'il aportat, il aportat davant totes les 
altres choses la miséricorde. (8. d. S. B. p. 538.) 

£ piH que nuls ki devant Ini onst ested devers nostre Seignor 
Qïerad. (Q. L. d. B. III, p. 300.) 

A la foiz gettct devant noz oez Tymagene de disrretion et si per- 
raainet à lai d'indiscrétion. (H. s. J. p. 454.) 

De ce dist bien davoMt nos uns sages hom. (Ib. p. 514.) 
Tôt dreit à lui tieneut la voie : 
Senz nul autre porloignemeut 
Sant davant loi en nn moment. (Ben. v. 25697-9.) 
Le flB ardoir devant te jour. (R. d. I. M. v. 937.) 
Devant avait quelquefois la signification dn latin prae. 
Mais par tant k'ele amoit une femme sainte nonain en cel meisue 
nionstier devant les altrea. (S. Grég. Roquefort, h. e. v.) 

Remarquez la forme dedavant, dedevant. Cette composition, 
quoique tout à fait semblable à notre dedans (voy. en»), n'a jamais 
été d'un fréquent emploi. 

Les plus hauz primes d'Alemaigne 

E les meillurs de sa compaigne 

A fait dedavant sei venir. (Ben. t. 19286-70.) 

Dedevanl toi sa muiller Srainimnnde 

Ploret e criet, malt forment se doluset. 

(Ch, d. K. p. 100; cfr. p. 85. 126.) 

Gmtre — ver». 
Contre dérive du latin tontra; ver», de vertu». — Contre 
signifiait c<mtre (souvent jKrnr le temps), veri, vù-à-vù, en com~ 
paraùon de, à la rencontre, att'devant. Encontre (en- contre), 
composé de contre, s'employait dans le mémo sens que le simple. 
Contre et encontre so disaient également des intentions, des des- 
seins pacifiques et hostiles. Vers n'avait pas la signification que 
nous lui donnons aujourd'hui, on s'en servait pour emer» et 
contre. Ainsi iier« signifiait ver», envers, contre, en eomparaùon de, 
et le composé emier» (en-verij avait le sens de vers, envers 
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contre, du eôtéde, avprè», en eomparaûon de. Vers avait encore 
lea composés: aiiere (a-ver») eu comparaison de, à cdte de; 
Aeeer» (de-vers); vers, devers, du côte de, envers. Dever» se 
joignait souvent à la préposition par: par devers, encore usité 
aujourd'hui en style de pratique; par dever» le pige, et dans la 
locution: par devers m. Quant à l'orthographe ver, qu'on trouve 
quelquefois, c'est saus doute une faute des copistes. 

Yseut s'est contre lui levée. (Trist. I, 151.) 

Li emperere le vit, si est «Mctiitire lui levet (Charl. p. 6.) 

Boin est, fait il, qne noua alons 

A Beruic contre le roy. (B. d. 1. M. v. 4098. 9.) 

Droit à Lyons qui sor le Rosne siat 

Vint l'apoetoUeB contre Charlon son fll. (G. 1. L. 1, p. 3,) 

Quant el l'ol, mut en fa lie; 

Cuntre lui e'eat apareillie. (M. d. F. BUd. v.957. 8.) 

Là uoB at«ndent li ange ,en chantant 

Cotare vos âmes vontgrant joie menant (Agol,p.l85.c.2.) 

Contre le doue tans de mai. (Eomv. p. 285.) 

Aneontre le tens novel (W. A. L. p. 74.) 
Aller contre raison, (t. 11,' p. 107. 1. 19.) 
Nous warderons les devantdis cytaiua , de force , encontre l'eveake 
et les dites eglyses de Liège, et encontre leur aiies, ki les aideront 
encontre les dis dtains , ens es cas dexeurdls. (1286. J. v. H. p. 442.) 

Encontre la pasohe est venus. (M. d. P. H, p. 420.) 
L'unepointoncontrfrautrepargranzcnemiBtiez. (Cb.d.S.II,p.l39.) 
Sébile la roine, qi tant ot de biaute, 

Aneontre le roie vient juaq'au maistre degré. (Ib. II, p. 154.) 
11 est avis à lor paroles qne, si voa ne faisiez ce qu'il vos man- 
dent, que il seroient encontre vos. (Villeh. 468".) 

Et li baron et les autres genz alerent encontre lui, et le reçurent 
à STBnt bonor conie lor seignor. (Ib. ead.) 

Wencontre lui ne parleront. (L. d. M. p. 44.) 

Jamais n'ert bnme ki encuntre loi vaille. (Cb. d. R. p. lô.) 
Si hom pèche vers altre, à Deu se purrad acorder, e s'il pèche 
vers Deu, ki purrad pur lui preierï (Q. L, d. E. I, p. 8. 9.) 

Droit ver Jehan retorne maintenant. (B. d. C. p. 108.) 

(Plaie) Vers qui ne puet herbe ne jus. (Fab.etC.IV,827.) 

Pins avez nostre honor volue 

E vers tote gent défendue 

Que nus que seit, ce aai je bien. (Ben. et 20575- 7.) 

E mult ont vers Deu grant amor 

E vers toz ceus qui al serviae 

S'erent donez de saint iglise. (Ib.v. 29894-6.) 

Vers le conte sunt mult mari. (Ib. 29952.) 

Charles fu engres vers lui. (Ib. 41901.) 
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Danie, pour Dieu, oe soiez mie contre mon droit, car donqnea 
feriez Tona gnint desloiant« Mrs moi et ver» voua. (H. i. V. 503'.) 
Li qaCDB Estases ee parti 
De DoDve, et moult s'en aati 

Fiers te roi , et moult iries fn. (Phil. H. t. 17680 - 2.) 
Et dit qae clerc De sevent mie 
Vers chevaliers Qn tôt seul as. (Fabl. etC. IV,361.) 
Voy. t U, p. 63. l. 2. 

E la dame li demanda 

Por qn'il palhit enai ver» li. (M. d. F. H, p. 209.) 
Cfr. erier ver» qqn. t. I, p. 89, 1. 30. 
Qoel grâce averoit il envert aon aignor? (S. d. S. B. p 557.) 
Car ja, si m'ait Diei, envert voos ne ferai vilonnie, fà vons tont 
afant ne le faites envers moi. (H. d. V. 503'.) 

Cil ont enver» le rei grant ire. (Ben. v. 41640.) 
Sea .ij. miùna jointes anveraïe ciel tendi. (R.d. C.p. 327.) 
Entera celé part s'en ala. (L. d. H. p. 61.) 
Je soi toa près ichi à demisnier 
Et de conbatre vers nn sael chevalier 
Ët«nMrglDi(Ogier)s'ils'enoaedTechieT...(0.d.D.v. 4336-8.) 
Envers s'espee ne pooit valoir arme. (Ib, t. 2962.) 
Qne neifa ert pale e Sors de lis 
AWTS la aoe grant blancheor. (Ben. v. 31237. 8.) 
8ia cors parut ai tree bien faiz 
Qfl'averg le auen egteient laiz 
Toi cens ... (Ib. v. 31450-2.) 
An dreit n'en iert plus devers mei, 
Cen saches bien, qne lîeeers tei. (Ib. v. 25690. 1-) 
Danes le vent miat l'escn en chantel. (FierabraaLVIII.c.2.) 
Ce tieve» pour devers est sans doute une faute du copiste ou 
de lecture; ves, deves appartenaient à la langue d'oc. 

Gaardez aratmt devers les porz d'Eapaigne. (Ch. d. B. p. 44.) 
Devers Airdenfl veeit venir .in. nra. (Ib. p. 99.) 
On a va plus haut dêdavant, on trouve do même dedevers. 
Uil en laissent dedevers destre, 
E mil e plaa deisers senestre. (Ben. v. 19858. 9.) 
Cfr. Ib. 34345. 40103. etc. 

Et se nous avons maina de gêna par deviers noua qne il n'ont , noa 

avons Deo par deeiers nous en la noatre aide. (H. d. V. p. 175. 6. V.) 

Jakenes Bliaua qui fo nea par devers Blavegninea. (H d. V. 507°.) 

Dh. 
Cette préposition dérive àa de ex et non de de ^pw , comme le 
disent Raynouard, M. Diez (II, p. 494) et après lui M. d'Orelli. 
Ms est une composition exclusivement prépositive, et yw« ne 
sert à former que des mots qui s'emploient comme adverbes. 
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La signifîcatàon primitive de dès est: à partir d'nn point qael- 
conqae de l'espace, ce point y -compris. La langue moderne 
considère la chose d'une autre façon, surtout quand dis a rap- 
port au temps; elle ne songe guère qu'au commencement de la 
ligne dans l'espace ou dans le temps. 

Hh avait la variante dm à l'est du dialecte bourguignon, 
durant la seconde moitié du XlIIe siècle. 

L« chastel qui siet sur la mer, des l'iine mer joaques al autre. 
(Joinville, 108.) 

Tôt ce qne nos et notre femme aviens dois la Soane jnsques à Is 
Jon. (1251. M. B. P. I, 348.) 

Je vous di deeeur ma créance 
Que oeste dame des enfance ... (Euteb. H, 161.) 
Des quant sommes nus si parent? (M. d. F. n, 290.) 
M. 
Cette préposition dérivée de in, avait les variantes an, am, 
em (Cfr. en, pronom indéterminé). 

La différence que nous établissons entre en et dan» {yay. ci- 
dessous ens) n'était pas la même dans l'ancienne langue; celle- 
ci se fondait davantage sur la signification: en était l'expression 
générale , dan» se rapportait plus spécialement à l'intérieur d'un 
objet. 

Outre l'usage que nous faisons de en, on l'employait pour 
indiquer l'extérieur d'une chose; et bien plus souvent qu'aujour- 
d'hui, d'une manière abstraite, avec beaucoup de verbes. Dans 
ce dernier cas, la signification fondamentale de repos ou de 
mouvement était très-marquée, et avec l'idée de mouvement, en 
désignait le but, comme la préposition h. 

Les principales significations de en étaient: en, dan», à, nw, 
de, en qualité de, comme, entre, parmi, par, telon, dorant. 

Chascuns va am aa terre et an son chaaement. (Oh.d.S,I,p.23.) 
En la l*rre de Logres esteient 
Et mut auvent la damageient. 
En la Penteooste en este 
I aveit li reis aejnrne. (M. d. F. Lanv. v. 9-12,) 
S'e» l'an meîamea n'a secours. (Ruteb. I, p. 113.) 
Ne se pnet apaier ne soit toz jofz OHt plor. (Ch.d. S.II,p.l69.) 
EuriaUt fait em priaon mètre. (R. d. I. V. v. 4123.) 
Puis sunt mnnteï en lur cnranz destrers. {Ch.d.B.p.l49.) 
Puis est en un cheval montez. {Ben. v. 19199.) 
En ceval monte, prist l'escu et l'espie. (O.d.D.v. 8252.) 
Hais c'est folie en ce doter 

Qne Peas vont en chascon ovrer. (Ben. v. 25426. 7.) 
Li chevaliers ad grannte 
Qu'en Inr canseil femme prendra. (M. d. F. Fr. v. 328. 9.) 
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Ahm eo a dnre le plait 
E U contenu e li eetna 

Taot qa'm tei nos en sommes mis. (Bec. v. 25731-3.) 
Cfr. tn, p. 178 mettn mu. 

En loi ot nobiUe vaseal. (R, d. C. d. C. t. 1112.) 
Cet emploi de m avec avoir impersonnel est très - ordinaire. 
Qui as paiena en v&it en meuagier. (Fienbraa LVI. c. 2.) 
Ne se ealeezcent m nei li mien enemi. (Rajn. L. r. m, 122.) 
Salre mei «n U tne miséricorde. (Ib. ead. p. 121.) 
Annnnciez en pneplee. (Ib. eod.) 

En tel manière n'en tel guise. (R. d. Ben. II, p. 6.) 
En llioitar de tob, nobles reis. (U. d. F. H, p. 44.) 
Rois deit estre moult dretnriers 
En justice roides et fiers. (Ib. II. p. 131.) 
Or sai de voir qu'en mon vivant 
Ne fis chose qni vansist tant. (B. d. Ben. III. p. 16.) 
Tote s'entente e son poeir 
Ert en aqnerre or e argent. (Ben, v. 27829. 30.) 
EndriÂt, endreit. 
Endroit , da latin in directum , s'employait tantât avec de , tan- 
tôt sans de. Endroit signifiait p«r«, nie-à-vi*. auprè», quant à, 
powr, à regard de, environ, justement (du temps). 

Notre substantif endroit n'est antre chose que ce mot; il 
signifie donc proprement ce cioi est sitné vis-à-vis on devant 
les yeux. Contrée dérive de même de contre. 

Chascnns saisi de la terre endroit soi tant com li plot (Villeh. 464'.) 
De ceo te reqnert e semunt 
Chascnns cùn père e sire e rei, 
E je toz premers endreit met. (Ben. v. 13251-3.) 
Et chascnns androil «oison mantelant pardone. (Ch.d.8.I,p.78.) 

Endroit de moi vous puis je dire; (Bnteb. I, p. 77.) ■ 
Androit de moi me sarable que soit mnsarderie. (Ch.d. 8.11,99.) 
Nous gisions si à estroit que mes piez estaient endroit le bon 
conte Perron de Bretaïgne, et les siens estoient endroit le mien visage. 
(Joinvillc. Cité p. M. d'Orelli.) 

Endreit cel tens e cel termine. (Ben. v. 27125.) 
Endroit le vespre uns valles vient (P. d. B. v. 5509.) 
Cfr. : Chascnns ot duel et honte pour endroit sa moillier. 

(Ch. A. S. I. p. 131.) 
Variante: par endroit. 

Endroit s'employait comme adverbe ot signifiait direetement, 
m plein. 

Garir se qnidoit en fuiant. | Et il le Sert en ateignant; 
Nel par ataiut pas endrott, mes- 
Porquant la quisse el pins espes, 



D,s,i,z.dtv Google 



SE LA. vEirposmos. ' 351 

Deariere la hanche, a oonaene. (P. d. B. v. 5789-93.) 
Ici ou là endroit: directement, jwitmnent ici, là. 

Ici endroit gist on cors saint. (R. d. Ben. I, p. 178.) 
Si Toil iloee endreit gésir. (R. d. E. v. 72S4.) 
Boqucfort a admis avec raison qne, dans les combinaisons de 
cette espèce , le mot «ufr-otï était destiné à ajouter à l'idée d'ici, 
là; c'est ce que prouve le vers suivant, où illec remplace «n- 

Ci Qieques en gist le cors. (B. d. Ren. T, p. 178.) 
Cfr. t»t droit le leu (H, 98.). 

£W, aux, ens: dans. 
Mê dérive de intai. Au chapitre de l'Article {t.1, p. 55), 
j'ai parlé d'une forme «m, qu'on regarde ordinairement comme 
la préposition dont je m'occupe ici, et je crois avoir prouvé 
par nn assez grand nombre d'exemples que c'était simplement une 
forme composée do l'article. Etu a été primitivement adverbe. 

Car voua gù-es ens en mon lit (E. d. M. d'A. p. 7.) 
Gniteclins de Sessoigne descendi am on pre. (Ch.d. S. I, p. 145.) 
Le confenon de soie ii/w on cors li repont. (Ib. I, p. 168.) 

Jambes levées l'abati em ou prey. (G. d. V, t. 772.) 

Eng el chemin .i. petit a.'aresta. (R. d, C. p. 113.) 

Preus est Ogiers et chevaliers ites, 

Ena en cest mond ne seroit tes (races. (0. d.D.7573.4.) 

Qu'il iert aies ens en rat bois cacbier. (Ib. v.8262.) 
Cfr. imr fort, eorir «w, etc. 

D par^t qu'au lieu de rapporter ens à son verbe, on prit 
peu à peu l'habitude de le joindre au mot suivant, et alors on 
le considéra comme une préposition.. Mais on n'employa pas la 
forme du régime direct de l'article; on conserva celle da régime 
indirect que demandait la construction primitive avec etiê adverbe. 
Dans cette opération, on ne s'inquiéta pas ou plutôt on ne 
s'aperçut pas du pléonasme que la nouvelle préposition faisait 
avec les formes composées de l'article (al ^ à le, el ^ en le, 
etc.). Telle est, je crois, l'explication de l'emploi pléonastique 
de em devant le régime indirect de l'article daus les citations 
suivantes. 

Si asaudez la loi Den et son non, 

Vos en arois nolt riche gneredon 

Et les vos airmes en aront mantion 

Avockes Ini «M* ou ciel, (G. d. V. v.3048-51.) 

Par sdinte révélation 

Connt l'occise e vit le trait 

Em et bore que ce fu fait (Ben. v. 40858-60.) 
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On préposa d« à mu, an», eus, mu, d'où dan*, dam, detu, 
dmu. Dent se joignit à son tonr avec de, d'où dedans, etc. 

Dedatu 86 mettait souvent ponr dan»; il s'employait comme 
préposition et comme adverbe. Cet nsage a doré fort long- 
temps: Molière, La Fontaine, Pascal, BÔssnet, donnent oncore 
on complément i, d«dan*. H est vrai qu'on lenr s reproché cela 
comme ou solécisme; mais c'est on solécisme posthnme. Je ne 
vois pas sor quelle autorité on se fonde pour restreindre dedans 
an râle d'adverbe. Cette remarqne s'Applique à deuiu, detsotu. 
Les malvaises penses ne cessent de tnrnoier dedenz eles les noises 
des tetnporeîi choses, mimes cant eles oisonses sont. (H. s. J. p. 473.) 
Eissi en ce) tens que vos oez, 
Far t»t detui les affloitez 

De Nonoendie ont pais entière. (Ben. v. 34334-6.) 
Dtderu est por tôt acomplir 
Ë defors por t»t garantir 

Eiasi qae dedem sa puissance. (Ib. v. 23949-51.) 
Dedent les mure s'estèrent qnei. (Ib. v. 19060.) 
Or ne m'en chalt que l'en me tieugne 
Ver n oisel, mais que jeo riengne 
Dedem la fiente d'un cheval. (H. d. F. n. p. 283.) 
Dedans Vianc est li quene Olivier. (G. d, V. v. 397.) 
Si connoist il et cuer et cors 
Et por dedetts et par defore. (Ruteb. I, p. 63,) 
£n»embie. 
Ensemble, dérivé de m timui, s'employait comme adverbe et 
comme préposition. Outre sa signification actuelle, enseo^, 
adverbe, avait celle de m mêm« temp». De eneendie, on forma 
ensembkment. BntemhU, préposition, était cependant fort son- 
vent suivi de od ou aeec. 'La forme primitive de ce mot a été 
entemle, d'où, avec l'intercalation ordinaire du h entre m et /, 
ensemble. Ensemble donna naissance à eruenle, entanie, par suite 
de la permutation de m en n. 

Voyez des exemples de ensemble, adverbe, t. I, p. 66, I. 7; 
p. 190, 1. 26. etc. 

(^'enaanbU 11 a tel meacine 

Qui de biauté vaut la roïne. (M. d. F. Grael. v. 633. 4.) 
Ci ai ma chambre et ma chapele 
Ensanble od mei ceste pncele. (Ib. Gag. v. 355. 6.) 
Ensafdle od lui dm Namles à la barbe. (0. d. D. v. 3498.) 
V. t L p. 192, I. 13; p. 234, I. 31; p. 400, I. 44; t H, 
p. 3 , I. 21. etc. 

Entr», anire. 
Inter est la radne de cette préposition, qui, outre la signi- 
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fic&tjon qu'elle a aujourd'hui , prf^iiait souvent celle de etmjimUe- 

metU , eruemih , à la foie. 

Molt fu la oorz pleniere antre raidi et none. {Oh. d. S. I , p. 78.) 
Vielz hoin sui , n'ai mestier des ore de grevance ; 
Antre ma gent serai et an ma oonnoisBapce. (Ib. II, p. 102.) 
Entre les prisons e la preie 
Valurent deus cenz mile mars. (Ben. v. 22065. 6.) 
Siei chenz e seisante homes, de cels k'il ont menez, 
Iperdi en an jor erUre morz e nafrez. (B.d.B.v. 4852.3.) 
Le jor n'ara de pain que nn quartier. 
Et plain hanap entre eve et vin ïies. (O.d.D.v. 9580.1.) 
Ëinei furent dune trei entre els dons e le rei, (Th. Oantb. p. 11.1. v.4.) 
Entre lui et Gobert s'en vont. 

Que plus de compagnie n'ont, (E.d. C. d. H. v.7364.5.) 
Apres se metent on chemin 
JUatre Hersent et Ysengrin. (R. d. Ii«n. I, p. 31.) 
Entre moi et Vos aomes ci 
Tôt soi à sol en cest repère. (Ib. ead. p. IST).) 
Entor — Environ. 
Voy. les adverbes p. 290. Erdor et environ s'employaient pour 
désigner des rapports de lieu et de temps. On mettait souvent 
entor où nous nous servirions d'environ. 

Subitement, ce dist aainz Lus, vint antor luy li lumière de ciel. 
(S. d. S. B. p. 554.) 

Qant Karles ot ses homes antor lui râliez. (Ch. d. S. II, p. 139.) 
Et cil qui furent entnr le mtirchts le sosteindrent. (Villeh. 491''.) 

Antor son col sa chaanete. (Dol. p. 378.) 
Entor nn an après ces choses. (Ree. des Hist d. France VI, 139.) 
Enioii/r vespres. (Roquefort, a, t. Atineu sèment.) 
Pur ço David d'iloc s'en turnad od tuz ses cnnipaignuns . entiir sis 
cenz que il i out, (Q, L, d. B. I, p. 90-) 

Saisne s'arment à force parmi la praierie, 
Et Bandoins sa gent anviran soi ralie. (Ch, d. S. Il, p. 12ti.) 
Environla. feste de la Purification, (Miracles de St. Louis.) 
Remarquez qu'on disait aussi environ de: 

Environ de la dite demoiselle de Bourgogne estoit parle de plu- 
sieurs mariages pour elle, (Comines I, 357.) 

On employait tfenttmr comme préposition après un substantif. 
Tous ses chevaliers d'entmtr Ini. (Joinville.) 
Au lien de environ., on trouve par environ: 
Et les filz de Aaron verseront son aank par enviromt del altier. 
(Roquefort s. v. past.) 

Elire. 
Cette préposition dérivée du latin extra, signifiait hor§, 
excepté, outre, contre. 

Burgny, Gr. dcUluiae d'oVI. T,n. Éd. Il, 23 
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R i BB qnesine forent asis, choscun jnr. dis baes gnu de gnarde 
e vint ki vcneient de la onitiune pastare, e cent mnltims, tttre la venei- 

Bun de cerB, e de cheverola (Q. L, d. R. III, p. 239. 40.) 

E eKtre iccg i ont treis milie e treis cenz ki maistre forent sur 
l'ovre e sur les overien. (Ib. UI, y. 345.) 

.Xiiij. et II .m. homes s'an vont parmi cel laine 
De riche baronle , estre la gent vilaine. (Ch. d. 8. 1, p. 81.) 
'J'rois (gardes) en a el cief d'an estage 
Extre le maistre le plus sage. (FI. et Bl. v. 1905. 6.) 
Rois Somegor a moult grant gent, 
Entre le secors qu'i! atent. (P. d. B. y. 2329-30.) 
A se gent par se poesto 
Le fera faire e»tre lor gre. (B>. v. 9013. 4.) 
For». 
For», dérivé de /«■<», /om (D. C. s. t. foras), est la forme 
primitive de notre mot hor». On trouie à ce mot les variantes: 
fotr», foer, fur. Le XlUe sièric offi-e déjà des exemples de 
Aor». 

Ja de vous fors bien ne diront. (R. d. M. v. 571.) 
Et en mon lit n'a fm-» la paille. (Rnteb. I, p. 3.) 
Que pins vos aim te hom ke soit ne, 
For» Karlemaine, le fort roi corone. (G.^.V.v.3068.9.) 
Onques home, for» vos, n'amai. (L. d. M. p. 47.) 
Suz cel n'ad gent que Caries ait plus chère, 
Forscels de France ki les règnes cuîiqoerent. (Ch. d. B. p. 117.) 
For» était souvent suivi de )a préposition de on de que. 
De tresfotea lor autres bierres 
Ne lor est forg de ccle gaires. (Ben. v. 1898.i. G.) 
fron n'i démena autre bruit 
De toumoier ne de jouater, 
Fofi de danser et oaroHer, 

Et de bien donner à mengier. (R. d. C. d. C. v. 3R92 - 5.) 
E li rois d'Angleterre ne doit ces deniers despendre fors que el 
eervise Deu on del église, (1259. Rym. I, 2. p. 51.) 

Si aucun ait derriers sa maison autre maison en laquelle il n'ait 
entrée de rue fur que par la maison devant, il soit quitte de paier les 
deniers des toises pour celé maison. (1292. M. s. P. II, p. 559.) 

Car fors qiie pour bien ne le fis. (R. d. C. d. C. v. 4825.) 
Ne de nule autre anior joie n'atent 
Fors ke de li, ne sai ce c'iert jamais. (Ib. v. 7387. 8.) 
Remarqnez encore les combinaisons: 
Livre l'ont a la damoisele 
Por çoD qa'ele estoit sage et bêle, 
A norrir et à maistroier, 
Fors seulement del alaitier. (FI. et BI. v. 179-82.) 
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Et d'autre part del bras saint Jorge ne tenoient fùrs g»e stultment 
le cors de la cite del Espigal. (Villeh. p. 127. 8. CL.) 
Car an plua quoiement qu'il pot 
Se départi de sa maisOD, 
fors tant g«'il diet à se garçon 
Qn'Q l'atendit sus l'ajonmer. (R. d. C. d. 0. v. 4024 -7.) 
Fort était souvent adverbe-, il signifiait hor», dehors. 
Si escit foers de la civitate. (Fragm. d. Valeno. 8.) 

Fors iaairent sor le gravoi. (L. d. M. p. 62.) 
CnnBeil pristrent que fors istreient, 
E fors al plein les atendreient. (R. d. K. v. G655. 6.) 
Fors as pleins chans nos volent traire. (Ben. t. 19806.) 
On préposa de h fer», d'où de/ers: dehors, hors, préposition 
et adverbe. 

E ces de Jabes erranment à cels defors mandèrent: Le matin à 
vus vendmm, e en rostre merci nus metrum. (Q. L. d.B.I, p. 37.) 

n li ensèngerent un cercle en la terre defors lequel il n'osast en 
nnte manière lo piet forstraire. (S. Grêg. v Roquefort.) 

Defors la ville se logent enz es preiz. (G. d. V. v. 3911.) 
Qaant il furent defors la porte. (Villeh. 4ri7^.) 
Li darteiz de Den vint entor Inj par defaers , dont il anoor ne 
pooit estre enimnineiz par dedenz. (S. d, S. B. p. 555.) 

n sevent ke la pense , cant ele est par defors apresseie del blan- 
diant ensongement, soi derivet alcnne foiz volentiers az deforaines 
chosea. (M. s. J. p. 4G3.) 

Un antre composé de fors était for»mit, d'où notre Aormù. 
Ne ne poons nous, ne noatre enfant aiwer celui qoi encontre ceste 
pais iroit, forsmit le evesque de Liège. (1284. J. v. H. p. 431.) 

Jfi* est le participe de mettre (fora mettre) : En est fuers mit 
(1301. M. et D. i. p. 467.) 

Joiie, jomte, jwit». 
Joste dérive du Mm Jmta; il signifiait protihe de, près de, 
It long dé. 

Traveillie furent et pêne 
En .j. bois joste Duveline. (L. d. M. p. 54.) 
Li rois a Ydel apele, 
Se l'assiat joste son coate. (Ib. p. 61.) 
Joate les autres s'est couchiez. (Ghast. XVII, v. 77.) 
Tant le mainne une fausse voie 
K'il vinrent à une poateme 

Ki estoit jouste une cisteme. (R, d. 1. V. v. 2602-4.) 
L'apoatoliesl'asietjiwieloierramment. {Th.Cantb. p.43.v.ll,) 
n va son fll aeoler et baisier; 
Joste la face li vit le sanc raier. (K. d. C. p, 73.) 
Composés: dejosU, par dejoste. 
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Aiglente fa à la fenestre 
De la plus baate tour penne; 
Dejouste li fa Flonrentine . . . (E.d.1. V. t, 4162-4.) 
ËD I& ^nuit ilte s'en vint toi ealaiaiez. 
Dedans s'asifit dy"o«(< le rochicr. (G. d. V. y. 190*. 5.) 
Bejouele loi la fille an sor Geri. (R. d. C. p. 251.) 
Lea denz en la cc« li bote, 
Que il li a roinptie tote, 
Et par dejogte le crepun 

Ni remest que le boteron. (R. d. Ren. n, p. 264.) 
An lien do j'oêtf, on employa plus tard le participe présent 
de joindre: joignant, joindant. L'exemple suivant montre de 
qneUe manière Joynant en est venn à jouer le rôle de prépo- 
sition. 

Li copB tresfMBe jogiuitil dcsas la t«Bte. (O.d.D.v. 11850.) 
Voy. Roquefort Suppl. s. v. Vatuture. 

Lee, h», l«â, kû — EneoUê. 
Let est le snbsUntif /m (latus): côté, flanc (G. d. V. v. 163. 
Ben. V. 22251 etc.), qu'on employa comme préposition, pour dire 
à cSt/, prêt de, aupri» de. 

L'ancienne langue avait une composition avec le mot coiU 
(Costa), dont la signîfiatton était la même: encotte. 

Or fil GeriB le: l'oriere del bos. (B. d, 0. p. 132.) 
Lez Idî fa li dusNaymes, qi molt ot lecnerlîn. (C1).d.S.I,p.65.) 
Sonjsi un Ronje rairabiloua et lier, 
Ke il estoit aleiz esbunoier 

Leù la rivière Hor nn courant deetrier. (G. d. V. v. 1899-1901.) 
ËDBi en vait grant arableure 
EnveiH la foreat à droiture, 
Les la rivière par le pre 
U avoit ilors à grant plente. (L, d. T. p. 74.) 
Les à lez on les et les (V. et conjonction) signifiait à coté 
tun de Vaittre, côte à côte. 

Hoc dedens fa enterea 

Joste son frère, les à les. (Brut, v. 9241. 2.) 
Et troverent l'empereor Aleiia et l'empereor Sursac son père aeana 
en deut ohaierea les à les. (Villeh. 457".) 

Lors chevauchent ensarable bêlement iw et lez, (Ch.d.S. I,p.]74.) 
Duequea fu abatna Beneois 

Deles les bares encoste le maroia. (0. d. D. v. 6871. 2.) 
Composés: delei, daleê, dedeles, par deles — dencoate, 

Deleiz le roi s'eat Bollan acouteiz. (G. d. V. v. 1227.) 
Un jour chevauçoit no chemin 
Dales Fayel par un matin. (R. d. C. d. C. v. 427. 8.) 
Qant le voient gésir dedeles A. rochier. (Ch. d. S. H, p. 90.) 
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Ains ae Met aasHi qne pasniea, 
Et ses aenescaus dedeks. (R. A. \. H. v. 4259. 60.) 
D'autre par cort li Eones par delevi. (Q. d. V. v. 3229.) 
Près de Fere par dales Oise. (R. d. C. d. C. v. 1827.) 
Car li bois par dales eatoit. (Ib. t. 1833.) 
Si s'est deneoate l'uis assis. (R. d, 0. d. C. ï. 2446.) 
Ses armefl ot dencoate lui cochie. (0. d. D. v. 9224.) 
Maigre. 
Maigre, formé de l'adjectif mal et du substantif greit, gre 
(gratns), prit de bonne heure la forme maugre, par suit« du flé- 
chissement de la lettre l. Amyot, Montaigne, Rabelais emploient 
encore maugre. 

Maigre se joignait aux pronoms imen, nottre, tien, todre, 
tien, l<â-, et formait ainsi une locution spéciale, qui signifiait 
malgré mot, toi, vaut, lui, eux. 

Maigre aoa tos est en aruon saillis. (0. d. D. v. 7496.) 
Mes Henipnis chevauchent, 11 noble chevalier, 
Qui lor feront le siège tôt iHauifre ai laissier, (Ch.d. S.II, p. 153.) 
Maugre le hontoa rei de France. (Ben. v. 14098.) 
Que maigre sien li en convient foïr. (G. I. L. II, p. 138.) 
Ainï me oombatrai maugre vostre. (Rorav. p. 480. v. 13.) 
Mes ge t'aurai ja tost basti 
Tel plet que trestot maugre toen 
T'estoura fere tôt mon boen. (Ib. p. 480. v. 18-20.) 
Ofr.: Et ïoiUoit leorrompre le lit 

Son père, maleoit gre tien. (Dol. p. 185.) ' 
Je profite de l'occasion que m'offre maigre, pour citer la 
locution mal gre en aie je, etc., que nous avons conservée dans 
notre malgré qu'il m ait. 

J'en (de la terre) conquerrai au fer e al acbier, 

Si en arai que mal gre en aies. (0. d, D. v. 1535. 6.) 

Pour lui reacoure en vienent plaa de mili 

Le cheval print, niau gre en aietU il. (G. 1. L. I, p. 173.) 

Oltre , tiitre , outre. 
OUre, dérivé du latin ultra, s'employait comme adverbe et 
comme préposition; il signifiait ovire, au-delà. 

Et quant ti empererea fa outre , si nionta sur un sien cheval ferrant. 
(H. a. V. 510".) 

Empeinst le ben , tut le fer li mist uitr«. 
Pleine aahanate, el camp mort te trestomet. {Ch.d.B.p.50.) 
Et s'en passe oltre od son espie. (P. d. B. v, 3006.) ' 
OJire s'en paase aains fraitnre. (Ib. v. 3009.) 

(1) lia t«xt« potW rJtn un Uen de iftn, ce qni na donna Mioiin aani. 



Donnai, Google 



3&8 D£ i^ pBKPOsrnoM. 

AbatD l'a, ri est passes 

Très larini eh, loing oltre ea pras. (Ib. ï. 6327. 8.) 
Utlre Saine passa, ri asist U cite. (R. d. R. v. 2150.) 
Quant il fa ullrt l'ewe , mi la rive s'estnt. (Ib. t. 4589.) 
La Chr, d. D. d. N, donne la forme tUre, qui peut être ano 
fant« pour ultre, on bien Vu provient d'une tradnction de l'on 
(outre) en u normand. 

Ja cil qai utre Scigne iront (t. 19300.) 
Per, par. 
Cotte préposition dérivée du latin per, est notre par. Fer 
est la forme dos Serments, du Fragment do Taloncionnea ; elle 
se consena dans la Boargogne propre ot dans l'est du dialecte 
bonrguignon (Comté de Bourgogne, Franche - Comté , Suisse) jus- 
que bien après le XlIIe siècle. La cantilène sur S" Eolalie 
porte par, qui fut prédominant dans les deux antres dialectes 
de la langue d'ofl et qui finit par se fixer dans le français. 

n se combat en sa conversation et per jiaroles et per exemples en 
U bataille li'il fait encontre lo pcchict. (S. d. S. B. p. 537.) 
Ensaigoieï per homme. (Ib. 559.) 

Par -i. jnesdi matin , ore que prime sone, 
EzvoH .i. chevalier qi à force esperunc. (Ch. d. S. II, p. 105.) 
Baoul parole par grant humeliance. (R. d. C. p. 71.) 
Dont pensèrent en quel manière 
Le porroient arrière mètre? 
Ne par doner ne par proraetre, 
N'en pooient venir à chief. (Dol. p. 197. 8.) 
Cfr. por. 

Par moi, toi, toi, etc. signifiaient souvent pour «toi, toi, etc. 
Contr'eus furent tuit li trei rei, 
Od loT granz genz chascon par set. (Ben. v. 27954. 5.) 
Eissi s'en snnt li trei conrei 
Tuit devise , chascon por m. (Ib. v. 28242. 3.) 
Vole par toi et ri t'aie. (M. d. F. U, p. 373.) 
c'est-à-dire vole pour toi «oui et t'aide. 

Tout ensi la roîne par sot se dementa. (Romv. p. 351.) 
On a déjà en nombre de fois l'occasion de remarquer l'em- 
ploi de por, par dans les contrats et dans les traités: par moi 
ne par autrui, etc. 

Une combinaison assez remarquable est celle de par avec 
la préposition de postposée. 

Par de treis parz les assaillirent 
E par treis lieus les envaorent. (Ben. v. 27956. 7.) 
Earles li rois de France, qi lor vient en aSe, 
8'est ambatoz an l'ost^r del antre partie. (Ch.d.S.n,p. 126.) 
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Voy. par entre t. II, p. 124, 1. 14. 

De par. Cette combinaison très-ordinaire dans l'ancienne 
langue, ne s'est conservée que "dans les formules: de par h roi, 
la loi, la justice. Les uns regardent ce par comme une pré- 
position, les autres comme une altération-du mot part. A qui 
donner raison? 

La langue d'oïl et la langue d'oc' employaient, il est yrai, 
de part (de parte} où nous mettrions rf* pur. 

petite Belleem , mais jai magnifieye de part nostre Signer , cil 
Id fsiz est en ti, t'at magniSeit, cil qui petiz est devenoz de grant 
(S. d. S. B. p. 5^2.) 

Samuel li prophètes vint à Saul de part Deu , si li dist. (Q. L. d. B. 
I, p. 53.) 

Dedenx la maisun vus serrez 

Tant de bons messages aurez, 

De part Deu à vus parlerunt 

E si ¥08 reconforterunt. (M. d. P. II, p. 436.) 

Mais, à côté de de part, et même beaucoup plus souvent 
que ce dernier, on trouve, au XlIIe siècle, la foimule de par. 

Sire, nos somes à toi venu depar les liais barons de France qui ont 
pris le signe de la croiz por ta hont« Jesu Christ vengier. (Villeh. 435*.) 
Vous gardes de par moi la vile. (Phil. M. v. 36ï.) 
Grigois estoit de par son père 
Et Troyens de pa/- sa mère. (Brut. v. 191. 2.) 

Par se dit entre autres de l'agent- médiat, si j'ose m'cspri- 
mer ainsi, par qui l'action passe, poui- ainsi dire. Cet agent 
peut être auteur de l'action ou bien servir d'intermédiaire pas- 
sif: le peuple excité par Mirabeau — il est étranger par sa mère. 

Seignor, je sui emperere par Dieu et par vos. (Villeh. 455*'.) 

Cfr. t. I, p. 391, I. 1. 

En comparant ces significations de par à celles que de par 
a dans les exemples cités, on reconniûtra sans doute l'identité 
des doux formes. 

Il faut donc admettre que de part ^ disparut de bonne heure 
et qu'on lui substitua la préposition composé de par. L'habi- 
tude que l'on avait de préposer tfe à un grand nombre de par- 
ticules, aura favorisé la composition de pair. 

Le substantif m«', mi, joint aux prépositions per, par et en 
a formé, les composés: a) parraei, parmi: par le milieu, an 
milieu, à travers, par, de, moyennant, au moyen de — b) enmsi, 
enmi: au milieu. 



Il das uclulauta. 
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Si tu tjesfeeeea imniei h feu, JQ me tenrai à tj. (S.d.8.B.p.562.) 
Li saint buinnie, à la foiï de ce dont il soA«nt amenoissement 
de luT deseiers , ont jiIub graux gotuna parmei ce lie 11 altre encon- 
Tertissent. (M. a. J. p. 466.) 

Maia par tant despitent 11 renfuseit les elliï, que li ellient tendent 
à la nient veable vie parmei la veable roort. (th. 512.) 

De ce eat dit parmei Saloinon: Cil ki crient Deu ne met rien en 
negligCDce. (Ib. ead.) 

Rosi Mojaea, el désert enaengiez del angele, apiist comandement, 
lo qneil il ne connt pas pariiiei homme. (Dial St Grég. I.) 
Ne ne paet en nule manière 

Li cueia ïeoir fora pamt cqb {jeni). (R.d.l.M.v. 14a2.3.) 
Il (li Salveires) vint, si cnm voa mismea aavelz bien, ne nûea at 
encommenc^ment del tens, ne enmei lo tena, maia en la fin. (8. d. S. 
B. p. 527.) 

Mais enmi eue ae lance e cole. (Ben. v. 18767.) 
Voy. d'autres esemplos de ces prépositions 1 1, p. 813, L12; 
p. 825, 1. 11; p. 329, I. 14 et I. 22; p. 354, I. 39; p. 356, 
1.6; p. 373, 1. 37; p. 391, 1.38; t. U, p. 55, 1. 43, p. 76, 
L 7; p. 96, 1. 43; p. 130, I. 32; p. 177, I. 29 etc. etc. 

Plasieurs éditeurs ont écrit par mi, en mi, et j'ai conservé 
quelquefois, mais à tori, cette orthograi^e dans mes citations. 
Parmi partomfs le gaaing. (FI. et Bl. v. 1562.) 
Parmi signifie ici par moitié, et peut-être serait -il mieux 
d'écrire en deux mots. 
Cfr. treê. 

Por, pour, pur. 
Por dérive du latin pro par transposition de la lettre r. Pro 
est encore dans les Serments. Dans la basse latinité, on con- 
fondit pa- et pro, de là vient p. ex. que l'italien et le provençal 
ont per = pour. La langue d'ofl offre quelques traces de cette 
confusion, c'est-à-dire qu'elle emploie quelquefois par an lieu 
de poar et vice versa. 

O naiaaance plaine de aainteit, honorante al munde, amiaule aa 
horamea, por lo grant bénéfice qu'il reoeut en ont. (S. d. S. B. p. 530.) 
DeuB i flat grant vertut pur amiir Carlemaigne. (Cliarl.T.791.) 
Pot la chalor ota aon mantel gria. (E. d. C. p. 64.) 
Je ne sai cora plua ri cernent 
Peuist on dame recevoir, 
Ne pour biant^, ne pçv/e avoir. 
Ne jttmr nule autre signorie. (Phil. M. v. 31256-9.) 
Une Bula d'elsjrto-le rei ne volt nn mot tinter. (Th. Cantb.p, 23, v. 10.) 
Pur = à cause de , en considération de {du roi , etc.). 
E cornent vus quereie ne mal ne deabonor? 



itï Google 



DE lA FRÉPOËITION 361 

Qui jo tienc e dei faire pur rei e par seignur 
E de tut te reaume e rei c sucLessur {Ib p 126, v. 6-8.) 
Quant la gcnt saint Thomas les eurent venir 
CnraberbizjMW tous s'en pristrent a fmr (Ib p 144, v. U. 12.) 
Ne les porent unqueii fléchir 
Pot prametre ne por offrir. (Chr. A. N. I, p. 253.) 
Et per ce faire ele obligea. (1261. H. d. B. II, XXVI.) 
Pur les oile Deu ; — par les uila Den. (Th. Cant. p. 14, v. 5. 10. 17.) 
La préposition par servait surtout dans les serments, co- 
pendaot pottr la remplace quelquefois. 

E li reia enveiad pur sa fille Tbamar. (Q. L. d. E. II, p. 168.) 
Pur ses aidant a enveie. (M. d. P. II, p. 243.) 
Va por lo fol , si lo m'amoine. (Trist. I, p. 227.) 
Le pour de ces derniers exemples se pourrait traduire par 
ehereher, guérir. Od le trouve fréquemment dans ce sens. 
Près. 
L'ancienne langue avait deux mots différents pour exprimer 
l'idée de notre préposition prèê: .prop, dérivé du latin prope, et 
pre», de preiêus. 

Prop avait les variantes prof^, proef, pruef, prouf, preuf, 
prêf (L. d. G. §. 42.) preu. Il s'employait aussi comme adverbe, 
et signifiait proche, prè», auprèi. 

L'arcevesque est amiable 
En sa parole mult estable 

Et prof e loin. (Ben. t. 3. p. 487.) 
Normendie art bien prof destruite e confondue. 

(Th. Canteb. p. 166. v. 1.) 
Mes puis est la chose empeire. 
Et ben proef tute amennse. (St. Nicholay. p. 303.) 
PnÏB si le sient de preu en preu. (R. d. Ren. p. 294.) 
Composés; aprop, aprof, etc., enpntef: après. 
Que si alter veinged cvpref. (L. d. G. §. 6.) 
Gent à eheval e geut à pie 

Prouf de Drewes unt chevalchie. (E. d. K, v. 6618. 9.) 
Si se merveille que il ait 
Ki pruef de li itant se trait. (Trist. U, 26.) 
Apraef mei langement vivrez. (Ib. II, p. 78. cfr. 79.) 
E enpmef li Kaherdin 
Venqni les altres par engin. (Ib. Il, p. 38.) 
Près n'avait d'autre variante que priet, en Picardie, pois 
dans l'De - de - France. I¥e», adverbe, signifiait prêt, presque. 
Ne près ne loin. (M. b. J. 560.) 

Bont il ot pries la mort recinte. (Phil. M. t. 19661.) 

(1) Pour «e /, tft. cluj, «./ da nip«, lejiei. 
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Ja soit ce ke nos près en toi lins péchons en pensant , en p&rlant, 
en ovrant. (H. b. J. p. 471.) 

C'est de ce prh joint à yu*. que dérive notre pretgne. 

Le tref Collot volrent de pre» gaitâer. (0. tl. D, t. 8904.) 
Prit, préposition, s'employait ordinairement avec de, cepen- 
dant on a des cxeniplee où ce dernier est omis. 
L'an sécant qne li ber eicel issil snffii 

Eqa'iloQtprMdoQsanzeBteaPonteigni. ('rii.Cantb.p.8T,T,26. 7.) 
E il a ja od nos près de dons au este. (Ib. p. 88, v, 27.) 
Hierbergierent à nne vile, 

Pries d'une citet, ki là fu. (Phil. M. t. 19850. 1.) 
Les composés do pre» étaient; apret, après, près do; m 
apriê, après, ensuite; — enpre», tmpre», anpret, auprès, près 
de, après, 

Adv. Ândni se sont d'ilec tome 

Renaît devant et il apree. (R. d. Ren. I, p. 43.) 
Ncqacdent en après lui plaist par aaeentement. (M. b. J. p. 452.) 
Car cant la cariteiz vient (Prép.) après lo cremor, si est la cnlpe, ki 
premiers eret relenqnie par cremor, en après descalcbie par lo proposement 
de la pense. (Ib. p. 4<)4.) 

Et en après son anel li commande. (G. d. V. v. 4035.) 
Forment l'abaia le gaignon, 
En^es se reschigne e abaie. (Ben. v. 28507. 8.) 
Del eve bot, empres enfla, 
Taint et noircist, eempres flna. 
Et tôt cD qni de! eve burent 
Prép. Empres la mort al roi morurent (Brut. v. Ô229-32.) 
Sa feme apries Inl s'en ala. (Phil. M. v. 20375.) 
Apres se trouve avec le sens do Juxta (voy. joste). 
Ë li poples Den vint encuntre; e «près la pierre de Âdjutorie se alo- 
gierent , e Inr tentes i tendirent. (. . . juxta lapidem adjutorii.) (Q, L. 
d. R. I, p. U.) 

Ha! ki me port«rftd del ewe de la cisteme après la porte de Beth- 
léem? (....in Bethlehera jaa!(a portam.) (tb- II, p. 212.) 
Là fn partot e là ala 
Où Jesn Crist plus conversa 

Nui piez, la haire ««près sa char. (Ben.v.31722-4.) 
Enprea la mort, si cum jeo vei. (Ib. v. 274T3.) 
Anprea iço i est Neiraes venud. (Ch. d. R. p. 31.) 
Por sa proece et por ses mors 
Orent li roi , ewpres ses jors, 
Marovels lonc tans à soniom 
Por ramcnbrance del baron. 
JSnpres lui ses fils Childeris 
l'n fors rois et poesteis. (P. d. B. v. 437 - 42.) 
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Qoant i volres, beaos fils, aler? 

— Demain, ftàt ii, enpres àisnet. (Ib.v,3909.10.ofr.4145.) 
I\tù, ptiei, pots, poû. 
l'ail, dérivé du latin potl (cfr. adverbe); conserva longtemps 
la signification que nous donnons k son composé dfpuii. 
Comme son aignor puis ceie eare 
De cuer rairaœe. (R. i. M. p. 50.) 
Et sy croy qu'elle va pensant 
Un petitet no convenant 

Pkîï les jonstes del autre foia. (R. d. C. d. C. v.2227-9.) 
Poil Rollant ne puiz Olivier, 
N'ont en terre tel chevalier. {R. d. R. v. I40in. 2.) 
Jtoi, re* (rasus) — à rat — rat à rat. 
Mea nel toucha, la Deu merci, 
Mon seignor Yvain fora que tant. 
C'a re» son dos li vient glaçant, 
Si qu'ambedeHB les espérons 
Li trencha à res des talons. (Rumv. p. 546.) 
Enai a'enalerent res àreu des mura de Constantinople. (Villeh. 449°.) 
De Joionse le fiert .ï. cop tant roidement, 
Be» êtres des espaules la teste o l'eame prant. {Ch. d. S, ll.p. 150.) 
Cfr. et conjonction. 

Rier, riere. 
Rier, dérivé de rétro, est le simple de nos mots arrière 
(a -Tiere) derrière (do-rierc). Par l'affaiblissement de 1» ene, la 
langue d'oïl avait tait wwr, friere pour arier, artère. Lo texte 
des S. d. S. B. emploie les formes aj/er, aiere, datere; il y a là 
syncope du r. Ayer, daiere, se retrouvent de loin à loin dans 
les textes bourguignons du XlUe siècle. En ayer signifiait chez, 
av^è*. 

cum bienaourous li cuers, chiera Sirca, en ayer cni to feras 
mansion. (S. d. S. B.) 

Ancor nen ay je mies en ayer mi chose, que jn voa poîe mettre 
davant. (Ib.) 

Adam miames se volt covrir contre nostro Signor, de la femme par 
cui il avoit pechiet, assi cum il par daiere son dos se vobist eschoii de 
la seette. (Ib.) 

Si tu qnieTB en ayen Deu lor meritte por kai il soient coroneit, dons 
quier aaai en ayer Herode lo forfait por kai il furent ocis. (Ib, p. 543.) 
Toy. 1. 1, p. 339, 1. 25. 

Vint as LonbatB , rier lui lea a taisaies. (0. d. D. v. 4683.) 
iiter lui regarde et vit maint chevalier. (Ib. v. 5877.) 
Uernere mon dos. (Dial. de St. Grég. I.) 

Tonenasuolehuate, artère dos l'as mise. (Th.Caatb.p.80,v.30.) 



itï Google 



364 DE LA PBRruSITION. 

Satu. 
Dérivée de tine, cette préposition a en pour forme primitive 
««M, genz, et, plus tard, dans les cautons où e se prononçait 
très - ouvert : êaru. Ces formes se diphthonguèrent avec i: teint, 
teint , tains , tain*. Le t final est additif. 

Jhesa ne vient mieg aetu salvetcit. ne Criz setu onction, ne ti fllz 
de Dea sem glure. (S. d. 8. B. p. 531.) 

A Saint Quentin vinrent ten» demorer. (R. d. C. p.S19.) 
Que mort l'abat geint altre descunfisnn. (Ch.d.R.p.74.) 
L'enor dou ciel et de la terre 

Qne noB ne puet taru! seon conqnerre. (Cbast.pr. v.69. 70.] 
Sains trecerie et Bains de«Toi. (Phil.M. v. t85iM.) 
ERousaim mescreaDM plusura feiz le veinqoi. (R. d. R. v. 1104.) 

Segont, second — Selon. 

Segont, du latin tecundum, parait n'avoir pas été d'un fré- 
quent emploi dans la langue d'oîl^ du moins, les exemples en 
sont fort rares et ils appartiennent presque tons ans provinces 
voisines de la langue d'oc, oii segont étoit fort en usage. On 
remplaça teeundum par un dérivé de longum: long, lone, lanc, 
qui paraît s'être mélangé avec tecwuUtm, d'où telonc, telune. 
Au lieu de lelone, on trouve tolonc, tohtne, suiunc. Ces formes 
représentent simplement un changement de la syllabe « en w, 
m, anqnel on était tiabitué, p. ex. scjomer, sojomer, sujumer. 
M. d'Orclli prétend dériver tolone, tulune de tuh longum; il 
aurait dû avant tout explic|uer la signification qu'on peut attri- 
buer à tvi longum, car ce n'est pas facile à découvrir. Outre 
telone , seUtnc , solonc , eoîunç , sulunc , on trouve toluet , tolom, 
svlon, sekim et même seltane. en anglo- normand; puis les for- 
mes contractes tont, son, sun. 

Selone signifiait lelon, le long, à oôU — long avait le sens 
de le long, tehn. 

Segont droit et ««pontlacoBtuDied'OrlienB. (Roquefort s. v./br&anier.) 

Secong raison m'avei vaincu. (Ib. s.v.drM.) 

De cea montaignea isseit et vint il racine Jesse, selone ceu ke li pro- 
phète dit (S. d. 8. B, p. 528.) 

Sehnc la forme et la manière des lettres. (1288. J. v. H. p. 471.) 

Cist flet ço que à Den plont snlmic ço qne sis pereg ont uvered, e il 
si fiet. (Q. L. d. K. IV, p. 395.) 

Loenges m'en convenra faire 

De lui, sclonc mon eiamplaire. (B. d. U. p- 49.) 

Or est la Maneqoine à aîae, 

SeU)nc l'anni et le meaaiae 

Que ele avoit devant eue. (R.d.l.M.ï.1347-9.) 
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Vers la mer a'en va cevanchant 
Et selonc la mer estbbftnt. (Ib. v. 5009. 10.) 
François sflonc la rive alnmerent miûnt fa. (Ch. d. S. 1, p. 207.) 
Selonc la voie il s'eat couchiez. (B. d. Ren. I, p. 294.) 
Mist en an bois, solonc un tertre 
Qui aloc estoit à aeneatre. {Bmt. v. 12720. ].) 
Selonc la roce fa desnendus Ogiera. (0. d. D. v. 5998.) 
Solon 'S&ymon avoit ai près passe. (FierabrasLVIII.c. 1.) 
Nel dient pas Kuîum Breri. (Trist. II, p. 40.) 
SoUan la costume e son ka leia 
Qu'en Danemarche nnt li Daneis. (Ben. v. 4157. 8.) 
Isnelement, »uion son poeir. (Ib. t. 4502.) 
Donna terrea seliiin son buen. (Ib. t. 6991.) 
Selume lea obligacious avant fêtes entre le avantdit rey e le avantdît 
cunte e nus. (1278.. Byin. I. 2. p. 170.) 

Sum la mérite le loijer. (Ben. v. 16422.) 

E dirt Bom son poeir 

Ne faudreit ja jor à son eir. (Ib. v. 15C76. 7.) 
Kar north e man, nom lur usage, 
Yenz est e hom en cest language. (Ib. I, v. 671. 2.) 
Sim vos poeirs e son voz sens. (Ib. II. v. 363.) 
Gent atumeï sun lor usage. (Ib. Il, v. 187.3.) 
Qu'il lor rendoit cens demorance 
Lotte le pechie la penitance. (Euteb. I, p, 52.) 
Et condampne lonc lor meffait. (R. de Ren. IV, p. 442.) 
Lonc çon qne j'orai me tenrai. (Ib. IV, p. 451.) 
Lime un alter bêlement l'enterrèrent. (Ch. d. R. p. 144.) 
Lonc ne serait-il pas quelquefois nue aphérèse de teîone? 

Sou». 
Cette préposition dérive du latin miiUu. Le Fragment de 
Valenciennes a lott (1. 14.) , une traduction de la Bible totdh (Ro- 
quefort 8. V. Detestabletez). Cfr. l'italien »<ato, le provençal 
tott. Aux Xlle et XIIIc siècles, les fonnes de «otm étaient; 
tos, lOê, tout, êtm. 

Sot une cloie s'est mncies. (L. d. M. p. 51.) 
O ton nevo sos cel pin fui. (Triât. I, p. 22.) 
Sus la cite, en une pree 
Tendirent trefs e pavillons. (Ben. t. 9113. 4.) 
Sun les chapes aiez mnscees 
Les espees e lea coigneea , 

E les cnteauB lona, granz, d'acer. (Ib, I. v. 1653-5.) 
De »<m, on fonda déaox, en préposant de. De*o% avait la 
signification du primitif lox. 

Et li dm de Venise . . . commanda la rive à aproichier qui desos les 
murs et desoi les tora estoit. (Villeh. 452'.) 
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Et par gTant haltece âe cner sternissent et Ub bi<^ns et les malz del 
mnndv desoi lor pieE. (H. b. J. p. 464.) 

Etja soit ce ke eles defore ne facent riens, nekedent si tr&vailbent 
eles dedenx soi mimeg dexoi 1o f&ihs de lassant repooB. (Ib. p. 473.) 

Adv. Ke cil n'oset pas eatre deiiaovre H n'aorat apris estre d«ssuz. 
(DM. StGrfg. I.) 

On trouve aussi dedeim, comme on a td dêdevant, dedele», etc. 
Lnr chevals laisent dedesui on olive, 
Dni Sarrazin par les resnes les pristrent. (Ch.d.E.p.104.) 
l^r tkiot 

Tôt droit par dtuoz nn auvant. (N.E.P.etC.I,p.l6.) 
Sur. 
Le latin »t^r est la racine de notre préposition mir, qui a 
eu iKiur formes: smre (Eul. v. 12), tore, déjà dans le Fragm. 
de ValeDciennes 1, 11; *or, en Bourgogne; tow, teur. teure, trois 
formes nées dans le dialecte picard et qui pénétrèrent de bonne 
heure dans l'Ile -de -Franco; enfin mr, lure, en Normandie. Au 
XIIIo siècle, »ore, tetire, »ure, s'employaient surtout quand «w 
était mis adverbialement. Les formes en s 6nal doivent être 
dérivées de »iipra. 

Adv. Il lor vont teure, ses assalent. (PI. et BI. v. 89.) 
n traist l'espee, iwre li est com, (R. d. C.) 
Seiire li court, s'i la féru. (Phil. M. v. 583a) 
Dans les deux derniers exemples et semblables, il faut bien 
se garder de considérer gore , Hure comme une préposition ; la 
construction est: U traist l'espee;, (il) li est eoru tore, de même 
qu'on disait getir en» , ù«ir for» , ete. 

Que vif roaufe li corent sort. (P. d. B. v. 1120.) 
Quant l'arcevesque veit que tuit li curent Mire. 

{Th. Caoteb. p. 101, v. 1.) 
Gfr. adv. ««. 

Frép. 1,0 mantel mettre sot \o viaire est covrir la pense dele con- 
sidération de sa floibeteit. (M. s. J. p. 488.) 

De celui ki sor ois doit coinan4eir. (S. d. S. B. p. 599.) 
Del destre pie l'a tout desestrive, 
Et sor la orupe del destrier adine. (B.d.C. p. 159.60.) 
E li apellur jurra sur loi. (L. d. G. §. 16.) 
Lor eschieles ordene ont 

Et sour les cbevane monte sunt. (E. d. M. p, 73.) 
Par nos seremains ke nous avons fait solempnement sour les sains 
ewangiles, touchies de nos mains. (1291. J. v. H. p. 540.) 

Et touttes ces choses devantdit«s, promettons nous, seur no aairement, 
à warder et à tenir . »«ur la paine devantdite. (1283. Ib. p. 425.) 
Sew nous soit ses sans espandnz, 
Sear nos enfanz granz et menm! (E.d. S.G, v.423.4.) 
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Composé: detor, qui s'employait dans le même sens que le 
simple. 

Aâv. Montes foiz, ai com nos avons là desor dit. (M.B.J.p.469.) 
Là detor = ci -dessus. 

Loqnel fais desiovre venant. (Dial. de St. Grég. I.) 
Cfr. <fe*M. Voy. t. I, p. 373, 1. 1. 

Prip. Es portes serat t«s péchiez et desor t«i serat ses talenz et tu 
aras saniorie sot lui. (M. s, J. p. 460.) 

Baoul l'oï, desor ces pies sailli. {R. d. C. p. 27.) 
Desour nue conte vermeille 

Fn li rois Loeys tons sens. (R. d. 1. V. t. 719.20.) 
Hais desoar toutes, che me samble, 
En s Aiglente plus parie. (Ib. t. 2721. 2.) 
Je vons di deseur ma créance. (Ruteb. II, p. 161.) 
L'ewe beneite jetterent 

Deaw loi, après l'amenèrent. (M. d. F. II, p. 434.) 
Tôt par desor le port. (Villeh.) 

A côté des formes «or, gmtr, aur, etc., on trouve, avec la 
même signification , «u« , qui nous est resté dans quelques for- ' 
mules, comme locution prépositive: en »tts de, et dans le com- 
posé de^fut. fktt, préposition simple', est surtout une forme 
du Berry, de la Touraine, d'une partie de l'Anjou et du sud de 
l'Orléanais; provinces d'où elle passa dans l'Ile-de-France, qui 
nous l'a transmise. 

A la fin du XlIIe siècle, l'emploi do «w avait déjà acquis 
une grande extension -, et les copistes de cette époque mirent 
très -souvent «m au lieu de »w, tour, »or, que portait l'original. 
On peut se convaincre de ce fait en comparant les divers ma- 
nuscrits d'un même texte. 

D'ordiuaire, on regarde .sus comme une altération de sur; 
mais su* et sur n'ont rien de commun quant à leur origine. Sus 
dérive de summ: on l'a déjà vu figurer parmi les adverbes. 
(Voy. jai- sus.) 

Assise suK dons granz qTiarreanB. (Ben. v. 25062.) 
Devant l'ant«l sws les degrez. {Ib. v. 25228.) 
Qu'il estoit ja sus l'anuitier. {E. d. C. d. C. v. 5539.) 
Par sus les raora passent li vif. (Ben. v. 5326,) 
E si soefre paisiblement 
Que cist aient seignorement 
Dedesm t«i. (Ib. v. 39515-7.) 
Dedestu, comme on a vu dedesm, dedevers, etc. Remarquez 
aussi la différence d'orthographe entre ce «m et «m, qui, dans 
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les mêmes provinces, s'écrivait ordinairement avec u. Le z de 
tm représente le U: su(i)t(tt)8. 

Si kc il par entencion ne voinent mie en mw dt perfection, (H. s. J. 
p. 466.) 

Si avient il or en grant partie, qnantnoï âeventrainetez sunt par 
deleit ravies en kuk de» noixea des temporeiz desiers, (Ib. p.468.) 

Car vraiement nostre pense ne puet en nnle manière estre ravie en la 
force de la deventriene contemplation, se ele premiers n'est aoniousement 
endormie tn gui del frinte des temporeiz deaiera. (Ib. p. 481.) 
E s'en fuient en #»« de li. (M, d. F. H, p. 542.) 
Ces dernières citations, que je |)oarrais multiplier à l'infini, 
sont encore une preuve de la différence d'origine de «wr et de 
mt: MM f consen'e bien clairement sa signification locale pri- 
mitive , ot puis les trois premières sont tirées d'un texte qui ne 
connt^t d'ailleurs que lor. 

l^ventre, ioentre, metUre. 
M. Diez dérive êoemtre de êegvénU, et il cite à l'appui de 
cette opinion le provençal êeguentre (voy, Raju. V, 180.), le 
grison mientfT. Ce dernier répond exactement à «oentre, mie»tra, 
dont M. Diez parait n'avoir pas eu connaissance >. 

Novenlre s'employait comme adverbe et comme préposition; 
il signifiait aprh , d'itprh , gelo» -— à la miU. 
Ado. I/e^pee nne an la log'e entre. 
Le forestier entre s'iventre, 
Qrant erre après le roi acort. (Triât I, p. 97.) 
Tant est alez qu'en Inr terre entre; 
Une davant ne puis ne suentre 
Ne fu si livrée a dolur. (Ben. v. 2489-91.) 
Tel li fait joie e bel semblant 
Qn'el mont n'a rien aos ciel vivant 
Qu'il vousist pins aveir sueiare 

Trait od ses mains le quor del ventre. (Ib. v. 1485S-61.) 
S'enseigne, escrie, et el camp entre; 
Si compaignon en vont soentie. (P. d. B. v, 3449. 50.) 
La damoisele enpres lui entre, 
Et li autre vienent soanlre. (Ib. v. 5881. 2.) 
Anascletns en la voie entre 
Il va ' avant et cil soantre. (Brut. v. 433. 4.) 
Prép. So'xntre li cbevalchent e Breton e Normant. (R, d. B. v. 3989.) 
Alons soentre cela qui fuient 
Qui mon fie et les vos deatrojent. 

(I) I,e proïençsl »T»tt mimI j«iilr«. dUj. I-ei. rom. VI, 1,1. e.î.) 

(ï; La texte porte IV, qui n'est riimi'a fanl lire on cri on <«. L'MJtMir du R, de 



itï Google 



t>E LA PKÉPOSmOK. 3g9 

Qnant li rois ot un pou este 

Et à, ses homes ot parle 

Soentre les fuitis alaat, 

Ja por i'enferte nel laiast. (Brat.-v. 9171-$.) 

D'une dame ïeve, Mabile, 

Ot en sognentage Tine fille; 

Soentre la mère ot à non. (Phil. M. v. 2760-2.) 

Se devisèrent en la sonme 

Qoe soentre la loi de Eoume 

Traitast on la creatiente. (Ib. v.341l-7S,y 
TVm, tries. 
Cette préposition dérivée du latin tran», signifiait derrière- 
proche, près, aupri» ; di», depuù. Aujourd'hui nous n'emplo- 
jons très que comme adverbe. 

Por ensnire les granz compaignes 

Laissent tre» ens set cen^ enaeignes,' 

Enz enfremi eus les eflcrient. (Ben. v, 13852-4» 

Part«nopeiis fuit (ries se gent. (P. d. B. v. 2217.) 

Ti-ies les rens lee voit asaambler. (Ib. v. 8761.) 
La dame le prent, si l'emnaine 

Desor ie lit à la meacliine, 

Très un dossal qni por cortine 

Fu en la chambre apareilliez. (M. d. F. Gng. v.366-9.) 
- Donne li a si grant colee 
Que très le chief li est coulée 
L'espee desi en la terre. (R.d.l. V.v. 1830-2.) 
Et desous son pooir le mist 
Très Mongui jusqnea à la mer. {Ph. M. v. 602. 3.) 
Très icele oure ke je ci vos dévia- 
Fuit en Viane cil Jnis Joachis. (G. d. V. v. 2035. 6.) 
Le cors li trenchet très l'un coatet qu'ai altre. (Ch. d. E. p. 59.) 
Tret l'aube crevant 

Jusqiies à miedl sonnant (R. d. Een. t. IV, p. 201.) 
Cest plait noua va Karaheus haatissant. 
S'il le pnet faire très ceat pas en avant. 
Ne nos laira de terre demi gant. (0, d. D. v. 2302-4.) 
Bataille atent, mautee l'a très ier. (Ib. v. 2390.) 
On employait très dont pour dire dis lors (cfr. adverbe donc). 
A Tors, el mostjer aaint Martin, 
Goerpi Mahom et Apolin, 
Et mescrei la foie loi 
Et pris la crestiene foi: 
Très dont me heent mi parent, 
N'ainc puis n'enc d'als veir talent, 
Très dont ai vescu de soldée. 
Si l'ai sovent cier comperee. (P. d. B. v. 7821 -a) 

Bnrguy, Qr, de IMiiigiie d'oTL T.II. Éd. IL 24 
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TVei dont en iwatU — dès lors en avant, dorénavant 
S) se jurèrent feante 
A porter trex dont en avant. 
Et lore Ht vont entrebaisant. (Phil. M. ¥. 16215-17.) 
Cfr. pins haut tre» ee*t pas m avant. (0. d. D.) 
Lo Rom. de Renart offre la variante trer» (H, p. 110), ce qai 
semble indiqner ici un mélange de ritreê, rere, avec iret. 

On préposait tre» à diverses particules pour en renforcer la 
signification i mais, en bien des cas, treè ne s'incorporait pas 
tellement an mot auquel il était joint, qu'il ne conservât quel- 
que chose de sa propre signification. Confnmtcz , p. ex. 
AI» Il dux iTf» devant l'amire. (0. d. D. v. 2559.) 
Esvos Bernier e la route qni vint. 
Tre» devant lai vait un païen ferir. (R d. C. p. 308.) 
Si s'en pasRent Itrs par deranl Constantinople, si près des muTa et 
des tours que à maintes de lor nés traist on. (Villeb. 448*.) 

Pur ço, tn e ti campaignan ires par matin vos en alez. (Q. L. d. R. 
I, p. U3.) 

Andni s'abatent très ennii le garais. (R. d. C. p. 101.) 
Mort le trestument Ireg enmi un gnaret. (Clld.R. p.54.) 
Dont s'aroDterent treg parmi un larris. (O.d. D.v.603.) 
Mais morteument fu encnntrei, 
Kar treg parmi les deus costex 
Ll a passe li dux s'enseigne. (Ben. v. 2140^ - S.) 
TVe» avait lo composé detre* (de-tres): derrière. 
Adv. Mal a devant . detries noauz. (Ben. v. 19890.) 
Prép. I,e8 maina detreg le dos liées. (Ben. y. 27169.) 
Ça detries vos sunt tel li brait 
Que teuB cinc cenz en i travaillent. 
Des voz qui à la mort b&aillent. (Ib. v. 16563-0.) 
S'srere gusrde avérât rfefres sel mise. (Cb.d. R. p. 23.) 
Sun lit nnt , veant tnz . enx cl mustier porte, 
Detries le grant autel e fait e atume. (Th. Cantb. p. 31, v. 7. 8.) 

Jueyue. 
L'idée de jwqve s'exprimait de diverses manières dans l'an- 
cienne langue. Je vais les passer en revue. 

1) Deei (de ci), detci (dès ci), ife*t', deg»i, deschi à, en — 
deci, desei que. 
Qar Karics i manda qanq'à lui fu anclin 
Dès le chief de Calabre deà an Costantin, 
Dès Espaigne la grant deci à saint Bertin 
^ tient à Danemarehe oii croissent li sapin. (Cb. d. 8. II, p. 65.) 
Cbevaliers î a mis don miaz de son roian 
Trestoz coverz de fer deci à l'eaperon. (Ib. U, p. .51.) 
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Endroit le cner sons 1& mamiele 

Le trenchaDt contiel apointa, 

Degi au manche li bouta 

El cors, illaecquea l'a mordrie. (B. d. 1. V. p. 192.) 

Desci €s dena l'a tout fendu. (Ib. y. 2889.) 
. n plore et maine grnii dolor, 

Tote la nuit, dtsci al jor. {P. d. B. v. 749. 50.) 

Ains amerat toutes encore 

Si que j'ai fait desci à ore. (L. d'I. p. 18.) 

Dessi à Rains ne se Ta argant. (0. d. D. t. 10273.) 
Nostre conaaus nou6 apporte que nous volons avoir tonte la tierre de 
Dnrae, deschi à la Maigre. (H. d. V. p. 198. XVIII.) 

Or n'a baron decï que en Ponti, 

Ne li envoit son fil on son nourri. (E. d. C. p. 21.) 

Dès le major desci gw'au meridre 

N'i ont en qui n'enst deshet (Ben. v. 35544. 5.) 

E il en nnt en gre servi, 

C'avnro ven deci qae d. (Ib. v. 8570. 1.) 
On trouve aussi quelquefois simplement ei que dans le même 

Ne se feiat pas coroner,^ 
Por rien qu'em li senst loer. 
Ci que sa femme fust venue. (Chr. A. N. I, 221.) 
■ 2) Tant que. 
Et come il venissent en celé terre. Abrabam s'en vaiat la terre tant 
que al noble val. (Roquefort s. v.) 

Je ferai remarquer en passant que tant qu'à se disait quel- 
quefois ponr giuatt à. 

3) Jhuquâ , Jwqw. 
Les formes primitives de notre préposition jmque ont été ' 
dmque , deêqtte , dérivées de de u»que. On trouve encore le 
simple u»que dans la passion de J.-C. str. 96. p. 19. (éd. Diez) 
et quelques autres anciens monuments. De dmqw. deegue, on 
forma jusque ou avec o , josque , ce qui n'implique ancune dif- 
férence , et je»que (cfr. juê de deormm , dsosum ; jow do rfiwr- 
rmnt; et, pour l'emploi de de touchant la direction vers un but, 
la préposition devers). Au lieu de que, on trouve des ortho- 
praphes en A, e, cA, qu'on sait s'expliquer. 
Si avoient les ganbes nues 
Dusc'as génois , et tos les braa 
Avoient deanues de dras 

Dusc'ae coutoa roolt laidement. (L. d. T. p. 78.) 
Si covient à Dieu reson rendre 
De quftnqaes lîst dusqu'à la mort. (Buteb. I, p. 38.) 
24* 
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E descanfiBt l'oat as Philistiens dis Gabe desqut Gax&r. (Q. L.d. K. 
II. p. 139.) 

Deiiqu'k c«Ie eore qu'en iert rengeioena pria. (R, d. C. p. 22.) 

De la matinée juaibe à l'avespree est lî pechieires fors trenchtez: qnar 
dès lu camiDencement juike à la fin de sa vie lo rtavreot les oevres de 
sa félonie. (M. s. J. p. 509.) 

QuoDt il ont ço eslit, no^tre Sires enreiad pestilence en Israël, dès le 
matin jeeque al ure que l'un Boleit faire aacrelÏBe al vespre; ai en ma- 
rnrent del pueple, dès Dan jesqut Bersabee setante mille bnroes. (Q.L. 
d. R. II. p. 217.) 

Geiqueg al rei Gonnond n'areste. (Pbil.M.lnti. t.n,p.XI.) 

On voit ici un » additif, comme dans nombre d'autres par- 
ticules. Cette orthographe en i final était très - ordinaire dans 
la seconde moitié du Xllle siècle. 

Enz el verger l'enmeinet josj'al rei. (Ch.d.R. p.20.) 
>/u«c%'à demain enquerona terme. (R. d. S.S.v.936.) 

Au lieu Aajuêque, le texte des S. d. S. B. porte ordinaire- 
ment enjotke, e'est-à-dire que la préposition e» est encore pré- 
posée à la composition. 

Enjosk'à, ti mismea vai encontre Deu t«n siguor. (S, d. S. B. p. 528.) 

Sire, el ciel est ta miséricorde et ta veniez enjost'à nues. (Ib. p. 536.) 

Cbt montent enjosk' àciel et si deiendent enjosk'k en enfer. (Ib. p. 569.) 

Ce dernier exemple semble prouver qu'on regardait mjoika 
comme un seul mot, puisqu'il est encore suivi de en (cfr. le 
provençal juica»). 

A côté de ces formes, on rencontre.- 

4) TVutque, trotgue, treggue, entresguâ. 

M. Diez a dérivé truique, triaqae, tresgtie, du latin iniro tit- 
'jwe, et M. d'Orelli pense que la variante entreique justifie plei- 
nement la dérivation du savant professeur. La forme et le sens 
de ces mots concordent au radical proposé, cela est vrai; né- 
anmoins je suppose une autre origine à trsaque, trotque, trua- 
yue, eiUreique. 

On vient de voir ifew' ^ deci, deict = di» ct, etc. signifiant ^- 
qus. On se souvient aussi que tre» s'employait avec le sens de 
di», depuù. De même que la préposition de des composés deei. 
detei sert à désigner la direction vers un biit, U-e», qui avait 
pris la signification de de» (= de ex), s'employa de la même 
manière, d'où truci, treici que et enfin simplement irftsju*. Par 
suite de l'influence des formes en o et en u de Ju»qu«, on écri- 
vit ensuite tro»quâ, trmgw. 

Quant à entre»que, il s'est formé, par le même procédé, de 
entre et que. 
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Le < de tre*qite s'explique déjà par celui de trei; quant à 
celui d'mtreifue, il. ne fait aucune difficulté. S et o, on l'a déjà 
vu nombre de fois, s'écrivaient l'un pour l'autre, de là irea-êi- 
gtte, entre-si-gve pour tre*-ei-qm, entre - ci- que , comme dei- 
n-que pour de4-ci~gw, etc. 

Les citations suivantes fournissent la preuve de la dériva- 
tion que je propose. 

n attendirent tresci qnart jor que il lor ni mis. (Vilieh. 4:15*.) 
A cel mesHage fu eslis II cuens Huch de Saint Pol et Jeifrois IJ ma- 
reschana de Champaigne, et chevauchèrent tresci à Pavie en Lonibardie. 
(Ib. 439 '.) 

£nsi porprist le fea deaaus le port à trarers tresci que panni le plus 
eapea de la ville, troeqtie en la mer d'autre part. (Ib. 456°.) 
Va ferir .i. paien aor son heaume d'acier, 
Treatot l'a porfandu antreci on braier. (Ch. d. S. H, p. 62.) 
Voy. 1. 1, p. 235, I. 14. 

N'ot plus bel chevalier atdreci g'à Bandas. (Ib. I, p. 178.) 
Manda ses homea de par tôt son roion, 
De Saint Orner dessi à Carliom; 
Et de Poiticra entresi qu'à Digon, 
Ne reraest il chevalier ne prodoii 

Qu'il ne soit preat dn servîae Ballon. (O.d.D.v.9851-5.) 
Toute fremiflt enireci qu'sM talon. (Romv. p. 238, v. 17.) 
Une circonstance encore parle en faveur de mon opinion, 
c'est que les formes treggue, Irosguf, tmsqut, eniresgue, ne sont 
pas des premiers temps de la langue, comme detque, dasgue, 
qu'on pourrait également décomposer en de» ci que, destique, 
si deaque n'avait précédé des ci que ^jmque. Besei, tresct, etc. 
ne remontent pas au-delà de 1240 ou 1230. Le Roman de R, 
d. C. emploie encore desci, dans sa signification primitive, & 
côté de dmque. 

En .i. batel se sont en Sainne mis; 
Aina n'areaterent desci dusqu'k Paria, (p. 253.) 
Voici quelques exemples de tresque, tnuque, trosque, entresgue. 
Icele nuit est chascnns reposeiz, 

Tresc'al demain ke li jora parut cleirs. (G. d. V. v. 3213. 4.) 
Que Asye prent aon comencement 
Dès midi (resgu'en Orient. {Ben. I, v. 225. 6.) 
Venu en sont trosqa'a.l rivage. (Phil. M. v. 101.) 
Si l'a tennt .i. an trestot antîer 
Trosqu'k A. jor que vos sai devisier. (R. d. C. p. 280.) 
Cfr. P. d. B. V. 414. 1446. 2254. 5238. 5803. etc. 
Dont naisEoit 11 blanque gorgete 
Trusk'as espaules sans foaete. (Bomv. p. 321, V.S7.8.) 
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V 

L'osberc li rompt e»fr««g|i«e à la charn. (Ch.â.B.p.50-) 

Tel saut feiatw qu'il n'a home 

De CoBtentin eiUreequ'k Borne 

Se il le Toit n'en ait hiador- (Triât, I, p. 115.) 

N'a chevalier en son Toianme 

Ne d'Kli d'anlregqu'en Dareanme 

S'il voloit dire que... (Ib. I, p. 108.) 
Ce dernier exemple, oii l'on voit de préposé à a^retqve, est 
une noTcUe preuve en faveur de la composition atdr» ei ^ue. 
Cfr. la conjonction àwgw. 
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CHAPITRE IX. 



DE LA CONJONCTION. 

En considérant le rôle important que la Conjonction joue 
dans la phrase, on trouvera Bans dente les données suivantes 
bien sèches et bien mesquines. Je sens cette imperfection mieui 
que personne, mais je ne pouvais m'ét^ndre davantage sans sor- 
tir des tinrites que jo me suis proscrites. Il aurait fallu, avant 
tout, faire une classification des différentes espèces de phrases, 
vu que les distinctions établies dans nos grammaires françaises 
sont, à cet égard, d'une imperfection désolante. Puis j'aurais 
eu à expliquer les combinaisons grammaticales que chacune de 
nos conjonctions sert à opérer, leur synonymie, et, pour rendre 
le travail complet, j'aurais été forcé d'établir des comparaisons 
entre la langue d'ol! et la langue fixée. Cest un ouvrage en- 
tier à faire. Comme à l'ordinaire, je me suis donc restreint, en 
général, k la partie étymologique. 

A ce gw: afin que; comme, pendant que. 

Su c* gue: pendant que — - parce que. 
Qu'il te garde c defTende de tons mauli , par eapecial de mourir en 
pechie mortel, 'à ce que nona puissions une fois, après oeste mortelle vie, 
estre de vans Dieu ensemble.-' (Joinville.) 

A ço gu'il al pruveire parlad, merveillus tumult en l'oflt levad. (Q. 
L. d. B. I, p. 47.) 

Ofr.: Et nous n'avons mie mestier de perdre nos bornes, quar trop 
en avons petit à ee que doua en avons à faire. (Villeh. p. 40. LXn.) 
à ce gîte ~ pmtr ee gue. 

A ço gu'il Biglent leement 

Levé li chlaz. {Trist. H, p. 80.) 

En ç<m que ele ensi parloit 

Li rois le regarde, si voit 

Les larmes des a qui li cieent. (R.d.I.M.v,1305-7.) 
En ee gu'elea passoient la porte, si troverent la dame sor le pont, 
(R.d..S. S. d.E. p.20.) ' 
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n s'en partirent -, et «n ce qu'il avalereat les àegret àe la sale, et il 
entrèrent en la rae , le cri liev« de la geot qui pitié avoient du vallet 
qui alloit à sa destruction. (Ib. p. 2i. 5.) 

Car quant noa lequerons lo repaus de la pennanable paie, n en ce ke 
noB n'entendons voisouuei lient xi en ce ke nos ne eavone lininilemeut , ai 
sonies noa ahi com el numbre del robilen. (M. s. J, p. 496.) 
An», aine, etc. — Ançoi», am^oi», etc. 
(Cfr. Adverbe, Préposition.) 
Cette conjonction advcrsativc signifiait tnoû, «wû bien, mai» 
bien plutôt: elle resta en usage jusqu'au XVIc siècle. Il est k 
regretter que la langue fixée l'ait rejette. On a déjà vu quel- 
ques exemples de aini, conjonction, au chapitre de l'adverbe ^. 

La sapience ne giat mie en la deforaineteit des choses, am s'atapist 
es choses nient veables. (M. s. J. p. 467.) 

n ne dort pas , anjaiê somelle, 
Et or se dort et dont s'evelle. (P. d. B. v. 721. 2) 
Ain» que, attsoit que, ain» comme =■ antequam. 
Mais aini que levast le soleil 
I'\u'ent il es nefs par matin. (Ben. I. v. 1276. 7.) 
Jiini gu'U seit en l'isle venn. (Trist. Il, p. 62.) 
Ains que .ïiij. jors passes cnst 
Mahons à sa dame revient. (R. d. M, |>. 19.) 
Atuois ke 11 humanitciz fust apparue, si estoit receleie li benigneteiz. 
(S. d. S. B. p.M6.) 

Gieres amois ke ele nianjoost sospiret ele, car premiers gemist ele es 
tribulations. (M. s. J. p. 470.) 

Anchois ft'issies de cest repaire. 
Ares gnerredon d'omme faus 
Con trahitres et desloiaos. (L. d'I. p. 16.) 
Ençoig qut cil assaut commençast, le samedi matin s'en vint nn mes 
bâtant en Constant! nople. (Villeb. ^T.) 

Un poi aincei» que jorz parut, (Ben. II, v. 704.) 
Elaa , tant ai dolonr, 

Ains con puis joie avoir d'amour. (Bomv. p. 365.) 
Al ains que signifiait auttitôt que, le plut tôt que. 
Congie prist et sa veie tint 

Et al aim que il pont revint. (Chast. XIU, v. 35. 6.) 
Com ain» avait la même signification. 

El chastel vint cum ai»» pot. (B. d. R. v. 8176.) 
Aine que. Cfr. Adverbe p. 273. 

(I) Je iitlili ctlU, occuloB pour hire une remarque qnl i. éii omtae an chapitre de 

luidverbeietlsicoîuooi'ioi», <»> S»»^ nombre iea premlori >'<mploytuit en inSma 
lemp> eomme eon)anctloDi.*ll sH loUTOnl difficile de tirer U ligna de dëniucuion oh 
ona telle psittenle ceue d'ètie (dverbe pou prendii) le rôle d'ans conJouoUon, 
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Or uies mervelles de Deu 
Ki pour le roi vaillant et pren, 
Faisoit miraclef et vertus, 

Aine gu'U font à se gent venus. (Phil. M. v. 3390-3.) 
Al»i, ami, atasi com et que. 
Mais T08 morrek si com homme, alsi com se ele overtement tlisoit 
Bi com pecheor. (M. s. J. p. 456.) 

Hais alsi com nos nos complaindons à noatre Sanior, qaant noa 
cez choses avons oïcs. (Ib, p. 491.) 

Alsi savons nous bien que tn feroies de nos alsi com tn as f^t 
des antres. (Villeh. 482».) 

Icis, alsi ke nos avons dit, qnant il en Aurelie ot cnre de sa 
heide, en ses jors fut uns hora d'onor&ble vie del mont ki Argentiers 
est apeleiz. (Dial. St. Grég.) 

Dunkea cil ki sunt en amertume d'anrme convoitent del tôt morir 
al monde , ke atsi ke il riens ne quierent el njitnde , alsi nés ait 11 
siècles dont tenir. (M. s. J. p. 465.) 

Plus tard, aki eom, guâ prit à peu près la signification de: 
presque, peur ainsi dire. 

Ainsi quê, end que, eissi que, issi ke. 
Cette conjonction signifiait ainsi que, de f^m que, de sorte 
que, afin que. Plus tard on lui donna lo sens de au moment que. 
Car ainsi plaist il à ois misines, c'est k'il or poient faire franche- 
ment lot volenteit end ke nuls n'en parost. (S. d. S. B. p. 556.) 

Se nos allons en Surie, l'entrée del iver ert quant nos y vendrons, 
ne noa ue porrons ostoier; ensi que ert la besoignc nostre Signor per- 
due. {Villeh. 455''.) 

Quant Renier de Trit le sot en la ville, si dota que il ne le ren- 
dissent à JohanniËse , ensi que n'en issi à tant de gent com il pot et 
a'esmut à une jotnee. (Ib. 479°.) 

Par dreit besoig e par destrece 
Estut Aulrez le tôt gerpir 
Jiissi gw'U l'en covint foïr. {Ben. v. 27785-7.) 
.... Et la présence de cens ke le roy de Ëugleterre i enverra al 
jor et au len avannt nomez. issi k'û passent veer ke cest«B choses 
seiunt en bone foj acomplics. (1389, Rym. I, 3. p. 57.) 
Car. 
Dérivé du latin quare, ce mot a eu pour formes; quar, kar, 
car, quer (cner, Trist. I, 140). Outre l'emploi que nous faisons 
do car, l'ancicime langue s'en sei-vait dans lus phrases impéra- 
tives .et optatives. Nous remplaçons de car par nnc particule 
conclnsivo (donej. 

Karles estoit à Aiz plains de duel et de r^c, 

^uar tuit li sont failli et prive et sauvage. (Ch.d. S. I,p.64-) 
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Or n'eu deit nos aveir pitié, 

Quer U fii mort par molvcatie. [Cbaet. XI, y. 111. 2.) 
Qaer qui sens », BÎ eet montez 
A totes les aaties bontei. (Ib. prol. t. 57. S.) 
Cotte forme y«*w est normande -picarde, de la seconde moitié 
da XUIe siècle. 

Nnaman li cmiestobles de la chevalerie al rei de Sine esteit baem 
de grant afaire, e mult benares de Bon Beignnr; kar noatre Sirea ont 
fait grant salud par Itii en Sirie. (Q. L. d. R. IV, p. B61.) 

Ceate palcele parlad à sa dame , si li dist : Hb ! kar fost mia aires 
od le prophète ki est en Saroarie, pu veir tnt en serreit gnariz del 
mal dont il est travailliez. (Ib. ead.) 
Damoisele, vos avez tort. 
Car foaaicz vos à loi au port 
il arriva bni matin! (Trist I, p. 232.) 
Roïne nete et pure, 
Çuar me pren en ta cure 
Et si me médecine. (Ruteb. 11, p. 100.) 
Cnmpainz Rollaut, l'olifant car sunez. (Ch. d. R. p. 42.) 
Dunt vna vient il, kil vue dona? 
Kar me dites kil vus baiUa. (M. d. F. Fr. 433. 4.) 
Donce dame, car m'otroiez pour De 
Un donz regart de voos en la semaine. (C. d. C. d. C. p. 56.) 
Baron, diat li ainzBez, et qar me consoilliez. (Ch.d.S.lI,p.96.) 
Sirea damolsians, quar chantes, 
Par amors si vona confortes. {R. d. 1. V. v. 3324. 5.) 
Rois, car cbevalche; porquoi es alentia? (0. d. D. v. 306.) 
Car se trouve quelquefois comme terme d'affirmation. 
Quant une altre ancele l'ot veut, ai dist à ceoa ki lai encore est«i- 
vent: car ciet est de ceoa. (Boqnefort.) 

Combien qtte: combien que; autant que; qnoique, bien que. 
Et por ce ke chascnna , combien ke il unkes ait en ceate vie eaploi- 
tiet, sent anoor l'aguilhon de sa corruption. (M. b. J. p. 483.) 
Ne vont covrir plus son destei 
Ne sa mante ne sa, nonfei, 

Cuinhien que il s'en fust celez. (Ben. v. 30386-8.) 
Combien qae c'est chose assez accostumée. (Comines.) 
Gm que: quelque que, de quelque manière que (comment que); 
comment que. 
Car davant la fazon del onction de Crist ne porat eateir nule enfer- 
roetez de cner , cum envieziee fe'ele soit. (S. d. S. B. p. 532.) 
Cum qae li afairea seit laiz, 
Ne cum qu'ïi seit vers tei mesfaii, 
Prie à genoilz de bon corage 
Cum à seignor (Ben. v 231&3-6.) 
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Hais, cam que seit ne cmn avienge 
Gart que le chastel pnis ne tienge. (Ib. v. 29331. 2.) 
Quar c'û ki, cornent ke soit, esgnrdeat l'avâtiement de la divinité! t, 
eissent ja alsi com fors <Iel habitacle de la char. (M. s. J. p. 438.) 

Je di qae nos faons 

Gomment que très bieo die ou face 

Tant soit boins, ne biaus, ne parfais, 

C'on ne sace à dire en ses fais. (B. d. 1. M. Préf. VU.) 

Mais nonpoorqoant pour moi déduire, 

Guiament ke il me doie noire, 

Enprendrai l'estore à rimer. (Phil. M. v. 44-6.) 

(jae ja tant com soie via 

N'isteiai de sa baillie, 

Comment gue soie baillis. (Romv. p. 298.) 

De ce, de ee est ie, de coi, 
signifiaient d'où vient que, voilà pourquoi.*' 
Et tie ce semble à saint Paule ke . . . (H. s. J.) 
Et de ce avient a la foiz ke il homme ki après l'orgaelh chient en 
luiore, ont . . . (Ib. p. 507.) 

De ce dist bien li eapouse ki sospiroit el dcsier de son espons. 
(Ib. p. 466.) 

' De ce est ke ceste visions est apeleie noctnmeîz. (Ib. p. 479.) 
Anzois desimes nos ke l'om devoit par lo ciel ent«ndre l'air , de ee 
est ke nos disons li oiseal del ciel. (Ib. p. 500.) 

Beci que, deici que, desà gw, deci adont gue, deci aiant 
que: jusqu'à ce que. 
DesA ke en Bretaine sont, (R. d. R. v. 427,) 
Au message creautet ont 
E'eles jamais ne mangeront 
Desd ju'eles poront savoir 
S'il est u mors n vis por voir. (L. d'I. p. 25.) 
Ains ne flna d'esperoner 

Dessi t'il vint as cols donner. (R.d.l.M. v.2751.2.) 
Et si s'aflcbe bien et jnre 
C'ariere ne retomera 
Desà, adont que il anra 
Le roasegnol que il n'avolt 
Oï .j. an passe estoit. (L. d. T. p. 74.) 
Deci atant que prime sonne. (N. R. F, et C. I, 323.) 
Ce dont à muser me donna 
Que buimais aise n'en seray 

Desy atant qne le saray. (E. d. C. d. C. v. 3946-8; cfr. 4208.) 
De» gw, simplement, daus le même sens. (V. L. d. G. 
p. 184, 35.) 
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DentetUreë, devientier» gtu — endemmtres , «ndementicri que: tan- 
dis que. 
Dementres qn'od M sejonia, 

Maint riche aveir li présenta. (Ben. v. 30748. 9; cfr. 10839.) 
Demtntiers que li plaia dnra, 
Giaeleiit pas ne s'nblia. (H. d. F. I, p. 534.) 
Ëndementreê ite là irai . . . (B. d. R. v. 12063.) 
Endrmeniiers que l'cmpcreree Alexis fa en celé ost, à ravint une 
inolt grant mésaventure en Constantinople. (\'illeli. 456''.) 
AndemantieTS qu'ii parulent ainsis, 
Esïos la dame qai de la chambre issi. (B. d. C. p. 321.) 
Dèt que: dès que; aussitôt qnc; depuis que. 
Saciea qne il les vengeront 
Dès que loi et aise en aront. (Brut, t. 535. 6-) 
Dèê (j^'ele Tocoison saura, 

S'ele puet, oblier li fera . . . (FI. et Bl, v. 325. 6.) 
Et ce tii li tiers feus en Constantinople dèa que li Franc . . . vin- 
drent el païa. (Villeh.) 

Sevatd que — devant ee que — p^ devant ee que. 
Comme on a vu devant pour matU, on trouve d«vani qu« 
pour avant qw, et même par devant que dans le même sens. 
Devant ee^ que vX avant ce que signifiaient simplement avaiU que. 
Ne me pais an mou caer trover nule raison 
Qne pardoner li puisse ne ire ne tançon 
Devant que je l'aie fcni sor le blazon. (Ch. d. S. 11, p. 31.) 
Ja de ceat camp via. ne fnirai 
Devant que venqua les arai. (Bmt, v. 13289. 90.) 
Mais ço li mandad que devant li ne venist devant ço que il li menast 
Micol la fllle Baul ki out ested femme David. (Q.L.d.R.II,p.l30.) 

Quant me fera Dieu ceste grâce que veoir le puisse une fois, avant 
ce que la mort me preogne? (B»quefort.) 

Honors et tertea assez nos donnes 

Si con faisies à ponres soldoierB, 

Par devant ce que en prison fussies. (0. d. D. v. 10250-2.) 

Diuque; Jueque, j'otque; jeBqm: tretque, troêque, etc. 

(Cfr. jusque , préposition.) 

.^ins nel crei li rois diisque l'ot esprove. (R. d'A. p. 339,-v. 8.) 

. . . Quant li Judeu mainent en fuillees , en monument e remenbrance 

que il roestrent lunges à mesaiae, en loges e en fuiUeea, jesqae Deu les 

mist en terre de promlssinn, en certaine statiun. (Q. L. d. B.I, p. 2^) 
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En France dnice le voetl aler qnenmt. 

Ne lînerai en treatut mnji rivant 

Josqu'il seit mort a tut vif recréant. (Ch. i. R. p. 103.) 

Qniuit Menelai et Troie assise 

Aine n'en torna tresqu'iï l'ot prise. (Brut, I, XXIU.) 
Au lieu de ces formes simples , on employait encore des com- 
binaisons semblables aux suivantes: 

Dont apiela le marescbal , et li dist que il ne se meust tresch'adont 

que li Cfistiaua fu refremes ensi comme il eRtoit devant. (H. d. V, p. 186. XL) 

Querons lor qu'il le nos aient à conquerre et nos lor respiterona 

les trente mille mara d'argent que il nos doivent, trasque adonc que 

Diei les nos laira conquerre ensemble nos et els. (Villes. 440''.) 

cura est bienanrouse li conacienco oîi tels manière de Inte eat ades, 
enjusk'afant ke cen ke morz est soit absorbît par la vie et enjosk'atant 
ke li crimora aoit esveudiee ki en partie est et li leece encomenst ko 
parfeite est (S. d. 8. B. Roquefort suppl, auros.) 

Doneies lur aunt unes blanches stoles, et dît lur est k'elca repoaaa- 
acnt encore un poi de tena. dts atant ke 11 nombres de Inr peirs sers 
et de Inr frerca soit aconlplls. (St. Grég. Dial. Roquefort stols.) 

TVosqtie, treique, s'employaient pour dèg que, au»»itôt que. 
C'est encore une prouve pour l'origine que j'attribue à ces 
formes. 

Qui dame trice u qui li ment, 

Trosqu'eit} l'aime loiaument, 

Cil soit par tôt le mont treoies. 

Et mal venuB et mal traitiea. (P. d. B. v. 5475-8. ) 

Mais tresque vus, amia, l'orrez (ma mort) 

Jo aai ben que ma en mnrrez. (Triât U, p.76; cfr.p.M.) 

'Tresque premiers reinirai sen viaire. (Romv. p. 2H3.) 
L'idée de dès que, depuis que, aussitôt que, s'exprimait ejicore 
par tre« dtmt que. 

Qui fait« m'a ai grant bonenr 

Que par sa debonairete 

M'a jetée de povrete 

Très dont fc'escapai de la mer? (R.d. I. M. v. 18&G-9.) 

Car (l'es dont que premiers vo vi 

Et que vostre biaute choisi. (R. d. C. d. C. v, ït515. 6.) 

Et la fu Jacop entières 

Très dont t'il fn à fin aies. (Phil. M. v. 11036. 7.) 
Remarquez enfin tre» çou que ^ dès, depuis que. 

iji comme cil ki soujonme 

I ot lonc tans 

Très çoa i'il ot Vencu Jaumont (Phil.M. v.4578.9;82.) 

Très che que joa l'eagardai. (Romv. p. 286.) 
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Entrue» que, eniretu que: pendant qua. 
£t ses inençongnea 11 disoit, 
Entruea que bcs gens combatuient, 
Si la mort proçaine atendoi«nt. (Phil. M. t. 9671-3.) 
Hyrans crioient ja lachies, 

Entrue$ qu'il en la ville entrait (E.d.C.d.e. v. 3268. 9.) 
Et, f: et 
Les Serments donnent à cette conjonction la forme et; le 
Fragment do Valenciennes,' et, «.- la cantilène sur, S" Enlalie et 
(un seul exemple et devant ane voyelle). Les monuments des 
âges suivants -offrent presque sans exception et, dans les dia- 
lectes bourguignon et picard; e, dans le dialecte normand et les 
provinces immédiatement soumises à son inftience. La position 
devant nne voyelle ou devant une consonne n'a aucune influence 
sur la forme do et, tandis qu'en provençal on écrivait e devant 
les mots qui commencent par une consonne, et devant ceux qui 
commencent par une voyelle. 

Et bien mui ramembrct ke je droites choses ai fait. (M.s. J.p.483.) 
Et en estant raparilhat les oez. (Ib. p. 485.) 
Begebona et aorons en la soveraine Triniteit (S. d. 8. B. p. 522.) 
El si nos eswardons la casse de nostre eiil. (Ib. ead.) 
E levèrent an cri Saul e ces Id fnrent od lui. (Q. L. d. R. I, p. 47.) 
E encuntro Deu ne pécherez. {Ib. I, p. 50.) 
El ne se place d'ordinaire que devant le dernier membre 
d'une énumération, cependant pour appuyer, on peut, comme 
on latin, le répéter devant chacun de ces membres. 
El in odjudha et in cadhuna cosa. (Serments.) 
Cors est li ciez et la terre et la meiia, et totes les veables choses .... 
(M. s. J. p. 484.) 

L'emploi do la conjonction et ne se restreignait pas à la 
liaison des phrases; elle servait souvent d'intermédiaire au pas- 
sage de la compellation ' à la demande, à l'exclamation ou à 
la réponse. 

Sire père, fait il, e vus que m'en loez? (Th. Cantb. p. 14, 1. 10.) 
Comment as tn en non? Ne me le celés j»; 
Et tes frères ensenient , oii tant de biante a. 
Et Régnant respondi: et on le voua dira. (Fierabrasill.) 
Amis, diflt il, e jel otrei. {E. d. E. v. 7287.) 
Nous disons; tête à tête, mot à mot, teul à seul, près à près, 
etc. L'ancienne langue se servait, dans ce cas, de à et de et. 
Onqnes rien n'i laissa por nule coardie 
Qne ce que li rois mande mot et mot ne lor die. (Ch. d. 8. n, p. 4G.) 

(1) On ma ponnellra d'employer le snbiWnlif «mpi-daimB , puHqii'on se «erl de 
] 'adjectif tuafilali/. 
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K H dui lor conte e retrait 
La grant merveille eissi tre»ot 
Cttm il li ayint, mot à mot. (Ben. t. 25215-7.) 
Ben se desfent li Danois et sa gent 
Que per à par n'i peidist il noiant; 

Mais tantiïienent Angevin et Normant... (O.d.D.v. 7989-91.) 
Brcm à bras forent longuement. (B.d.l. H. v. 6510.) 
Petit e petit est reniiz à repentance. (Th. Cantb. p. 93, v. 12.) 
Atant une arme vint al lit, 
Pas por pas , petit et petit. (P. d. B. t. 1121. 2.) 
E (tarent il dui sul e sut ai champ. (Q. L. d. B. m, p. 279.) 
Par dous et dtms tant sokment. (Chast, S, v. 60.) 
En ordre viengent un et un. (Ib. Xlll. y. 173.) 
Li baranz manda un e nn. (E. d. R v. 11282.) 
Près à près vienent lor conrei, 
Desoz les heaumes mn e quei. (Ben. v. 3.3478. 9.) 
Jamais joar se serai restans 
En .j. leu .ij. nuiï près à près; 
Aîns cerqnerai et lonc et près 

Tant que jou en sarai nonviele. (B. d. 1. V. v. 4282-5.) 
6ier», gierea. 
Coitjonction conclnsivo signifiant ainei, donc, c'est pourquoi. 
Cfiers doit dériver de »rgo de la manière snivantc: de erg on fit 
ierg, puia Yi devint/, d'où jVr, gûr, qu'on diphliongua de nou- 
voaa en gier, et, avec s additif, giers. Giers ne se trouve du 
reste que dans quelques -uns des plus anciens monuments de 
la langue d'oïl. 

Giers mnlt derons estre sonious ke pau ne soit de noz biens et Ice 
il ne soient senz <liscnsfiion. (M. s. J. p. 447.) 

Gieres de totes parz nos vient devant la sovraine mezine. (Ib. p. 506.) 

Ja soit ce que, ja soit que- 
Cette locution conjonctive est restée longtemps en usage au 
palais, sous la forme jagoit que, La Harpe a blâmé J. B. Rous- 
seau de s'en être encore servi. Ja soit ce que, Ja toit que signi- 
fiaient quoique, lien que. Inutile de dire que le présent du sub- 
jonctif soiï pouvait être remplacé par l'imparfait fuat. 

Car cil ki après lo visce de lor matvoiadie repairent az plorenienz, 
ja soit ce ke il pris ' nt n q d nt ne muèrent raie. (M. s. J. p. 44G.) 
■fa seit iço que il n t S gn nltivassent, à ces ydles servirent 
que les genz cultiver nt dunt lia t venuï. (Q, Ld.E.IV, p. 404.) 
■la feast ce fil n f us nt m enui . . . (Ejm. 1, 2. p. 320.) 

Ja s:,it *■ I 1 t an (E, d. M. p. 48.) 
On trouve enco ja mt ho e que, tout soit que et même 
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tout, employé seul, dans Ip même sons. Tbut pour gttoi^iue est 
de la fin dn Xllle siècle. 

Lue» quê: dès que, aussitôt que. 
Hais Itie» qu'il furent fors issu 
Cil del OBt i mat aconi. (Bnit. v. 13575. 6.) 
Tout maintenant la compaignic, 
lAte» que la parole a oie, 
Li proie (R. d. M. p. 28.) 

Mais ce vos prneve 
Qu« D«i Bans faille o ens n'est pas, 
iMe» gu'W iBsent de ceste csproeve. 
Et rendent l'anie on vies ou nncve 
Qui tos les biens et les roaas troeve, 
Lues gu'ele est venue au trespas. (V. s, 1. M. XLII.) 

No noB covient donkes mies rest«ir, et roolt moens nos corient ancor 
rewardeîr ayere, on nous ewier as altres, mai» niestier nos est ke nos 
corriens et ke nos nos hnstiens en tote huniiliteit. (S. d. S. B. p, 5C7.) 
Ensi ke tn ne quieres mies ta glore, mois la seje. (Ib. p. 563.) 
Sire, touz jours voue ei ame; 

Meis n'en ai pas à vons palle. (R. d. S. G. t. 801. 2.) 
Mex nos cuens de B(orgogne) en porriens retenir en ceat cas trois 
mille livres, (1291. M. s. P. 1, p. 377.) 

Mais formait avec qus une locution conjonctive , dont la signi- 
fication était pourvu que. 

Et ïostre volente ferons 
Mais que nons partissons tout .iij. 
An gaaig. (B. d. 1. M. v. 4830-2.) 
Il ne loT chaut, mes qu'il lor plese, 
(^ui qu'en ait pi^no ne mesese. (Bnteb. 1, p. 193.) 
Mais or n'i ait nul contredit 
Ains me prestes armes nouvieles, 
Moi ne eaut, ou laides ou bieles, 
Maig que fors soient et serrées. (B. d. 1. V. v. 1752-5.) 
Se or le m'ofre, ja refuser nel qnier, 
Et pardonrai trestot, par saint Richiei; 
Mai* que mes oncles puisse îi toi apaier, (B. d. C. p. 90.) 
Mânes que: aussitôt que. 
Mânes ke i! out entremelleit de la grevance dele enferteit , si 
mostrat il par sormonte de discrétion, pat corn grand songe l'om doit 
enqnerre les péchiez. (M. s. J. p. 511, 2.) 

Mais mânes ke la raisons repairet al cuer, mânes soi rapaisentet 
la granz noise. (Ib. p. 49(i.) 
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Ne» que — ne que, 
signifiaient mm phu que, pa» pkt» que. 
Ne li grevoient cop d'espee 

Nés qin englnnie fait martel. (R. d. C. d. C. t. 3306. 7.) 
Jenemefieenenliit«S9«'enoyBeIyolaiit. (Bert.GneacIînv. 11101.) 
Li hauberz ne li vant ne que fciat cendax. (Ch.d.S.II,p.ll4.) 
Voyez une orthographe wyw** (Ib. p. 140), qui est incorrecte. 
Des yei dou cuer ne reana gote, 
Ne gue la taupe soz la mote. (Rnteb, I, p. 245.) 
11 n'a ne créance ne foi 

Ne que chiens qui charoingne tire. (Ib. I, p. 217.) 
Mea ne valut ne que devant. (Ib. n, p. tl3.) - 
Que ne durent terme n'espace, 

Ne que la fleur dea champs qui passe. (Th. Pr. M. A. p. 306.) 
Bichart, ne que espachier 
Pnet on la mer d'un tamia, 
Ne vons vauroit mais caitis 
C'on ne puet roosart castoier. (E«mv. p. 327.) 
Ces phrases comparatives où les deux membres sont égale- 
ment niés (ne . . . ne que) , se trouvent rarement renversées 
comme dans le dernier exemple, ou n« ;u« est dans le premier 
membre. 

Cfr. lo latin non . . . non (aliter) quam an sens de non . . . non 
magis, que la langue d'oïl rendait encore par ne. . .ne (nient) 
plm com. 

Nehedent , nequedent. — l'orquant. — Neporquatd , nottporquant, 
namporquant. — Portant. — Nanportant. 
Toutes ces formes signifiaient jxwr^n^, cependant, néanmoma. 
Negttedent se décompose en ne-que-dent, et dent est une altéra- 
tion de dont (Cfr. le provençal nequedoneLex. Rom. TV, 313, que 
Rayuouard dérive très -faussement de noqnando). Porguaat = 
por-quant est le corrélatif de portant = por-tant. (Voy. l'adverbe.) 
Ellevos en ta main est, mais nequedent l'anrme de lui garde. 
(M. s. J, p. 448.) 

Et cant il sailhont en paroles de ramponnes. si perdent la cause 
de pieteit par coi il ercnt là venut; et nekedent ce ne font il mie par 
maie entention. (Ib. p. 47lï.) 

Nequedent par lo main puet la prospérité! z , et par lo veapre li 
adversiteia de ccst munde estre signilie. (Ib. p. 509.) 
S'ame et infier grant painne a: 
Nequedent ta gent foraenee 
Cnident que e1 ciel soit montée. (R, d. M. p. 78.) 
Al disme an fu Hector ocis; 
S'en estnt mal à ses amis, 

Burguy, ar.deUlangiiBd'oïl. T. II. Éd. II. 25 
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Porqwmt moult bien He desrendirent 
Et gttme estora as Orins Tendirent. (P. d.B.v. 247-50.) 
Mes à char nel tocha par maie destinée. 

Porqant «i bien rampaint q'il l'abat an la pree, (f !h. d. 8. II, p. 1 18.) 
Parquant pur crie mewe qae il idnnc canta 
Li evesqneH de Landres, qni par le rei parla, 
Par devant l'aspost^lie puis l'en acusa. (Th.Oantb. p. lT,v.26-8.) 
Voy. Ben. v. 3C:t95. R. d. M. p. 67. R. d. C. p. 87. etc. 
Mais tieporqunntt se leus catoit, 
Sens et mémoire d'ome avoit. (L, d. M. p. 31.) 
Nel poet nomer, et ntpurquant 
Balbie l'a en suaglotant. (P. d.B. v. 7â45.6.) 
Ne porent à terre Tenir, 
Ne en Normendie revertir, 
V. nepurquant ni prez se tindrent, 
Que en l'iste ile Gersui vindrent. (R. d. R. v. 7933-6.) 
Namporquanl je pris miei savoir 
travoir. (E, d. I. V. V. 4. 5.) 
Cfr. V. 1979. L. d'I. p. 19. etc. 

La syllabe initiale de la forme namporqiamt représent*' une 
altération de non, dont le nlinal s'est permuté eu m devant le 
p. (Cfr. noporoc.) 

Xéporoc, neftorhuec, nepuroe, mmporoc, etc. 
s'employaient dans le même sens que les locutions conjonc- 
tives précédentes. (Cfr. poroc. adverbe.) 

Nonporhuec por )o test pnet l'om entendre la fragiliteit de nostre 
mortaliteit. (M. 8. J. p. 449.) 

Nonporhitee par les ténèbres puent cstre signifiiet li repuns juge- 
ment. (Ib. p. 457.8.) 

Et namporoc, a'en ai grant paine. (Bnit.v. 11823.) 
La forme suivante prouve qne le syllabe initiale nom est 
une altération de nom pour non (cfr. namponjuant). 
Nomporoc bien les oonsilla. (Brut, v. 3S53.) 
E neporoe nen ont bant home 
Dès Alemaigne deaqn'à Rome, 
Qui ne desirast chèrement 
Le suen sage seignorement. (Ben. v. 417'21-4.) 
E nepuroc quant il voleient, 
Del un lin al autre veneient. (M. d. F. 11, p. 473-) 
Par foi! imsen le dehaignonj 
Nonpmec me santé il trop vaillans. 
Peu parliers et coia et chelans. 

Ne nus ne porte meilleur bonque. (Th, Pr. M. A. p. 81.) 
Partant ke, portant ke: parce que. 
Ceat jor ne requieret mie Dens et nel alnme mie de lumière, quand 
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il en la venjanc« de) dairien jugement ne choset mie, partant ie nos 
l'avomes rengiet par repentance. (M. b.J. p. 457.) 

Dunkee pati-ant ke H annne aentet toet son pechiet, et restrendet en 
repentant sa tyrannie deaoz sa aengnerie, soit dit à droit . . . (Ib. p. 461.) 
Dnnkes, parlant ke des aerienes poeateiz vient la tiionme d'envie en- 
contre la netteit de noz penses, si vient )i fons del ciel as berbiz. (Ib. p. 501.) 
Je lui dis qae bien en estuie certains, et le croi fermement, pour- 
tant qtte ma mère le m'avoit dit par plnsieura fois, (Joinville.) 

Pues gue, puis que, poû que: depuis que, dès que, puisque. 
Ke poroie ju dotteir, puei ke li Salveires est venniz en ma mai- 
son? (S. d. 8. B. p. 548.) 

Quels chose pnet estre plus nondigne, et ke plus facet à hù'r et 
plna griement à vengicr, ke ceo ke li Iiom s'esliecet désormais aor 
terre , puez k"û voit ke Deua est devenuiz petiz. {Ib. p. 535.) 

Snlnnc tûtes les ovres que fait unt, poi que jos menai hors de 
Egypte , desqu'à cest jur, (Q. L. d. R. I, p. 27.) 
Puis ke famé enprent une chose. 
Moult à enviz dort ne repose. 
Tant k'ele en puist à chief venir. 
Que q'apres en doie avenir. (DoL p. 171.) 
Puis que Diei eut establies les lois. 
Par nnle guère ne fu si grans effrois. (R, d. 0. p. 97.) 
C'est grant pitiés et grant dolenr 
Quant jentU femme peit s'oncnr, 

Puis qu'elle voelle à bien entendre. (R.d.l.M.ï.5117-9.) 
Japttisqu'il ertsacrez, n'ert àvos leia aozmis. (Th. Cantb. p. 14, v. 23.) 
Puis que somes ansamble, s'or eatoie .1. bergier 
Ou gaite de chaatel on ribant ou fornier, ■ 
Si vos oovient à moi , ce m'est vis, tomoier. . , (Ch.d.S.II, p. 171.) 
Et il jura que puis que Lombart ne voelent enviers lui faire pais ne 
accorde, que il saura se Lombart aront pooir contre lui. {H. d. V. 
p. 221. XXIX.) 

Mais je lairai le duel ester. 
Pour vous me voirai conforter. 
Puis ke hebregies eatea chi. (R. d. 1. V. v. 1643-5.) 
On voit que ptù que s'employait: a) ([uand on voulait indi- 
quer dans la phrase subordonnée le moment <^rha lequel le con- 
tenu de la phrase principale se réaliserait ; i) quand on désignait 
la durée à partir d'un raoraeut déterminé; enfin e) pour exprimer 
l'idée de causalité. 

A poi que -ne; à petit que -ne: peu s'en faut que ne. 
Li maronier t'ont eaerie, 
Et de lor aviron getfl ; 
Li nns l'a d'un baat*n féru; 
A poi ft'il ne l'ont retenu. {L. d. M. p.52.) 

25* 
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Et Loroîs, qui les eegardft 
A poi qut il nt s'en puma. (L. d. T. p. 79.) 
Salorez est chen* , dus Najmes cbonceleE, 
A petit que il n'est do tôt desafastrez/ (Ch. d. 8. U, p. 174.) 

On disait aussi por oa par poi, petit jtu-ne, on avec l'ar- 
ticle indéterminé por un poi, petit jue-ite. (Cfr. Adverbe). 
For ce que on par et que: parce que. 

La première de ces combiDaisons est la pins fréquente dans 
l'ancieimc langue; elle resta en usage jusqu'à la &i du Xvie 
siècle. 3'tà déjà parlé de la confusion de per et pro; j'enterai 
ici que la raison immédiate de l'emploi de pwr que dans les 
phrases causativos so trouve déjà dans le latin. 

Jbr ee que nous donne la cause et le motif, il répond an 
latin quia et guod. Por ce que, par ce fo, por que et par que, 
servaient aussi pour notre afin que. pour que. 

Par ce ke la fnmeie tnerblet l'aelh, si at nom la confusions de 
noHtre pense ftiineie. (M. a. J. p. 45!).) 

Et par ce lee. nos veons ce ke fait est, nos merveilhona nos del 
force del faiteor. (M. s. J. p. 478.) 

Hais la raiboBble créature , par ce ke elc est faite al jroagene de 
son faiteor , est gardeie ke ele à nient ne trespasset. (Ib. p. 485.) 

Car 11 set fllb ne pnent parvenir à la perfection del nombre de dis, 
se tôt ce ke il fout n'est en foid et en sperance et en cariteit ; et par 
ce Ice cest habnndance de vcrtai ki devant s'en vat, siet plaintive pense 
de bones oevres, vient à droit après, (Ib. p. 495.) 

Dnnkes diet l'om ii il demarat, par ke ses los creisset, cant il fut 
bons entre les malvais. (Ib. p. 441.) 

Si gnerroiercnt lor segnor: 
Far ço qu'il orent bone aïe 
Desdegnierent sa segnorie. (P. d. B. v. 174-6.) 

Et por kai dient eles cen'^ Por ceu k'elee en lor vaissels non ont 
poent d'oile. (S. d. 8. B. p. 564.) 

Pur ço que tn as ond fiance al rei de Syrie, e nient en nostre 
Seignnr , 11 oz de Syrie te est eschapez. (Q. L. d. R. III, p. 804.) 

Por que (Fragm. de Val. 1. 12 V). 

Qnar quand li bon ont mal et li mal bien , pues cel cstre l'om entent 
ke ce soit por ce ke li bon se il ont alcun mal fait, en rezoivent ci la 
paine , por ke il plus plainement soient delivreit de la permanable damp- 
nation; et li mal truisent ei lur biens cui U font por ceste vie, por ke 
il en l'altre soient plus delirrement trait az tormenz. (M. s. J. p. 463.) 

Je rappellerai ici les combinaisons par ce'et por ce, por quoi 
et par quoi, qui signifiaient fe'eêtj pour cela ^quej, fc'eetj pour quoi. 

Par ce est dit ù li sainz bom demoroit, ke li mentes de sa vertnt 
soit eipresseiz. (M. s. J. p. 441.) ■ 

Par ce sint bien après. (Ib. p. 50&.) 
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For (XV voil bien, chier frère, ke vos sachiez lie tuit cil ensenent 
l'anemin avnertement ... (S. d. S. B. p. 573.) 

Atant eDtendïd Jonatbss que sis perea out estmssed qae David oci- 
reit. JW ça de la table à grant ire levad , e al jur de paÏD ne gnstad. 
(Q. L. d. E. I, p. 81.) 

Pour guoi, par quoi étaient tout aussi indépendants dans lear 
emploi qae por ce, et on les trouve souvent après nu point au 
commencement d'ane phrase. 

Cest aux XlVe, XVe et XVIe siècles, que pour qwoi et par 
quoi eurent leur grande vogue. 

Por quoi s'employait encore pour pourvu que. (Pabl. et C. 
U, p. 152.) Je dirai eu passant que por que se trouve avec le 
même sens. (R. d. 1. M. v. 5603.) Cfr. Adverbe poroc. 

Que. 
Cette conjonction doit dériver de qmd, ainsi que le prouvent 
les formes quid des Serments, et qued (devant une voyelle) de 
la cantilène sur sainte Ëulalie v. 14. 27. Le pronom quid serait 
donc devenu d'abord pronom relatif abstrait, c'est-à-dire qu'il 
n'aurait plus en de genre, puis il aurait pris le rôle d'une con- 
jonction. 

Outre ce j«« , il y en a un qui sert à lier le second membre 
de la phrase comparative; il répond au latin guam (ut, ac, at- 
que). Que est-il ici le même que l'autre ou dérive-t-il de quamf 
La conjonction que (quod) peut être supprimée, soit que 
grammaticalement les deux phrases soient séparées, c'est-à-dire 
que le verbe de la seconde est à l'indicatif; soit que les deus 
phrases soient grammaticalement unies, c'est-à-dire que le verbe 
de la seconde ost au subjonctif. Cette dernière suppression du 
que était encore en usage au XVIe siècle. 

Quant rarcevesqne vit, tiùt se tindrent al rei. (Th. Cantb. p. 102, v. I.) 
Jamais en cort ne séries troves 

Corne trùtres ne fossies demoatres. (0. d. D. v. 4526. 7.) 
Garde plus ne li faces mal. (Ben, v. 25655.) 
Par sainte obédience defent nés (les leis) liengiez mie, , 

(Th. Cantb. p. 23, ». 30,) 
Je porterai Tattention sur une ellipse semblable du que coqi' 
paratjf devant une phrase complète. 

Fi, fi, plus puent ne fait fienz. (Fab. et C. I, p. 284.) 
Hiei vanlt prendre, ce m'est avis. 
Ne face atendre le cnidieF, (Eomv. p. 381.) 
On se souvient que de remplaçait jw après le comparatif; 
ce de peut également être supprimé, surtout devant les noms 
de nombre, après plu». 
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Fiera e hudiz ploB leopan, 
Od les glaives les esboelent (Ben. t. 22375. 6.) 
Païen d'Arabe s'en torneot plu .c (Cb. d. B. p. 137.) 
Que avait le sens exact ou approximatif de: afin gve, pour 



, parce qtte, ru gue, de manière qm 



de torte t 



Fib. esgarde corn li formii 
Porchace son vivre en este, 

Que en hiver en ait plante. (Chaat. prol. v, 192-4.) 
Ses bornes flst Artos armer 
Et ses batailles oidoner; 
Quel bore qne Romain venissent 
Que prestement les recoillisont. (Brot, v. 12708-11.) 
Sa victoire i flst mètre , escore et seeler, 
A belea letres d'or don tneilloT d'outremer: 
Ce llst il qite li Saisne s'i poissent mirer; 
Sovantes foiz avoient telant de révéler. (Cb. d. S. Il, p. 189.) 
Por ce que sermoner me grieve, 
Le prologue briefment achieve, 
Qjte nia. matire ne destrnie. (Bnteb. II, p. 158.) 
A la curt eu ala sainz Tbomas li bons prestre, 
E priât les armes Den,7ueHeuTspeuste8tre. (Th. Cantb.p.30,v.2T. 8.) 
L'autrier -i, jor jouer aloie 
Devers l'Ançoirrois saint Germain, 
Pins matii) qne je ne soloie, 
Que ne lief pas volentiers main. (Bnteb. I, p. 313.) 
Adonqnea traiet l'eapee g"il se voloit ocire. (Cb. d. S, H, p. 148.) 
E mistrent grant paine à la ville prendre; maiane poetefitre, gue 
bi ville ère ninlt fort et malt bien garnie. (Villeh. 479^) 

Affuble toi qiie trop ea nos. (Fab. et C. 1,378.) 
Li prendon fn viex devenu 
Que viellece l'et abatu, 

Qu'au baston l'estuet BOat«nir. {Ib. t. IV, p. 479.) 
Qae — que: et — et, soit — soit 
M. Diez (ni, 73.) range GC gue-^œ parmi les pronoms. 
Pour s'expliquer gve-gue de cette manière, il faut considérer 
que comme un pronom neutre, et on ne peut partir de ce point 
de vue sans fairo violence au génie de la langue d'oïl. M. Diez 
s'est probablement laissé tromper par la comparaison d'un em- 
ploi assez extraordinaire de l'allemand welchee, wae. Que -que 
répond exactement, pour le sens, au latin qua-gtia: Qua domi- 
nus, qua advocati (Cic. Att 2, 19). Ija permutation de qua en 
que n'a en outre rien que de fort naturel; aussi regardé -je 
que-que comme une simple traduction du latin gua-qua. 
En trente lens eateit l'occise 
Del en^lescbe gent entreprise; 
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Qit'en cler saDC d'eus, que en boele, 

Qu'ea piez, qu'en mainz, que en cervele, 

I entroent. ce Bui lisant, 

DoaqB'as chevilles li Nonnant. (Ben. v. 27255-60.) 

An .viij. jurs plains, ce saichies, atMS targier, 

Que d'un que d'antre orent .iïi. millier. {B.d.C. p.331.) 

Bien en ont .us., que mors, que canfondus. 

Et bien .l. , que pris , que retenue. (Ib. p. 152.) 

E furent bien mil cheyalier,' 

Que d'une part, que d'autre, au mains. (Komv. p. 497.) 

De pite eurent bien leur part. 

Que pour leur dame, que pour lui, 

Qui par traison ont anni. (B. d. 1. M.v.5406-8.) 
Que que, eot que: au moment que, pendant que. 
Que 3'ansi vont disant, vers lui sont aprochie. (Ch.d. S,I, p.254; 
cfr. U, Ï8. 79.) 

Et que que il s'esmerveilloit 

Fors de lu foreat issir voit 

liij .II. dames tôt alsi. {L. d. T, p. 77.) 

Aucune îoiz sa robe ardoit 

Que que vers le ciel regardoit. (Ruteb. U, p. 214.) 

Coi que la biele se gaimente, 

Gerars revint de pasmison. (K. d. 1. V. v. 2085. G.) 

Coi que les pucieles contendent. 

Li Saisne lor cbevaus destendent 

Quant voient abatu Gontart (IL. v. 2754-6.) 
Se — Si. 
Je rénnis ces deus fonnes afin de les mieux différencier. Se 
dérive du latin si; c'est notre conjonction ai. (Italien et portu- 
gais w; provençal et espagnol si.) La forme primitive de « 
paraît avoir été »i: mais, déjà à lafin du Xlle siècle, on voit 
tantât », tantôt te; puis se devient général, sans doute pour 
le différencier de «, adverbe et coiyonction. Cependant $i ne 
disparut pas entièrement, mais les exemples qu'on en trouve au 
XlUe siècle, doivent être le plus souvent considérés comme des 
fautes des copistes (cfr. ne). On trouve même « pour se et se 
pour «t. En Normandie, si se maintint im peu plus longtemps 
que dans les autres dialectes. 

Dans les conjurations et dans les serments, on se servait du 
subjonctif après se, qui reste cependant conditionnel. Se Dieus 
me cornant, me saut, etc. sont des phrases qui reviennent & 
chaque instant. 

Si dérive du latin sic; il avait divers emplois que je vais 
chercher à expliquer. 
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Si avait la funclion de simple copale, comme notre et. On 
l'employait on jioésii^ et en prose, mais surtout dans le récit, 
Lo3 auteurs du XVe siècle on faisaient encore usage. Si s'em- 
ployait d'ordinaire quand le sujet des phrases restait le même; 
il se plaçait au commencement de la phrase, immédiatement 
avant le verbe, à moins qu'il n'y eût des pronoms qu'on pré- 
pose toujours a ce dernier ou des négations. 

E il eu despit de] rei asistrcnt les cieus, e les clops , e les lepms 
as kernels de la cited, si distrcut al rei. (Q. !<. d. R. II, p. l'M.) 

E l'uiu le nunciad al rei que il ert vennz, si vint devant le rei, 
si aurad à terre le rei , puis st li dist. (Ib. III, p. 223.) 

La seconde phrase a-t-elle un nouveau si^ct, on l'unit à la 
première par et. 

B cil de tiadre vindrent encuntre David e il les saluad. (Ib. ead.) 

Cependant, h la tin du XlIIe siècle surtout, il n'est pas rare 
de voir figurer »i pour et , quand les sujets sont différents. C'est 
une extension abusive de l'emploi de m, occasionnée sans donte 
par la fréquence de ce mot. 

On rencontre souvent et où »t aurait pu trouver place. C'é- 
tait, en certains cas, pour varier les formes; autre part, la né- 
gation semble avoir do l'influence sur l'emploi de et. 

E David gnaateat tutc la terre, e n'I laissad vivre borne ne femme. 
(Q. !.. d. E. I, p. 107.) 

E li Philistien s'ascmblerent e vindrent en terre de Israël , st a'alo- 
gicrent eu Sunam. (Ib. ead. p. 108.) 

Fort souvent la conjonction et prenait sa place ordinaire de- 
vant le «I. 

Oiez chançoD , et si dob faites pais. (B. d. C. p. 3.) 

Jo te liverai tun enemi, e st li fros quanqae te plarrad. (Q. L. d. 
K, I, p. 93.) 

Si, et si servaient en outre do conjonctions adversatives. 

Si, adverbe , remplaçait , en nombre do cas , le composé 
ainsi, et il n'est pas rare qu'on le puisse traduire par attssi, 
pareillement. 

Bien moins souvent que les autres langues romanes, le pro- 
vençal et la langue d'oïl faisaient usage de si (=sic, synonjTuo 
d'tï«) comme adverbe d'affirmation. D'ordinaire, on l'employait 
en opposition immédiate avec noft , et quand il s'agissait de ré- 
pondre à une assertion négative ou à une demande qui exprime 
le doute. Cependant ce n'est pas une règle fixe, et, dans les 
plus anciens temps surtout, on voit souvent oU où h pourrait 
figurer. 

Je ne parle pas do si adverbe de comparaison (Voy. tata.). 
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Et se cen ne li cat mies aaseix. se li donrai ancor avoc ceu lo aicn 
eors mismea, car cil est del mien cors, e( si est mieas. (S. d. S. B. p. 549.) 
Si Criz donat son propre «anc ]ior lo rachatcment des ainrmcs, ne te 
samblet il . . . (Ib. p. 55^.) 

Et por cen ke li nons et U malice des porscuors soit lonz de nos, si 
vos prei ju... (Ib. p. 557.) 

Mais nen eat ancore mies asseiz se li serjanz l^t (Ib. ead.) 

£ puis, »i te plaist, cunge me dune que jo repaire à ma cited. (Q. 
L. d. R. U, p. 195.) 

Se nos par lo joi entendons la joie del délit, à droit est dit le ceate 
nuit, (M. s. J. p. 462.) 

Se ans mora et uns vis astoient en un liu, ja soit ce ke 11 mors ne 
veist lo vif, si vetroit li via lo mort. (Ib. p. 465.) 
Pour coi voua estes revenu 
Ne sai , se vous ne le me dites. (B.d. M. p. 55.) 
Se jo ne sui fille de roi, 
Si sui je fille à rice conte, 

Si me covient garder de honte. (P. d. B. v. 10216-8.) 
Povre sont tuit et jo si sui. (Ib. v. 2583.) 
Li roia reapont: Or soit dont si. (Ib. v. 2795.) 
Partonopeus noi fait pas st. (Ib. v, 7608.) 
Lez fn donqnes, n'ont est* st. (St.N. v. 1408.) 
Hon dit: Ce que tu tiens, si tien; 
Ci at boen mot de bone escole. (Rnteb. I, p. 126.) 
Mais ete n'a pas cuer si droiturier 
K'à moi n'afiert; si ne puis joi kuidler 
K'en li ne soit et pites et mercia. (Romv. p. 277.) 
Quer mnlt le redotoent e stl'amoent tuit (R. d.R.Y.2294.) 
Dou doinage des morz est durement iriez, 
Si n'est pas ancor tant de gent afabloiez 
Que il n'ait bien ancor .s.m. chevaliers. (Ch.d.S.U, p.l39.) 
Biaus fluï, jou vneil, si vous en pri. (R.d.S.G.T.1740.) 
Ki fuir porent, si fuirent, (E. d. R. v.'7655.) 
Itfaia j'aim nâes por noient servir 
A li et morir en amant, 
Qne de toutes autres joîr; 
Si m'en facent amours joiant. (Romv. p. 276.) 
Mais or ne puis plus sonatenir 
Sie grief fais, ne nus n'eust tant 
Soufert nel conveniat morir, 
>S"il n'amast csragiement. (Ib. p. 275.) 
Qui richea eat s'a parente. {Rut«b. I, p. 226.) 
Dans les deux exemples précédents, on voit que l'a de se et 
IV de »! pouvaient être élidés, quoiqu'ils ne le fussent pas ton- 
jotire, quand lo mot suivant commonçait par une voyelle. 
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Sire, dist li valiez, tum ferons — Si ferons, ilit U perea- (B. d. S. S. 
d. R. p. 31.) 

D&me, Je crois bien qu'il est vuatre flU, mes il n'est mie fllz de 

vostre seingnenr. -~ Siie, si est, dist la roïne. — Non est, dame, et se 
vas ne me dites antre chose, je m'en irai. (Ib. p. 26. T.) 
Romarquoï li^s locutioos: 

Gandins esgarde son ami. 
Et sus et jus et ai et si. (P. d. h. v. 8*265. 6.) 
Car il n'en poroit à cief traire, 
Tant fort le gardent si ami. 
Ne a'ociroit ne si ne si. (Ib. v, 5464-6.) 
Pour exprimer la possibilité de la maDièro, on se sert de 
comme «i. Dans l'ancienne langue on pouvait retrancher le se (ai). 
Et ensi repairent à lur propres alaires com elea nnkes ne s'en par- 
tissent. (M. a. S. p. 49«.) 

Remarque. Notre comvu) sort surtout à joindre à la phrase 
principale l'incidente qui exprime une égalité qualitative ou une 
ressemblance, et alors on lui donne quelquefois pour corrélatif 
démonstratif l'adverbe aiwi; mais, en général, la langue moderne 
n'oppose à comme aucun corrélatil'. L'ancien fi-angaia employait 
volontiers dans l'incidente les corrélatift correspondants à »ie, 
ita, talis, etc., et même il redoublait souvent le corrélatif dé- 
monstratif, c'est-à-dire qu'il le mettait dans la phrase princi- 
pale et le répétait dans l'incidente qui était préposée à cette 
dernière. 

Si etm se traduit par comme et que. 

Sire, ce dit li dus. »t comme vos commandez. (Ch.d.S.n,p.l56.) 
Senipres si cain fu arive» 
£n Eugleterre, reis Âlvrez 

Repriat le règne senz content (Ben. v. 27926-8.) 
Si fiât l'on si cum il le dist (Ib. v. 22492.) 
Prouetons nos loiament à tenir et faire tenir par nos aidans et nos 
aloies tontes choses desuBditeB, tout si Cum il le dira et l'ordenera. (1288. 
J. V. H. p. 468.) 

Si ix: de manière que, tellement que. 
Quant li poil sunt raseit, si rémanent les racines en la char et si re- 
ceissent si ke k retrenchier font. (M. s. J. p. 483.) 

Dons anz estut Absulon en Jérusalem si gtt'il ne vint devant le rei. 
(Q. L. d. R. II, p. 171.) 

Cume li pruvoire furent eissnd del saintuarie, une nienle Icvad par cel 
temple, si 3»e li pruveire ne poorent ester, ne le serviae faire pur la 
nienle e pur l'oscnrted. (Ib. v. 259.) 

Vers la fin du Xllle siècle, on trouve quelques exemples 
où ti que a la signification de ainsi que, comme. 
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Mes ptinr conTrir son conrenant 

Se maintiiit en celle vespree 

Si qu'elle estoit acoustumee. (R.d.C.d.C. v,6793-5,) 

Par « que: pourvu que. 
Mont deairoit, se il penst 
Par si que honte n'en enst 
• Qu'il penst des tonrnois partir 

Et vers Esooae revertir. (E. d.I.M. 7.4003-6.) 

Biaua amis, Toetre aiiel vous teut: 

Car par Ini ne voel pas garir 

Par si que Toua Toie morir. (Fl.etBI. v.2806-8.) 

Agoulana vit que la cite 

Ne pot tenir à sauvete, 

81 manda trives à Carlon, 

Par si gwe tont si compagnon 

Penisaent de la ville issir 

Tôt aauïement, pour aus garir, 

Quar il se viout à M combattre. (Phil.M. v.5264-70.) 

Si là gue: jusqu'à ce que. 
Cette locution conjonctive n'est pas ta'ès- ordinaire; elle pa- 
raît être une altération de de ci là que. 

Regardèrent le dos Moyse , si là (pi'il fust entrez en la tentorie. 
(Eiode. V. Eoquefort.) 

Se (H) — wm. 
Se (%%} — wm répond au latin nm. On séparait d'ordinaire 
les deux membres de la composition. 

Que entent om par lo test, se la vigor non de destrenzon, et par 
lo Tenin la maie pense ? (M. a. J. p. 449.) 

Et là si a un flum qui fiert en la mer, que on n'y puet passer se par 
un pont de pierre -non. {Villeh. 451''.) 
N'i romeat se li enfes non, 
Qni tut Bul gardoit la meison. (St.N. v. 1186.7.) 
Cfe.: Nulz ne vient al Père se par moi «'est. (M.s.J. p. 486.) 
Taid eom: tant que, aussi longtemps que. 
Raoul donnaates autrui terre en baillie. 
Vos li jnrastea devant la baronie 
Ne li faoriez tant corn fnsaies en vie. (R. d. C. p.213.) 
Tôt mon roiame ai ame poi 
Tata eome jo perdu vos oi. (P. d. B. v. 9277. 8.) 

Tant jwé; jusqu'à ce que. 
Si se tenront en noatre loi 
Tant aii'il nos aient pris al broi. (P.d.B.v.9017.8.) 
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De legier laisse peire et meire, 

Et famé et enfans et sa terre', 

Et met por Dieu le cors en guerre, 

Tant que Dieu de ceat siècle l'oste. (Rateb. 1, p. 48.) 

Sccorez la, c'oi etit meetiers 

N'atendez pas tant que vous emble 

La mors l'ame. (Ib. I, p. 93.) 

Maint dur estor, mainte battûlle, * 

Lor tindrent prie ades e mais. 

Tant gu« la terre fa en paU. (Ben. t.39060-2.) 

TafUott ( = tant tost) corn, tatitoU que — titott eom, ntott que: 

aussitât que. 

Atant s'en tomad la dame e vint en la dtet de Tbersa, e tant tost 

citine ele mist le pie en sa maisnn, li enfes mnrat. (Q.L. d.B.in,p.293.) 

Tantost eumiiie li enipereres ot ainsint commande à ses serjanz, U fa 

fiùi. (E. d. S. S, d. B. p. 12.) 

Et Umtost comme en ent mengie, 

Fourpensa soi qu'il ot pecbie. (B. d.S. G. v. 117.8.) 

TatUost que venir le verraj, 

A Toos veniay par un sentier, 

Bien le saray adevander. (B. d. C.d.C. t. 4326-8.) 

Hais foi ke doi toz mes amis. 

Droite vanjance t'an ferai, 

Tantôt ke revenns serai. (Dol. p. 227.) 

Silosl comme il fn repentans. (R.d.l.M.ï.5747.) 
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CHAPITRE X. 



DE L'INTERJECTION. 

Avoi. (aoi, àê, dans les refraina). 

Cette interjection sert en général à exprimer l'étonnement, 
avec une idée de contrariété, de mécontentement, d'irritation. 
L'on a émis diverses opinions sur son origine. M. Diez {II, 
p. 413) dit: „itvot, d'où notre allemand du moyeu-âge ocoy, pro- 
prement ha eot, italien (A via (= voie), et waa, proprement et 
v>eg." M. F. Michel (Clianson de Roland, Gloss. s. v. aoi) so 
demande si aoi (avoi) ne serait pas une altération du mot anglo- 
saxon apeg, maintenant away en anglais. M. Génin (Ch. d. 
Roland p. 340) traduit avoi par à voie! alîontf en rouie! F. 
Wolf (Ueber die Lais p. 189) trouve dans avoi un refrain d'é- 
glise : wovae '. D'autres enfin ont pris ovot pour l'evoe clas- 
sique. 

Avoi me paraît tout simplement être une composition de Aa 
ou ah interjectif et de v&t, du verbe voir. L'espagnol a une in- 
terjection tout à fait identic[ue dans a/é ^ ave, c'est-à-dire a-ve: 
a interjectif et ve = vide. (V. Diez p. II, p. 387.) 

Avoi! sire, che diat Gerars; 

Puis que mesireB Lialars 

Veit gagler, por moi ne remaigne. (R.d.l. V.v.288-90.) 
Copea moi la teste. — Avoi! biaus père , ce no ferai ge mie. (R. d. 
S. 8. d. R. p. 3:J.) 

Avoi! dist 11 père, beals fllz... (Chast.XXII. v. 255.) 

Quant à lui vindrent si chadaine 

E li meillor de sa coinpaigne, 

Tnit plein d'esmai e de contraire 

De ce que li dm voleit faire; 

Avoi! fnnt il, aire, entent nos... (Ben. v. 21778-82.) 
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Avoi! font i], franc duc corteis, 

(ja'eit ce dont tn nos aparoles? 

Tôt apertement dos afoles. (Ib. v. 23528-30.) 

Havoi! aie roia, vob pour coi 

AvcB çon dit. (Ren. IV, p. 79.) 

Avoi ! lion , ocies Floire. (l-l. et Bl. t. 948.) 

AMi»! chastelaina, et comment 

Qaidies voqs estre si Becres 

Que je ne Bocbe oii tous âmes? (K.d.C.d.C.» 5095-7.) 

Dehait, mai dehatt. 
Le simple de co mot est hait, qui signifiait plamr, «atiê- 
faction, gré , joit , allégretêe, bonne ditpotitiùn de Tttprit ou du 
corpi, courage. De là le verbe haiter, haitier, encourager, con- 
forttT, ranimer le conrage, faire plaisir, réjouir, au participe, 
dispos, en bonne santé; dehait, déplaisir, chagrin, mauvaise dis- 
position de l'esprit on du corps, abattement, maladie; d'où de- 
haiter, dehaitùr. D nous est resté iouhait, désir secret; souhai- 
ter. Sait dérive du vieux norois A«( = votum, promisaum, d'où 
s'est développée la signification détir, voeu, qu'on retrouve dans 
la locution à hait, à souhait, au gré de ses désirs, et dans 
louhait. 

Neu ourent pas tel Itait en l'ost ne hier ne avant hier. (Q. L. d. R. 
I, p. 15.) 

|Kon enim fuit tanta exultatio beri et nudios tertins.] 

Or qnit qu'à mnlt maie aise annt 

Cil te la tor desns d'amont: 

N'en devaient, n'a eus ne vait 

NuH qni lor dnnt confort ne hait. (Ben. v. 32508-11.) 

Car noB hom n'ert ja tant iries 

S'aaqnes i eat ne aoît haitteg. (P. d. B. v. 1104. 5.) 
U Jonathas le flz Saul vint à lui , si! cunfortad e hetitad en Den. 
(Q. L. d. E.I, p.91.) 

Bien sot au roi oler entor 

A guise de losangeor. 

Un jor 'trova le roi haiiie 

Si l'a à conael afaitie. (Brut. v. 7007-10.) 

Quant il ot la lettre leue, 

La conlour li est revenue, 

Et se commence à rehaUùr. (K.d.C.d.C. ï.2889-91.) 

For le deshet, por le contraire 

N'i veut longe demore faire, (Ben. v. 32594. 5.) 

Que monte cia diols et cest« ire 

Qui nos deshaiU et vos empire? (P. d. B. v.4953. 4.) 
Remarquez encore kaitemetit =^ hait. 
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HaUemmt pernez e confort. (Ben, lî, t. 1869.) 

Et faisoit sovent faus bries faire 

Por moi ft haUemmt atraire. (P. d. B. v. 10033. 4.) 
Cfr. t. I, p. 127, I. 9; p. 148, 1. 35; p. 235, I. 29; brocher 
ad eit. t. I, p. 324, 1. 25, etc. 

On disait aussi mal dekait et, par opposition, heti hait. 

Ponr qui lonc temps eut mal dehait 

Tout celui jour fu en bon hait. {R.d.C.d.C. v.2417.8.) 
Dehait ou mal dehait s'employait comme interjection. 

Dehait qui chant mesqne Boiea garie. (FierabrasLXVIII, c. 2.) 
Souvent on disait, en prenant dehait pour nn substantif; de- 
hait ait, cent dehez ait, mal dehait ait! 

Hehe ait que puis le crendreït! (Ben. v, 9103.) 

Dient Pranceia: Déhet ait ki s'en fuit! (Ch.d.B.p.41.) 

Cent dehex ait qui ja mes vous faudra! (Agol, v.59iî.) 

Mal dehait ait ke nos doue a maingier! (G.d.V. v.3460.) 
On trouve enfin l'orthograpbe dakait, dake, qui est certaine- 
ment altérée. (G. 1. L. I, p. 275, 283.) 

Cette interjection se montre plus tard sous la forme dea, 
et nous l'avons conservée dans oui-i^, nenni-rfa. Diva Cïpri- 
mait une invitation pressante, une prière, et quelquefois un re- 
proche. 

Ménage dérive diva (dea) de vi] rov Jin de on vtj Ôtj. M. 
Fr. Michel propose dwa î. e. Maria (Cliarl. p. 74. s.v.rfwa), comme 
racine de diva. Diva explique, selon M. P.Paris, par di» va- 
let = die puer (G. 1. L. I, p. 295, U, p. 23. cfr. ib. U, p. 155.). 
Ces étymologies ne sont basées sur rien de solide. 

M. Cbabaille (Rom. du Renart Suppl. p. 16 note) écrit di, 
va au lieu de diva, et il voit dans cette locution un gallicisme 
qni peut se traduire par allon», dis; parle., je t'en prie. U a, eu 
tort d'écrire di. va, et diva n'est sans doute pas un gallicisme 
k la manière dont il l'entend; mais il a rencontré juste en dé- 
composant diva en di et va. 

Va est l'impératif d'aller , qui s'employait souvent dans le 
même sans que diva. 

Leese, va, tostles chiens aler. ' {R.d.Ren.I,p.47.T.1220.) 
Qui es tu, ua, qm vas par ci? (Buteb. II, p, 101.) 

Ce va se retrouve encore dans le provençal moderne. (Voy. 
Honorât, Dict. prov. franc, s. v. vai, va, vaine.) 

On préposa ensuite à va l'impératif de dire, di: sans doute 
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pour renforcer la Bignifièation de va. C'est ce que prouve le vers 
snivant où di est répété. 

Et tD, dit>a di, fai noienz, 

Ta ne sai pas Taillant an pois. (Rateb. I, p. 335.) 
Voici quelques exemples de cette inteijection. 
Diva! fetleroia, garde se tu me porras garir. (R.d.S.S.d.R. p.39.) 
IMvai, faitU, car nos Tiele nn «on. (Fierabraap. 166,c, 2.) 
On voit ici va avec la forme boargnignonne : vai: nonvelle 
preuve en faveur de l'origino que j'attribue à diva. 
Li hennîtes tost li reapant: 
Diva ! cis Dei que fist le mont 
Il vus donst TOire repentance. (Trist. I, p. TO.) 
Diva! fet il, où sont aie 

Les âmes que je te leesai. {Pabl. et C. in, p. 294.) 
Diva ! conte , qu'as tu trouve? (E. A. C. d. C, v. 4064.) 
Dea fanst il que vous anstres parliez auaa.v de la guerre, qni ressem- 
blez proprement aai casserons? (Amyot. Hont. ill. Themistocles.) 
Pourqnoy non dea? (Montaigne Ess. III, 5.) 

Haro, harou, hareu. 

Du Cange, Ménage, Roquefort, etc. font dériver cette 
interjection de „ha et de Jiamtl, à cause de Raoul, premier duc 
de Normandie, qui se rendit célèbre et clier à ses sujets, par 
son amour pour la justice et sa sévérité à la rendre," M. Dicz 
(II, 414.) semble se ranger il la même opinion, ce qui m'é- 
tonne fort de la part de cet illustre linguiste; il aurait dû voir 
que l'tntorjection ha n'est ici nullement à sa place. Je ne parle 
pas de l'invraisemblance qu'il y a à faire passer si lestement 
cotte interjection normande dans les autres provinces. 

Biiro, de même que les verbes haroder, harer ou harier, dé- 
rivent des idiomes germaniques. Saro et harodêr ont leur l'a- 
cine dans le v. h.-all. herot = hue, en vieux saxon herod (Grimm 
m, p. 179. 174.); harer, harier, ont la leur dans la forme simple 
hera _et hara, dont la signification est la même que celle do 
herot (Griuun, ib. p. 178.). Ainsi haro signifie tout simplement 
ici! eene% fii.' Hirodfr signifiait crier haro. Sariêr^) avait le 
sens de agacer, harceler, défier, provoquer au comhai. 

Haro fut plus tard employé comme substantif dans le sens 
de eri, clameur, tumuUe. 

Harou, haroa! he wdiez moi! (M. d. P. H, p. 114 ) 

(1) Cfr, le Terba Falblfl du v. h. . til. harfn. crier, appeler, lodt aiiagbenli Irnblln tu 
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Harev,, hareii! Iti est deu 
A mon enfant. {W. A. L. p. 80.) 
La noise et le haro monta, et tant qae plneieurs gens en forent 
etftajes. (Froissart. I, XCIX.) 

Je mors, je poins, j'argue et puis harie. (Rtiqnefcirt a. v. barier.) 
Un Banf^lier ay hni tant cbacie 
Que j'ay tontes mes gens taissie 
Et me soi oa bois esgare; 

Tant ay fort le sanglier Aar«. {Th. P. M. A. p. 582.) 
Passe avoit deui cents ans que ib ne se fussent guerroies et hariea. 
(Froissart. LV.) 

On a dit aussi hari (R. d. 1. Rose) ponr haro. (Cfr. Roquefort 
s. V. haro.) 

Cfr, Da Gange s. v. haro. 

mia*. 
Beloê se compose de hai, ha et de la*. Lai., de Îomu», s'em- 
ploie encore aujourd'hui comme interjection (voy. le Oict. de 
l'Académie s. v.); mais, dans l'ancienne langae, il était variable. 
La», adjectif, signifiait ïaê, malheureux, mutable. Quant à hai, 
ha, il représente certainement le latin ai (aï) et le h n'est qu'un 
signe mnet. C^^oy. plus bas hai.) 
Si flst qne las, 
Quant fa al ovre senz mester. (Ben. t. 3, p. 493.) 
He lasse moyt (P. d. B. v. 5681.) 
Lasse f que porrai de»enirî (Euteb. l,;p. 310.) 
Lasse 1 fait ele , com est foie 
Qui home croit por sa parole. (P. d. B. v. 4689. 90.) 
Hailas! âiiet sire Deus, ke ferone ke cil snnt li primier en ta per- 
sécution , qui en ta glise ont porpris les aigneries et les honora ? 
(S. d. S. B. p. 556.) 

Alaat dist il, je soi honiz. (Chast. XXn. ». 163.) 
AUasl cnm fait dol d'Aquitaine! (Ben. 1, v. lOTl.) 
Ralasl fait U, dolanz, chetis, 
Qui dedens mei t'cBtei«s mis. (M. d. F. II, p. 242.) 
Quand las n'était pas employé comme interjection, on le fai- 
sait souvent suivre de la préposition de. 
Quant issi do cors, raolt gémi 
Et dolosa la lasse (Tame, 

Et molt réclama nostre Dame. (Ben. t. 3 , p. 513.) 
De las, on forma le substantif lœle (Berte a. g. p. p. 64), 
lassitade, chagrin. 

Wai, guai. 
Cette inteijection traduit le latin vae (grec aiai'), mais elle 
n'en dérive pas, comme le prouvent le w et le ^, qui repré- 
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sentent le w allemand. Wai, guai ont en effet leur racine dans 
le gothique rai! v. h.-all. wê; anglo-saxon veu, va. (Italien, 
espagnol, portugais: ffuaif} 

Wai à ti , ki onkeB tu soies, ki mels repairier al brau et retor- 
neir à ce ke ta as vomit! (S. d. S. B.) 

Wai celai par (|ui vient eacanlcs d'escunl)rier! (Th.Cantb. p. 79, v.5.) 

De ce diat la Scritiire des danipDciz: Chiai à eeaz ki ont perdne 
la Boiîrance. (M. h. J. p. 448.) 

Dont uns sages diat bien: Giiai al pecheor entrant en lat^rrepai 
dous voies! (Ib. p. 4!I4.) 

C'est de cette interjection que dérive notre oaaù. 

Bai. 
Hai, forme que nous avons vue pins haut (s. v. hélas), s'em- 
ployait avec le pronom mi: hatmi, aimi, puis hemi, ainmi. Ces 
interjections exprimaient la plainte. 

Hai! come as ested ni glorios. (Q.L. d. R.U.p. 141.) 

Haiiiii! sire. porDîn mierthi... (K.d.Ben.IV,p.79,ï.2l82.) 
Hemi! diat elle qse ra'avient. (B. d. C. d. 0. v. 5669.) 
jl^mtV j'atendoie mercy. (Ib. v. 344.1.) 
Ainmi! com m'aves ahontee! (II. v. 5812.) 
A, ak, ahi — 0, oh, oht. 
Ces interjections , comme la précédente , servaient pour la 
plainte. 

A! terre à pleindre, dolenise. (Ben. I, v. 1113.) 
Ahi! dist ele. fol traîtor. (Cliast. XXn. v. 191.) 
Ahi! Tristran» ai grant dolors 

Sera de vos (Triât. I. p. 42.) 

Oki! Jésus! ohi! bel sire. (R. d. S. p. 12.) 
Ohi! ÏBolt, tihi! amie, 

Hom ki ben aime tart ublie. (Triât. II, p. 123.) 
Cfr. Sk/m (R. d. Ren. t. IV, p. 239.) 

Hm. 
Hea, comme hatlas, servait pour la plainte, et on le trouve 
même en composition avec lut: hmla». Heu était eu outre une 
exclamation diiorreur, d'effroi. 

Orant hide en a et grant freor 

Heu! fet il, frère, heu! 
Dites moi toet , se Ion savez, 
Quel maladie voua avez. (N. R. F. et C. Il, S3.) 
Bu, 
exclamation de moquerie, de mépris, de colère, ou cri poor 
etfrajor, épouvanter. C'est la racine de huer, kttard, criard, 
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hueite, liulott« et petit duc. 11 se pourrait cependant que ce 
dernier dérivât immédiatement du h.-aXl. hûwo, chouette. 
Veez le-fol! kv! hu! hu ! hu ! (Trist. D, 101.) 
Hu! hu! faite ele, vilanaill«, 
Ciiien aro^, pute servaille. (Ib. p, 246. c. 2.) 
ffu n'a été emprunt* à aucune langue, quoiqu'il se retrouve 
dans les idomes germaniques et dans le celtique; c'est une 
onomatopée. 

Remarquez l'expression: lever h kti sur quelqu'un. 



On jurait par le corps, par le sang, par la chair, etc. de 
Dieu, par la mort de J.-C, par les clous de la croiï, etc. etc.; 
de là les inteijections : par, por Dieu, mort Dieu, Je cor Dieu, 
la car Biett, etc. qu'on changea en par lieu, mor bieu (aujourd'hui 
morbleu), cor bien (corbleu), car bieu, etc. par respect pour le 
nom de Dieu. 

Dame , fait il , par vo mercM, 

PorDiucor m'emportes do c>ii. (R.d.l. V. y.209a 2100.) 
Le mort et hu clans a. jure 
Que maintenant sera vengies. (Il), p. 262.) 
Par le car biu! mar i fat &it. (L.d'I. p. l,ï.) 
Por le cuer bieu la moie cope. {B. d. Ren. Il,' 23.) 
Par le eaer be, sire Coart, {Ib. ead. p. 62.) 
On voit que les formes du mot Bieu se reproduisaient dans 
la transformation bieu. 

Roquefort cite lo mot usacarme comme une interjection 
française, et M. Diez (U, 413.) l'admet aussi. C'est une 
erreur; la langue d'oïl n'a jamais connu d'interjection waearme. 
G. Guiart dit déjà que ce mot est belge (V. DC. s, v. Wa- 
charmen). Les vers suivants confirment en quelque sorte cette 
donnée. 

Flament seut, si cria icaskarme! 

Hiere Renart goude kenape. (E. d. R. IV, p. 239, v. 2882. 3.) 

Waearme est en effet l'interjection néerlandaise wacharme, 

qui répond à l'allemand toek armer. C'est de wacharme que 

dérive notre substantif vacarme, comme le fsùt fort justement 

observer M. Diez (1. c.) 
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